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AVERTISSE  ME  N T. 


E Recueil  a pour  objet  de  confer- 
ver  & de  réunir  un  grand  nombre  de 
differtations  & d’écrits  intéreflans , qui, 
par  leur  peu  de  volume , font  très»fou- 
vent  expofés  à être  perdus  & à être  ou- 
bliés J & de  faire  paffer  en  même-tems 
dans  notre  langue  les  pièces  fugitives 
que  des  Savans  étrangers  publient  ou 
compofent  fur  les  Antiquités , les  Beaux- 
Arts,  les  Belles-Lettres  & la  Pbilofo- 
pliie.  Sous  ce  point  de  vue , ce  Recueil 
devient  un  nouveau  moyen  de  rappro- 
chement dans  la  république  des  lettres  j 
& l’avantage  feroit  réciproque  fî  les  Au- 
teurs françois  vouloient  bien  l’enricliir 
des  écrits  compofés  fur  les  mêmes  ma- 
tières , qui , n’étant  pas  deftinés  à l’im- 
ju’effion , reftent  ignorés  dans  leurs  porte- 
feuilles , ou  ne  font  connus  que  d’un 
petit  nombre  d’amis.  Un  Savant  diftîn- 
gué  , qui  réunit  l’élégance  du  ftyleà  la 
profondeur  des  connoiffances , vient  de 
nous  marquer  cette  flatteufe  confiance  , 
en  nous  permettant  d’inférer  dans  notre 
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Recueil  un  dîfcours  qu’il  a prononcé 
Sur  le  Style  allégorique  de  la  haute 
antiquité,  dans  lequel  ce.fujet  imj^or- 
tant  eft  traité  d’une  manière  auflî  neuve 
que  lumineufe.  Si  , à fon  exemple  , 
d’autres  Littérateurs  & Savans  nous  ac- 
cordent la  même  faveur , leurs  produc- 
tions feront  admifes  avec  reconnoiffan- 
ce , & les  Auteurs  feront  nommés  s’ils 
le  délirent.  Les  pièces  qu’on  voudra  bien 
y deftiner  doivent  être  adreffées  , fans 
frais  de  ' port , à M.  Jaksen  , l’un  des 
Editeurs  de  cet  ouvrage  ^ rue  de  Bondy  j ' 
3SP.  a3. 
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TRÔNE  D’AMYCLEEj 

ANCIEN  OUVRAGE  DE  L’ART , 

Que  , fuivant  Paufanias  , on  voyoit  à 
Amycle  , ville  de  la  Laconie. 

PAR  M.  HEYNE.  ra 

TRADUIT  DE  l’aLLEMAND. 

T â E trône  d’Amyclée  étoit  un  des 
plus  anciens  ouvrages  de  Part  de  la 
Grèce , que  Paufanias  nous  a fait  con- 
noître  par  une  defcrlption  fort  détail-' 
lée  (a)-  C’eft  un  monument  très-pré- 
cieux pour  ceux  qui  cherchent  à ap- 
précier le  goût  de  Part  dans  les  premiers 
tems  de  la  Grèce , ou  qui  étudient  la 
fable  dans  les  ouvrages  des  anciens  artif- 
' tes  J de  forte  qu’il  doit  paroître  éton- 
nant que  le  comte  de  Caylus  & Winkel- 
mann  nous  aient  laifîé  le  foin  d’en  parler. 


(1)  Cette  pièce  eft  tirée  du  Recueil d*Effais  fur  dif- 
férens  objets  d’antiquité  , par  M,  Heyne, 

(2)  L.  III , cap.  f p.  tiS  f édit.  Ltipf 

'Tome  V*  A 


■ 

Il  femble  quePaufanias,  cnfaifantmen* 
lion  de  ce  monument  j a fuppofé  que  fes 
lecteurs  en  avoient  déjà  une  idée  géné- 
jl’ale.  Il  ne  dit  rien  de  particulier  tou- 
chant la  forme  de  ^ce  trône  , de  fon 
rapport  avec  le  local  où  il  fe  trouvoit 
placé , ni  de  fes  dim enflons.  Il  a jugé 
jmoins  néceffaire  encore  d’indiquer  qui 
étoit  cet  Amyclée  , & quel  étoit  l’ef- 
pèce  de  culte  qu’on  lui  rendoit  j fans 
doute  à caufe  qu’il  croyoit  que  fes  con- 
temporains étoient  inftruits  de  tous  ces 
objets.  ' 

Je  rejetterai  à la  fin  de  cette  difler- 
tation  quelques  recherches  qui  peuvent 
fervir  à développer  l’idée  que  Paufanias 
nous  donne  du  trône  d’ Amyclée , & à 
nous  en  faire  mieux  connoître  l’artifte  ^ 
ainfi  qu’une  defeription  de  la  ville  d’A- 
mycle  même  j afin  que  le  lecteur  puiffe  y 
pour  le  moment , fixer  toute  fon  atten- 
tion fur  l’ouvrage  de  l’art  dont  il  eft  ici 
queftion. 

Paufanias  ne  nous  donne  point  une 
idée  générale  de  l’ancien  monument  j 
il  fe  contente  de  dire  que  c’étoit  un  trône 
ou  plutôt  un  fiège  à plufieurs  places 
à droite  8c.  à gauche.  Sur  le  devant  il 
y avoit  quelques  ftatues , dit-il  j après 
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quoi  il  paffe  tout  d’un  coup  à la  def- 
cription  des  fujets  fculpt(is  en  bâs-re- 
liet'fur  ce  fzège  j fans  indiqüer  de  quel 
côté  il  commence  , fi  c’eft  par  la  droite 
^ ou  par  la  gauche  j enfuite  néanmoins  il 
parle  des  deux  rebords  fupérieurs  & de 
l’extrémité  fupérieure  , ce  qui  fait  con- 
jecturer que  jnfqu’ alors  il  n’a  décrit 
que  la  par tie.d’ en-haut  du  trône  j fa- 
voir  , le  doffier  & les  bras  5 puis  il  fe 
fert  d’une  expreffion  qui  n’a  pu  être 
bien  entendue  que  par  ceux  qui  avoient  • 
vu  ce  liège  : « Quand  on  entre  dans  le 
« bas  , ou  dans  le  trône  même  » (1)  j 
ce  qui'  prouve  que  jufqu’ici  il  a feule- 
ment parlé  de  la  partie  extérieure  dé 
ce  trône  , & que  maintenant  il  com- 
mence à décrire  le  travail  de  l’inté- 
rieur y & cela  par  le  côté  droii  du  trône , 
ou  du  côté  gauche  du  fpectateur  j du 
moins  11  je  dois  en  juger  d’après 
les  ftatues  dont  il  fait  mention  plus 
haut. 


Il  paroît  par  ce  qui  fuit  que  ce  trône 
doit  avoir  été  d’une  gi-andeur  extraordi- 
naire 5 de  manière  qu’on  pourroit  croire 


(i)*T»iA9to»ti  v»o  to»  S‘yj«*o*,Toi  ttJ'o»  a-ri  rm  T/>tTHî 
Wff  vtf  tfTi  Tiv  KicAvi'tfniv  , Scc, 
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que  cYtoit  une  efpèce  de  grande  cha- 
pelle ou  niche  , fur  les  deux  côtés  des 
murs  de  laquelle  fe  trouvoient  les  bas-re- 
liefs en  queflion.  Cette  conjecture  peut 
être  bonne  comme  defcription  pittoref- 
que  J mais  elle  ne  s’accorde  pas  avec  le 
récit  de  Paufanias. 

Suivant  le  fens  littéral,  il  feroit  na- 
turel de  penfer  que  jufqu’ici  Paufanias 
a parlé  de  la  partie  fupéi  ieure  du  trône  , 
& qu’il  décrit  enfuite  la  partie  infé- 
rieure entre  le  liège  même  & la  bafe  de 
la  ftatue  placée  fur  le  trône  , ainll  que 
cela  paroîtra  plus  clairement  dans  la 
fuite  J & dans  ce  cas  il  pouvoir  dire  : 
€«  Quand  on  defcend  deffous  le  trône  ». 
Chaque  efpace  entre  le  liège  & la  bafe 
d’un  ouvrage  aufll  conlidérable  devoit 
être  affez  grand  pour  qu’un  homme  pût 
y entrer  ou  y defcendre.  Dans  cette  fup« 
pofition  les  bas-reliefs  dont  il  a parlé  juf- 
qu’ alors  dévoient  fe  trouver  au  doflier  j 
> un  peu  au-deffus  du  liège.  Mais  cela 
fe  trouve  contredit  par  la  defcription 
même  que  Paufanias  en  fait  : les  bas- 
reliefs  placés  derrière  la  ftatue  ne 
pouvoient  pas  être  les  premiers  objets 
qui  fe  prélentaffent  à la  vue  , & par 
lefquels  Paufanias  devoit  naturellement 
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commencer  fa  narration  j de  plus , dans 
cette fuppofîtion , tout  le  coté  extérieur, 
tant  du  dolïier  que  des  bras , auroit  dû 
être  nud  & fans  aucune  fculplure  , ce 
qui  n’eft  pas  vraifemblable. 

Voici  donc  ce  qui  me  paroît  le  plus 
prôbable.  Il  faut  que  le  tronc  ait  été  d’une 
forme  ferai  - circulaire  , que  parconfé- 
quentil  ait  eu  deux  bras  failîans  en  avantj 
devant  ces  bras  auront  été  placées  quel- 
ques ftatues  par  lefquelles  Paufanias 
aura  commencé  fa  defci’iption  , & dont 
il  fera  queftion  plus  bas.  C’étoit  fur  ce& 
bras  , & enfuite  autour  du  dolïier , que 
Partifte  avoit  fans  doute  mis  les  bas-re- 
liefs dont  parle  notre  écrivain.  aura 
donc  commencé  par  les  bas-reliefs  à fa 
droite  , 6c  tourné  de  cette  manière  au- 
tour du  trdne , jufqu’au  côté  gauche  , en 
décrivant  fuccefïlvement  cliaque  champ 
particulier  fuivant  le  rang  qu’il  tenoit. 
Parvenu  à fa  gauche  , ( qui  ctoit  le  côté 
droit  du  trône  ) il  fera  entré  dans  l’in- 
térieur , qui  pareillement  étoit  orné  de 
bas-reliefs  j & la  hauteur  du  trône  peut 
encore  fervir  à autorifer  l’exprefllon 
dont  il  fe  fert  (i).  Après  avoir  décrit 


( 1 ) ûfiAS'ii*.  L’interprétai iou  4jue  je  donne  ici  Iq 
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les  bas-reliefs  de  l’intérieur  , Paufa- 
jîias  aura  continué  fon  récit  par  parler 
du  fiège  ) ou  le  milieu  du  trône  meme. 

Le  fiège  , ou  le  milieu  du  trône , 
avoit  plufieurs  ouvertures  ou  entailles 
dont  celle  du  milieu  étoitlaplus  grande, 
èc  dans  laquelle  la  ftatue  du  dieu  étoit , 
non  pas  alCfe  , comme  on  pourroit  le 
croire  , mais  debout  j pofition  dont^  on 
appercevra  la  ralfon  par  ce  qui  nous  refte 
À dire  plus  bas.  Ce  n’eft  point  Batliyclèî» 
qui  avoit  fait  cette  ftatue  j elle  exiftoit 
long-tems  avant  le  trône.  Mais  qu’on 
' fe  figure  la  grandeur  de  cette  ftatue  : 
« Je  ne  connols  perfonne  , dit  Paufa- 
» nias , qui  en  ait  marqué  exactement 
» la  haûteur  j mais  autant  que*j’en  ai 
» pu  juger  , elle  eft  au  moins  de  trente 


trouve  mieux  appuyée  encore  par  un  autre  panaqe  de 
Paufanias,  L.  V,  c.  1 1 , p.  4oi  » 2 , où  il  parle  du 
■»trône,  non  moins  grand,  de  .Tuj)iter  Olymjiien  def- 
fous  les  bras,  & fur  les-marches  duquel  il  y avoit  auffl 

ÎJulleurs  ftatues  ifolées.  Ce  n’étoient  pas  feulement 
es  pieds  du  trône  qui  le  foutenoient , il  y avoit  de 
diftance  en  diftance  des  colonnes  de  pareille  hauteur  j 
fur  lefquelles  portoit  le  trône  ; mais  , ajoute  Paufa- 
nias , on  ne  peut  cependant  pas  entrer  dans  le  trône  y 
ainfi  qu’on  le  fait  dans  celui  d’Amyclée.  'TïtA&ti» 

«fov  *5" /y  VIT»  T«»  3'pov»»  rnTutp  yt  «oti  t»  Aftvn\a.is  ts 
Ttt  eiTot  TOU  9r/)o»tu  o/ouâ'a  j Car  c’cft  de  Cette  ma- 

nière qu’il  faut  lire  ce  palfage. 
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» coudées  ».  Il  faut  donc  que  le  trdné 
ait  été  auffi  , proportion  gardée  , d’une 
grandeur  prodigieufé.  Il  doit  y avoir 
eu  naturellement  au-deffus  de  la  tête 
du  colofle  y jufqu^au  plafond  , un  ef- 
pace  d’environ  un  tiers  de  fa  gran- 
deur, & autant  pour  bafe  au-deffous 
de  fes  pieds  j donc  le  trône  aura  eu  , 
^ au  moins  , cinquante-une  coudées  de 

haut.  Qu’on  fe  repréfente  maintenant 
une  largeur  proportionnée  à cette  élé- 
vation , & quelle  maffe  étonnante  ii’au- 
ra-t-on  pas*  devant  les  yeux  ? 

Il  eft  facile  de  fe  perfuader  que  ce 
trône  devoit  être  fait  de  pierres  de 
taille*,  quoique  Paufa^ias  ne  le  dife  pas 
d’une  manière  expreffe. 

Pour  fe  former  une  idée  exacte  de 
l’enfemble  de  ce  maffif  , il  eft  nécef- 
faire  de  faire  les  réflexions  fuivantes.  La 

Me  fur  laquelle  .portoit  la  ftatue  étoit 
e en  forme  de  farcophage  ou  de  tom- 
beau dans  lequel  étoient  dépofées  les 
cendres  d’Hyacinthe  j & cette  bafe 
étoit  auffî  ornée  de  plufieurs  bas*reliefs. 
C’eft  encore  en  vain  qu’on  chercheroit 
chez  Paufanias  les  dimenfions  de  ce  far- 
cophage J mais  il  fuffit  de  favoir  qu’il 

A4 
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fe  trouvoit  au  bas  de  la  ftatue  , & dans 
l’efpace  d’environ  dix  coudées  au-defîbus 
du  liège  du  trône,  ^nli  que  je  le  fuppofe. 

Peut-être  étoit-il  déjà  aufll  difficile  à 
Paufanias  d’acquérir  de  fon  tems  & de 
donner  une  idée  exacte  du  plan  & de 
l’objet  de  cet  ouvrage , qu’il  nous  l’eft 
' aujourd’hui  d’en  former  des  conjectures 
probables.  On  peut  regarder  la  chofe  fous 
deux  points  de  vue  différens  : il  feroit 
pofîlbîe  que  le  principal  objet  de  ce 
monuinei^t  eût  été  d’expofer  aux  yeux 
du  peuple  la  ftatue  du  dieu  d’une  ma- 
nière magnifique  & avantageufe  , & 
qu’enfulte  on  eût  placé  , ou  à deffein 
prémédité , ou  par  liafard , le  tombeau 
d’Hyacinthe  au  même  endroit  j mais 
il  fe  pourroit  auffi  que  le  tombeau 
d’Hyacinthe  eût  J^  preiqier,  & le 
principal  objet  dLe  cet  ouvragé  âe  Part. 

Hyacinthe  mourut  fort  jeune  , dit  Pau- 
fanias f dans  un  autre  endroit  (i)  , m 
avant  fon  père  j fon  tombeau  fe  voit 
encore  à Amycle  fous  une  ftatue  d’A- 
pollon. Comme  la  plupart  des  ouvrages 


(•)  Pa^.  Z.  III y C.  i. 
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de  l’art  de  la  "plus  haute  antiquité 
avoient  quelque  cliofe  de  fymbolique  , 
il  fe  pourroit  que  poux-  rendre  plus 
remarquable  le  tombeau  d’un  jeune 
hëros  du  pays , & qui  defcendoit  de 
fes  premiers  fondateurs  , on  l’eût  placé 
de  manière  à faire  penfer  qu’il  repo- 
foit  dans  le  fein  de  la  divinité.  Peut- 
être  que  la  tradition  ou  l’opinion  popu- 
laire fut  qu’Hyacinthe , le  favori  d’ Apol-, 
Ion  , exiftoit  déjà  alors  j ou  bien  cette 
idée  qui , comme  on  le  fait , eft  foiivcnt 
répétée  dans  les  anciens  poètes,  n’a-t-elle 
été  adoptée  que  dans  la  fuite , & fe  trou- 
ve-t-elle fondée  fur  ce  que  le  tombeau  de 
ce  jeune  héros  étoit*  placé  aux  pieds  du 
dieu.  Mais  , en  faifant  cette  f)i|ipppfi-. 
tion  , il  ne  paroît  ’ldloîiis  certain 
que  la  ftatue  étoit  d’une  époque  plus 
reculée  , puifque  du  tems  de  Bathyclès 
on  auroit  fait  une  meilleure  ftatue  d’A- 
pollon , & plus  convenable  pour  le 
lieu  qu’elle  devoit  occuper.  En  atten- 
dant , il  ne  paroît  pas  moins  remar- 
quable qu’on  ait  placé  un  tombeau  dans 
le  temple  d’une  divinité.  Paufanias  vit 
à Sparte  un  tombeau  de  Caftor  , au- 
deffus  duquel  on  avoit  conftruit  un 


• 111^—  . Gi>oqU 
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temple  (i).  Mais  à Maiitin^e  il  y avoît  y 
de  la  même  manière  qu^à  Amycle  , un 
tombeau  Areas  tout  auprès  de  l’autel 
de  Junon  (2). 

Le  trône  d’Ainyclée  étoit  - il  un  ou- 
vrage ifolé  & découvert,  ou  fe  trouvoit* 
il  placé  dans  un  temple  , ainfi  que  l’é- 
toit  à Olympie  le  trône  de  Jupiter , & 
la  ftatue  coloflale  de  ce  dieu , qui  y 
étoit  repréfenté  alïis?  Voilà  ce  qui  ne 
fe  trouve  point  expliqué  chez  Paufa- 
nias  5 mais  il  paroît  très-vraifemblable 
qu’on  peut  s’arrêter  à la  première  idée. 
On  trouve  dans  quelques  écrivains  qu’il 
y avoit  une  certaine  enceinte  confacrée 
à Apollon  (3)  J mais  ils  n’en  difent  rien 
de  plus.  Strabon  , en  parlant  des  jeux 
fondés  à l’honneur  d’Hyacinthe  , affure 
a qu’ils  fe  tenoient  dans  l’enceinte  d’A» 
» myclée  (4)  »•  S’il  y avoit  eu  un  vé- 


(1)  Patlf.  III y C.  l3  y pr.  ts'i  <Ti  kai  Kaft/nt 

m iT«  avT«  (&  non  pas  ^ tvt  au-ra)  itfn  vfxooiTai. 

(2)  Egalement  Paufanias  , I,  VIII y c.ÿy  p.  ô'iff. 

(3)  Polyb.  I.  V,  c.  iÿ,  l’appelle  Ts^iva?  , un  lieu 
&int  ou  facré.  Chez  Strabon  , L,  VIII  y p.  66f>.  t» 
AaraAAaaioa  ]f/>a«j  ne  peut  aufsi  rien  tigniiier  de  plus  j 
de  même  que  ra  A/*vxA<tio*. 

(4)  Strabon,  /.  c.  VI y p»  4‘^S.  D.  rau  ‘Yaxoâ'iaïf 

SI  rti  A/*vxAai«  «-vmAai/^tvav  tiv  ttyttitt. 
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ïxtal)le  temple, Paulanias,  qui  décrit  tout 
avec  la  plus  grande  exactitude,  en  auroit 
fans  douté  dit  quelque  chofe. Un  véritable 
temple  n’étoit  pas  non  plus  abfolument 
nécelTaire  pour  cet  objet  : on  trouve 
chez  Thucydide  , que  lorfque  , vers 
la  dixième  année  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèfe  , les  Athéniens  & les  Lacé- 
démoniens voulurent  former  un  traité 
d’alliance  , ils  convinrent  qu’on  • gra- 
veroit  ce ‘traité  fur  une  colonne  placée 
dans  un  endroit  facré  , & qu’on  choillt 
pour  cet  effet  l’enceinte  d’Amyclée(i). 
Si  l’abbéFourmont,de  qui  je  parlerai  plus 
bas  , avoit  donné  une  defcription  plus 
exacte  des  ruines  d’Amycle  qu’il  pré- 
tend avoir  vu  , il  auroit  peut-être  levé 
le  doute  qui  nous  embarraffe.  Le  fanc- 
tuaire  même  , le  Temenos  , étoit , ainfi 
que  la  ftatue  , de  la  plus  haute  anti- 


(i)  Thucyd.  i.  P'’,  c.  i8.  rnAat 
xai  nvâ'ii  xai  xeti  t*  Aâ'iyaif  It  »oAti , Keci  »i  Aet- 

KiiTai/i'Ovi  J»  A/tuKAai,»  i & de  même  au  cA,  23 f où  it 
ajoute  : lap*  AtoAA»»»  » A/4UKAa(«.  Cette  manière  de  con- 
ferver  les  traités  en  le^gravant  fur  des  colonnes  d« 
bronze  dans  des  lieux  faints,  étoit  généralement  reçue  j 
c’eft  ainli  que,  fuivant  Paufanlas,  L.  V-  c.  23 , on 
voyoit  à Ofympie  une  femblable  colonne  fur  laquelle 
étoit  gravé  un  traité  d’ailliance  entre  les  Athénien* 
«a  & les  Lacédémoniens  pour  l’efpace  de  trente  ans» 
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quitéj  mais  des  recherches  fur  ces  oh- 
|ets  n’entrent  point  dans  le  plan  que 
je  me  fuis  tracé  , & je  dois  m’en  tenir 
à Paufanias  , qui  ne  parle  que  du  trône 
d’Amyclée  & des  bas-reliefs  qui  l’or- 
noient. 

En  approchant  du  trône , on  voyoit 
* d’abord  , aux  deux  bras  , deux  ftatues 
de  Grâces  & deux  ftatues  d’Heures  qui 
fembloient  fou  tenir  le  trône  par-devant 
& par-derrière  (i).  Deux  autres  Grâces 
& deux  autres  Heures  étoient  placées 
aux  deux  côtés  de  derrière  du  trône  y 
à ce  qu’il  paroît  en  manière  de  Carya- 
tides. Sur  la  gauche  ( fans  doute  du 
trône , & parconféquent  à la  droite  du 
Ipectateur  , & par-devant)  Bathyclès 
avoit  repréfenté  Echidna  avec  Typhon , 
& fur  la  droite  des  Tritons  , fans  doute 
au  nombre  de  deux.  Si  ces  figures  n’é- 
toient  que  des  fantaifies  de  l’artifte  , 
pourquoi  en  avoit-il  choifi  de  ces  formes 
inonftreufes  ? Où  avoient  - elles  quel- 
que fignification  allégorique  qui  eût 
rapport  à Apollon  ou  au  foleil  ? Comme 


(l)  avrci.  — X«y5iT«î  rt  k«i  'fï 

Jtv.  Si  atfxf"  veut  dire  avancar , faillir ^ il  faudrait 
«lors  qu'il  y eût  luir^ir^n  «vrtv. 
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nous  ne  pourrions  former  fur  cela  que 
des  conjectures  hafardées , il  vaut  mieux 
ne  pas  nous  y arrêter  (i). 


(i)  C’étoit  fans  doute  l’art  qui demandoit  qu’on  pla- 
çât aux  angles  & aux  extiémités  deux  Grâces  ou  Ch»> 
ritesjileft  cependant  connu  d’ailleurs  quelcs  Lacédémo- 
niens n’admettoient  que  dqpx  Grâces  , dont  ils  attri- 
buoient  la  confécration  à Lacédémnn  , fils  de  Taïgete  ^ 
lequel  y k ce  qu’ils  difent , leur  donna  les  noms  de 
Phaenna  & CÎeita  , ( 4au>a  , KAntcc,  au  lieu  de  ÿaii<« 
& KAt/Tii  ).  Voyez  Paufanias  , L.  II,  ch.  i8,  & Z. 
IX , c.  36.  Les  Heures  étoient  repréléntées  au  nom- 
bre de  deux , de  trois  & de  quatre , & ne  fervoienC 
fouvent  que  d'ornement  ; mais  elles  avoient  auffî 
quelquefois  leur  fignifi^jation  allégorique  ; c’eft  dans 
cette  idée  que  Phidias  avoit  placé  au-defliis  de  la  tête 
de  Jupiter  Olympien,  d’un  côté  les  trois  Grâces,  & 
de  l’autre  trois  Heures  5 voyez  Paufanias  , Z.  V,  c.  n. 
D'ans  un  temple  de  Mégare  , on  voyoit «voltiger 

xi(paAm  Ttv  Ans  uv»  , non  pas  autour  de  la  tête. 
Paufanias  , Z.  I,  c.  40)  au-deffus  de  la  tête  de  Jupiter 
Olympien  des  Heures  & des  Parques,  pour  lignifier , 
dit  Paufanias,  que  les  Deftinées  &les  Saifons  obéiffent 
à ce  dieu.  Dans  un  ancien  temple  de  Junon,  près  de 
Mycènes , la  deeffe  avoit  fur  la  tète  un  diadème  avec 
les  figures  des  Heures  & des  Grâces  ( fans  doute  en 
relief.)  Voyez  Paufanias , L.  II , c.  ij. 

Il  faut  fe  rappeller  auffi  , à l’occafion  des  ftatuea 
dont  nous  venons  de  parler  , que  le  trône  d’Amy- 
clée  étoit  un  très-grand  ouvrage,  & que  ces  ftatuea 
fervoient  d’ornemens  à ce  trône  , comme  à celui  de 
Jupiter  Olympien  , qui  avoit  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  d’Aniyclée  , mais  dont  l’enfemole  & les  détails 
paroiflént  prouver  plus  de  talent  de  la  part  de  l’artifte. 
A ce  trône  de  Jupiter  il  y avoit  à chaque  pied  ( pro- 
bablement à la  partie  fupérieurs  ) des  Vlctpires  qui 
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« Si  je  voulois  donner , ajoute  Paii- 
» fanias  , un  détail  exact  de  ckaque 
î>  chofe  que  l’artifte  a employé  à ce 
»>  trône  , je  craindrois  d’ennuyer  le 
» lectoiir.  Pour  abréger  donc  ( d’au- 
j>  tant  plus  que  la  plupart  des  fujets 
ï>  l’ont  connus  ) (i)  , je  remarquerai  que 


fernbloLent  fe  donner  la  main  eu  danfant,  & au  bas 
de  chaque  pied  on  voyoit  deux  autres  Victoires.  Les 
pieds  de  devant,  qui  fans  doute  failloient  en  avant, 
étoient  auffi.  ornés  de  S2>hinx  ( un  fans  doute  à chaque 
pied  ) qui  décliiroient  de  petits  enfans.  Au-delfous 
des  Sphinx  on  voyoit  d’un  côté  Apollon , & de  l’autre 
Diane , qui , à coups  de  llèchtjs , tuoient  les  enfans  de 
Niobé. 

(l)  Paufanias  , A.  III y C.  tS.'Xa.  vsti pyttrfitia.  KaS’ 

âxaVo  •»*  «titAâ't»  , »xAcv  rus  i:fiAtçoyUtioif  wa- 

«^»AAn’  J't  «TflAots-ai  fVfiëa\tiri,  «tu  /jt.nJ't  o>r«#V» 

T«  »oAA«  tu,  TaZytrni.  (pi^ous-i.  Les  mots 

tSs  <T«  iTiiA«»!r«t»  <rv/itj8etAHTi  Ont  été  totalement  omis  dans 
la  traduction  latine.  Kulinius  intequête  rv/xëatwut 
in  compendium  /Tutfere,  mais  il  y ajoute  au  hafard  , 
ruAAot)3»»Ti.  Voici  comment  Goldhagen  a traduit  ces 
mots  : a Comme  la  plupart  de  ces  fujets  font  déjà 
3>  cqnnus  , je  raffemblerai  ici  en  peu  de  mots  ce  qu’il 
» y a de  plus  remarquable  Ao>«  ) 

Ceux  qui  connoiffent  la  manière  dont  Paufanias  s’ex- 
prime , en  général , penferont  fans  doute  , avec  moi , 
que  par  - là  il  a voulu  dire  ; — « Pour  indiquer  à 
» ceux  qui  s’y  connoiffent  <T*  /nAuirai  t»  a-vfi^a.\t,ré , 
y>  pour  taire  plailir  au  lecteur , qui  doit  m’entendre 
» & me  comprendre  , quoique  je  lui  parle  d’une  ma- 
» nière  concife;  ce  qui  elt  d’autant  plus  probable  j 
» ajoute-t-il , que  la  plupart  de  ces  nijets  font  con-« 

» nus  9». 
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» dans  un  endroit  Jupiter  & Neptune 
9»  enlèvent  TaYgète , fille  d’Atlas  , & 
»>  Alcyone,  fa  fœiir  ».  Paufanias  n’eft 
rien  moins  que  clair  : fon  ftyle  , au 
contraire  , eft  ferré  , guindé  & entor- 
tillé J de  manière  qu’il  eft  fou  vent  dif- 
ficile de  favoir  ce  qu’il  veut  dire.  On 
croiroit  qu’en  commençant  à parler  des 
ouvrages  de  fculpture  du  trône  , il  s’é- 
toit  fait  une  loi  de  ne  pas  entrer  à ce 
fujet  dans  une  longue  defcription,  par- 
ce qu’elle  -feroit  devenue  ennuyeufe  j 
qu’il  vouloit , au  contraire  , indiquer  en 
peu  de  mots , & comme  en  paffant , le 
fujet  de  différens  bas-reliefs  j mais  le 
lecteur  peut  s’attendre  qu’il  ne  pafTera 
rien  d’intéreffant  fous  filence.  Cepen- 
dant il  auroit  pu  retrancher  la  plupart 
des  éclairciffemens  qu’il  donne  à'  ce 
fujet. 

De  quelle  manière  lés  figures  des 
bas-reliefs  étoient  exécutées  j li  le  tra- 
vail en  étoit  en  creux  ou  de  relief, 
comment  elles  fe  trouvoient  difpofées 
& groupées  , quelle  étoit  leur  gran- 
deur , &c. } toutes  ces  queftions  & plu- 
fleurs  autres , Paufanias  les  laiffe  indé- 
cifes.  n me  paroV  néanmoins  affez  pro- 
bable que* ces  figures  étoient  placées 
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fur  plufieurs  champs , 4®  môme  ma* 
nière  que  fur  le  coffre  de  Cypi’elus  5 
jiiais  le  rang  que  ces  champs  tenoient 
entr’eux  , voilà  ce  que  Paufaniàs  lailï'e 
encore  abfolument  à deviner  j & il  ne 
nous  dit  feulement  pas  de  quel  côté  il 
commence  fa  defcription  , quoiqu’il 
parle  , à la  vérité , d’un  côté  droit  & 
d’un  côté  gauche  , mais  fans  expliquer 
h c’eft  du  trône  même  qu’il  veut  parler, 
ou  bien  de  la  perfonne  qui  s’y  trouvoit 
jdacée  devant.  Tout  bien  confidéré  ce- 
pendant, il  me  femble  naturel  qu’il  ait 
commencé  du  côté  qui  étoit  à fa  main 
droite,  c’eft- à -dire  , du  côté  gauche 
du  trône  , & que  c’eft  dans  ce  feus  qu’il 
aura  tourné  par-derriêre  tout  autour  du 
monument. 

On  croiroit  quelquefois  que  Paufa- 
nias  parle  de  deux  champs  à la  fois  , & 
que  par  conféquent  il  veut  faire  remar- 
quer le  contrafte  qui  règne  entre  l’un 
& l’autre.  Plus  bas  , en  defcendant 
dans  l’intérieur  du  trône  , il  paroît 
clairement  qu’il  eft  fucceflîvement  quef- 
tion  de  deux  champs  à la  fois. 

Il  feroit  naturel  auflide  chercher  dans 
ces  différentes  figures  , finon  un  plan 
général  ‘du  tout  | iin^e  certaine  épopée 

« de 
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-àe  l’art , du  moins  une  efpèce  de  rapi 
port  de  ces  figures  entr’elles , ou  avec 
l’hiftoire  de  la  divinité  à l’iionneur 'de 
laquelle  ce  monument  a été  élevé , ou  du 
jeune  héros  qui  y étoit  enterré  j & l’on 
devroit  s’attendre  à y trouver  les  fa- 
bles primordiales  de  la  Laconie  , ou  de 
l’origine  des  Dorieiis  & des  Héraclides. 
Cette  idée  naturelle  m’a  fouvent  trompé 
dans  l’examen  des  anciens  ouvrages 
de  l’art  J en  voici  un  exemple  ; le  trône 
de  Jupiter  Olympien  étoit  orné  d’un 
grand  nombre  de  ftatues  & de  bas- 
reliefs  (1)  J mais  c’eft  vainement  qu’on 
voudroit  chercher  à en  appliquer  le 
fens  à l’hiftoire  de  ce  dieu.  Il  paroît 
donc  que  les  anciens  artiftes^e.^Jai- 
foient  jamais  un  plan  géri^i^î  de  leur 
ouvrage  , mais  qu’ils  en  concevoient  8c 
traitoient  chaque  partie  en  particulier; 
& que  dans  ces  tems-là  on  n’étoit  pas 
étonné  de  trouver  enfemble  ^ fur  un 
môme  champ  , une  quantité  de  figures 


(1)  Pauf.  IL,  f chi  ii.  Au  ch.  ïo  il  dit  ^ quetlan* 
le  temple  de  Junon,  à Olympie  , on  voyoit  une  an- 
cienne table  d’Or  & d’ivoire  avec  plufteuis  figures  > 
' mais  qüi  n’avoient  aucune  fuite  ni  1 apport  entre- 
elles. 
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qüî  n’avoîent  aucun  rapport  remarqua» 
ble  entr’elles. 

Paufanias  ne  dit  pas  d’une  manière 
formelle  , 11  toutes  les  ligures  des  bas* 
reliefs  ëtoient  travaillées  de  relief  j il  le 
fert  d’un  mot  qui , chez  lui , offre  un 
double  fens  (i)  , mais  la  cliofe  même 


(0  Ewti/>yas'»<  eft  le  mot  dont  fe  fert  Paiifanlas.  H 
{>aroit  clairement  que  c’étoit  im  liavail'en  bas'-relief. 
JL.  III f c.  , au  bas  de  la  page  260  , & cela  en 
tronae  ; au  même  chapitre  ) page  26/ , il  faut  lire  y 
^ans  ce  même  fens , i7aiy>rarai,  au  lieu  de  «7ii^>areci.  Et 
U.  Vif  c.  lÿf  p.  6oOf  lign.  22fTtv  Sfna-avptv  J'i  tTrujiya.Tat 
CUTI»  t yiyaitm  xai  â'fitv  voAc^oc  ^ il  eft  certainement 
de  même  queftion  d’un  ouTrage  en  bas-relief  fur  1© 
fronton  du  tréfor  des  Mégaréens , bâti  fur  les  confins 
de  l’Attique.  Les  figures  des  murs  y L.  VIII , c.  3i  ^ 
pr.  tiriij>yaffntn  tiri  rvruty  à l’entrée  d’un  portique  , ainl» 
que  les  bas-reliefs  en  pierre  blanche,  c.  3y , &L  L.  IX  p 
c.  11  y au  bas  de  la  page  p3i , Sc  c.  40 , p.  79^  > 
l.  18}  comme  aufli  fur  le  bouclier  d’une  Minerve  en 
bronze,  L.  Xy  c,  34  j extr.  Et  dans  quelques-autrea 
endroits,  ce  mot  fert  évidemment  pour  fignifier  une  fta- 
tue  , comme  au  L.  VIII y c.  8 y p.  616 , «nip  fiupyotTai 
ruAn;  & plus  bas,  amp  îmvs  ttupycta-putt  »rn  tti  tu  r«Aii: 
c.  3i  y de  figures  pofées  fur  une  table , xurai  t,./- 

srpos-â't*.  { rpcfin^a.)  ira pyoLtrp.i'iai  <T«  f»’avTn.  C.  48 p 

rnAai  l\v»uf>y<t<rpi-«n  , &c ; & de  même  encore  à la  fin 
de  ce  chapitre.  Mais  au  ch.  63  y p.  jo8y  Paiifanias  fe 
fert,  au  conti’aire , de  iHitpya.TiÀ.iiwi  u ruAii»  m»  »fo« 

To»  VAAti  pa%nf,  en  parlant  de  figures  de  relief  eu  pierre. 
Le  fens  de  ce  mot  n’eft  pas  li  clair  au  L.  I y c.  24  , 
au  bas  de  la  page  6>^  y où  il  parle  de  la  ftatue  de 
Minerve  dans  le  Parlhénon  d’Athènes:  cr  Au  milieu 
» de  fou  calque  il  y a un  Sphinx  ».  xad'  l'xccTipti  t% 
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hbüs  appi’etid  alfez  que  ces  figuteS  hé 
pouvoient  être  travaillées  que  lur  \6 


’ftv  Kfditvt  ypu^it  tirii  tvtipy»T/*(iti  j il  peut  y avoir  eii 
jles  deux  côtés  du  càfque  des  fleures  de  Sphinx  tout-à- 
falt  Titillantes  ^ ou  travaillées  feulement  en  bas-relief  ^ 
mais  le  dernier  fentimcnt  me  l'emble  néanmoins  lé 

S’  lus  proba,ble  ^ parce  qüe  notre  écrivain  dit  plus  haut 
u Sjminx  , tixu».  Au  grotipe  de  Gérés  & PrcH 

l'erjrine»,  aflifes  ^ d’ün  feulbloc  de  marbre  ^ on  voyoit  ^ 
au  piédeftalj  ou  deflbtis  lé  piédeftal  , des  figures  dé 
Curetés  & de  Corybantes , (leboüt,  ou  en  ronde  bofiie  ^ 
bu  fculptées  en  plein-relief  5 Paufanias  ^ Z<.  VIII , c.  3j  , 

p.^S.Ta.J'tuKtvpKra.s,ivrtiyà.p  •ùnrortùi  a.ya.K/i.a.Ttùi  Tia-cnrè 
T6U,  X.OU  Tot  ts  rtvf  Kipvltaira!  a.nitpyacrp.f$t\if  (l.t’xupy.  ) cxt 
Ttv  ^aâ'^ov  , &c.  La  naifiance  de  Pandore  ^ repréfen- 
tée  fur  le  piédeftal  de  la  Minerve  dont  nous  avons 
par  lé  plus  haut  ^ étoit  fans  doute  lin  ouvrage  en  bas-^ 
relief  en  S't  r«  fiapycuruna  ITaxTuy^at  ytifrit  | 

ainli  que  celui  au  fcabelon  dé  Jupiter  Olympien  y 
£j.  Vp  c.  au  bas  de  la  page  ; to «Tti 

■■■  ■ ■ AtoiT«tTS  y^pvimif  , Ktti  0H9-IM»  fx«i 

'TM  nptt  AjuaÇoea» , étoit  àufli  d’un  travail  de  celte 
elpèce  ; mais  immédiatement  ^rès  , p.  4^3 , A 5 , le 
mot  idupyoL^ai  parolt  (fi  l’on  le  repréfente  Pidée  dé 
l’enfemble  du  piédeftal  du  Jupiter  âffis  ) devoir  figni-  ^ 
fier  des  figures  entières  ; de  même  qu’en  parlant  plus 
bas  du  farcophage  d’Hyacinthe  , il  feinble  que  ]>ar 
trupynrai.  Paufanias  à abfolument  Voulu  indiquer  des 
figures  en  ronde-^boffe  & ifolées.  Aii  A.  V,  c.  iy.  Jeq.  p 
bù  Paufanias  parle  dü  cofîre  de  Cypfelus  , & où  il 
teft  fans  contredit  queftîon  d’ouvrage  en  bas-relief  j 
Cet  écrivain  fe  fert  toujours  de  ces  mots  : TtiroinTai, 
iipya.ira.1  s enfuite  il  s’exprime  ae  cette  manière  : /é 

*Ai<pet*T0{  I»’  avrnt  ( th«  kuT^bu  ) rec  S't  xj’t'frou,  rà,  S't  y.ai 
fcvTiif  «n*  il pya,r finit  rns  yt/'pev,  & plus  bas  , tùvs  tiri  rep 
Àap»Ki  f i^a<r/uc«our  , & p,  f I iO  ^ 'A  dit  exprolfé* 

ment  : rn 
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tronc  meme  ^ & fculptées  en  bas-re- 
lief fur  la  fuperficie  de  la  pierre. 

La  comparaifon  avec  d’autres  anciens 
monumens  , tels  que  le  temple  de  Pal- 
jas  Clialiœcos  , à Sparte , le  trône  de 
Jupiter  Olympien  & le  coffre  de  Cjq)- 
felus  nous  confirment  dans  cette  idée. 

C’eft  donc  en  commençant  par  le 
côté  gauche  du  trône  & en  tournant 
tout  autour  y par-derrière  , que  Paufa- 
nias  nous  en  donne  la  defcription  , que 
j’ai  divifée  en  plufieurs  champs , de  la 
manière  que  je  me  fuis  repréfenté  que 
cela  devoit  être. 

Premier  Champ.  Neptune  & Jupiter 
qui  enlèvent  Taigete  , Jill^  (V Atlas  , 
Alcyone  ; Ja  J'œur. 

O N voit  ici , de  même  que  dans  quel- 
_ que  s-uns.  des' champs  qui  fuivent  , un 
certain  choix  qui  a rapport  au  fujet. 
L’enlèvement  dont  il  eft  queftion  ap- 
partendît  à l’hiftoire  de  l’origine  des 
Lacédémoniens  , pour  qui  l’àrtifte  tra- 
vailloit.  Taïgete  étoit  mère  de  Lacédé- 
inon  (x)  5 à qui  ce  pays  devoit  fon  nom , 

(i)  Paufanias,Z.//i^  c.  tf  Hygin./I  /ü;  & Apol- 
lodor.  JL,  III,  10,  3, 
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8c  qui  étoît  le  père  d’Amyclas.  C’eft 
d’après  elle  auffi  que  le  mont  Taïgete 
a été  ainfl  nommé.  C’eft  la  tradition 
reçue  de  la  demeure  de  plulieurs  fa- 
milles primitives  fur  des  montagnes  qui 
a donné  lieu , parmi  les  Grecs  ^ à l’ori- 
gine des  nymphes  y dont  ce  peuple  fai- 
folt  enfuite  defcendre  leurs  héros  in» 
digètes.  Comme  père  & fouche  pre- 
mière , on  prenoit  , fuivant  l’opinion 
vulgaire , tantôt  Jupiter  , tantôt  Nep- 
tune , tantôt  Apollon  y &c.  j & dans 
l’hlftoire  de  l’origine  des  Lacédémo- 
niens y cet  honneur  eft  toujours  attri- 
bué à Jupiter,  qui , avec  Taïgete  , don- 
na le  jour  au  héros , qui  fut  le  père  pri<» 
mitif  de  ce  peuple.  Il  y avoit  plufieura 
fables  touchant  Alcyone  , & les  races 
dont  elle  fut  la  fouche  , qui  ne  nous 
font  plus  connues  j on  trouve  , entr’au- 
tres  (i)  > que  Neptune  procréa  avec  elle 
Hyreus  , qui  fut  le  père  d’Orion  , Hy- 
perenor  8c  une  fille  appellée  AElhufe  y 
dont  il  y avoit  de  même  plufieurs  fables 
généalogiques  (a). 

(1)  Apollodor.  Il/f  10,  t.  Pauf.  Z.  IX,  c.  ‘20,  & 
Hyglnus,/. 

(2) ,  Ces  deux  fœurs  apnartenoient  au  nombre  de» 
Pleïades  , ülles  d’AUas.  Cette  Ikble  d'Atlas  eft  con- 
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Second  Champ.  Atlas. 

TaoisiÈMp  Champ.  Le  combat 
• cTHercAe  avec  Cycnus. 

C^UATRiÈME  Champ.  Le  combat 
des  Centaures  chez  Pholus. 

Il  eft  clair  que  voici  dHTéreiis  fujets 
que  Paufanias-^a  fans  doute  raffeniblés 
liinA  pour  abréger  fon  récit  (i).  Il  ne 
4it  rien  de  précis  fur  le  premier  fujet  j 
mais  il  y a lieu  de  croire  que  c’étoit 
Atlas  portant  le  ciel , fable  qu’un  gran4 
nombre  d’anciens  artiftes  onttraitée(2). 

pofée  de  difTérentea  autres  fables  tirées  eu  partie  dea 
anciens  poëtes  qui  ont  parlé  do  la  création  du  monde  y & 

3 ni  ont  doiuié  plufieurs  fens  allégoriques  à l’hiftoire 
'Atlas.  Les  poëtes  qui  ont  fait  mention  de  la  défaite 
des  Gorgones  par  Perfée,  placent  le  mont  Atlas  dons 
l’Afrique  occidentale  ; d’autres  difent  que  cet  évé- 
nement s’eft  pafl’é  dans  le  Pélopomièlé , & ajjpli- 
quent  le  nom  d’Atlas  aux  plus  hautes  montagnes  de 
l’Arcadie  , en  ajoutant  que  c’eft  la  fille  de  ce  roi  y 
qui  a donné  fon  nom  au  mont  Taigete.  Enfin , Atlas 
Ci.  fes  filles  furent  changés  en  étoiles , & cette  niéta- 
morphofe  fut  pour  les  poëtes  une  nouvelle  fource  de  < 
£ctioiis  dans  leurs  fables. 

( 1 ) ETJiysj’strai  J't  x<ti  ArAetr  xaj  HpaKMsvs  /iiitfutXM» 
eptî  Kvxvo» , X6ti  lî  lapet  rat  KiTTO.vf<âi  /uax>i. 

(2)To*  »iAo*,  comme  il  eft  dit  ailleurs}  ainli  que  che? 
PaufdBias,  L.  VI,  c.  fÿ,  p. 
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' Le  combat  d’Hercule  avec  Cycnus  y 
le  fils  de  Mars , eft  un  fujet  qui  offr^ 

* matière  à une  favante  exécution  : deux 
héros  montés  chacun  fur  un  cliar  de 
guerre  , & ayant  chacun  un  écuyer 
qui  conduit  leurs  chevaux  : Cycnus 
avec  Mars  , & Hercule  avec  Jolas; 
Ce  combat  a fourni  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  Fantiquité , lavoir , Le 
Bouclier  (V Hercule  y dans  lequel  on 
trouve  le  plus  ancien  caractère  de  la 
poé/ie  rendu  par  les  traits  les  plus 
îïappans  & les  plus  énergiques  j do 
forte  qu’on  peut  dire  que  tout  ce  poëme 
îi’eft  qu’un  tableau.  Au  refte  , ce  com- 
bat fe  palTa  en  Tt'helfalie , près  d’Iolcos 
de  Pagafe  , & tenoit  par  conféquent  à 
la  tradition  du  pays.  Il  eft  à croire  que 
l’artifte  qui  a fait  les  bas  - reliefs  du 
trône  d’Àmyclée  aura  fuivi  la  deferip- 
tion  d’Héliode.  Mais  fi  l’on  aime  à pen- 
fer  que  ce  fujet  a été  rendu  de  la  ma- 
nière la  plus  fimple  , il  faudra  alors  fe 
i-epréfenter  Hercule  combattant  feul 
contre  Cycnus.  Hercule  armé  paroît, 
quelque  chofe  de  fingulier  ^ cependant 
il  eft  toujours  décrit  aiufi  chez  Héfiode» 
Dans  un  temple  d’Hercule  , à Lacédé- 
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inone , ce  héros  étoit  aufï^  repréfenté 
avec  une  armure  (i). 

Le  combat  des  Centaures , chez  l’hof- 
pitalier Centaure Pholus  , lequel,  par  le 
,vin  qu’il  verfoit  à fes  convives , attira 
chez  lui  les  Centaures  , fes  frères , qui  , 
jaloux  de  la  bonne  réception  qu’il  fit 
à Hercule , lui  fufcitèrent  une  querelle , 
dans  laquelle  Hercule  en  tua  plufieurs  j 
les  autres  fe  diffipèrent  en  différentes 
contrées  (2).  Le  lieu  de  cette  fable  eft 
placé  en  partie  fur  le  mont  Pelion , & > 
au  pied  de  cette  montagne  en  Theffa- 
lie  , dans  le  voifinage  des  Lapithes  , 
où  , en  effet , elle  doit , s’être  paffée , & 
en  partie  dans  l’Arcadie.  C’eft  une 
des  plus  anciennes  fables  connues.  Les 
artiftes  ont  toujours  lieaucoup  aimé  à 
repréfenter  le  combat  des  Centaures  , 
qui  véritablement  eft  un  fiijet  favora- 
ble  pour  l’art.  On  le  trouve  auffi  en 
bas-relief  fur  des  farcojihages  & des 
urnes  étrufques  , ainfi  que  fur  des  vafes 


(1)  Paufanias,  h.  III , c.  , p.  '^44-  ppn.- 
foit  qu’Hercule  s’étoit  ainli  armé  pour  comballre  Hip- 
pocoon  & fes  fiJs. 

(2)  Apolloctor.  I,  II)  a.  4)  p.  ^ feq.  Diodor. 

L.  IV.  €.  12. 
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Cinquième  Champ.  Le  Æinotaurc 
enchaîné  par  Théjce. 

/ ' 

Pausawias paroît lui-même  étonné 
dê  ce  que  Partifte  ei\t  rcpréfenté  ainfi. 
Théfée  traînant  le  Minotaurq  enchaîné 
& encore  vivant.  Nous  ne  pouvons 
pas  décider  h Partifte  avoit  fuivi  une 
autre  tradition  que  celle  qui  eft  con- 
nue 5 ou  s’il  n’avoit  écouté  que  fon 
caprice  en  traitant  cette  fable.  Paufa- 
nias  auroit  dû  nous  dire  du  moins  de 
quelle  manière  le  Minotaure  étoit  re- 
préfènté.  Kuhnius  paroît  avoir  affez  bien 
conjecturé  , en  difant  que  Paufanias 
avoit  peut  - être  mal  compris  ce  fujet  : 
il  fe  ’pourroit  que  ce  fût  le  taureau  de 
Marathon  que  , fuivant  la  fable  connue  , 
Théfée  prit  vivant , & qu’il  offrit  en- 
fuite  en  facrifice.  Mais  cette  conjec- 
. ture  tombe  d’elle-même  , fi  , comme 
cela  paroît  probable  , îes-noms  de  Thé- 
fée  & de  Minotaure  fe  trouvoient  au- 
delfous  de  ce  bas-relief  ; finon  elle  eft , 
au- contraire  , confirmée  par  ce  que 
Paufanjas  dit  de  nouveau  du  Minotaure 
en  parlant  du  dedans  du  trône  j ce  qui 
olfriroit  une  feule  répétition  du  niêma 


fujet  dans  cette  fuite  de  bas-reliefs.  L© 
Minotaure  , quoique  reprëfenté  de  diffé- 
rentes manières , étoit  toujours  recon- 
noiffable.  La  plus  ancienne  repréfenta- 
tion  qui  nous  en  foit  parvenue  eft  celle 
d’un  monftre  moitié  homme  & moitié 
taureau  j & on  lui  donnoit  auffi  la  figure 
d’un  homme  avec  une  tête  de  tau- 
reau (i).  Il  y a fur  ce  Minotaure  une 
infinité  de  fables  ^ qui  toutes  diffèrent 
entr’elles  , & qui  , fî  je  ne  me  trom- 
pe , doivent  toutes  leur  origine  à un 
ancien  ouvrage  de  Part  qu’on  voyoit 
à Enoffe,  ville  de  Crète.  Le  labyrin- 
the , une  grande  caverne  ou  grotte  fou- 
terraine  y que  les  voyageurs  vont  en- 
core voir , & qui  ; fans  doute  , a été 
agrandie  par  la  main  des  hommes , 
contenoit  vraifemblablement  une  an- 
tique ftatue  repréfentant  la  figure  fym- 
bolique  ou  allégorique  de  l’ancien 
monde.  On  fait  quel  grand  nombre 
de  figures  il  y avoit  dans  les  plus  an- 


(i)  Le  paffage  connu  d’Apollodore  , L.  III y * > 4*- 
& le  tableau  dans  le  Tome  I , tab-  6 des  Pitture 
d’Ercolano.  Winkelmann , dans  fes  Mo/ium.  ined^ 
tab.  foo,  a.  donné  un  val'e  étrufq^ue  fur  lecj^uel  eft  re- 
préfenté  un  pareil  fujet. 
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cîens  tëms  du  IJébon  (i)  ^ d’apres 
quel  on  fit , dans  la  fuite  , dans  quel- 
ques  endroits  de  la  Sicile  ^ de  la  Grande- 
Grèce  & de  l’Etrurie  ^ le  Bacclius  bar-: 
bu  , le  fymbole  du  foleil , un  taureau 
avec  la  tête  barbue  d’un  homme.  Peut- 
être  y avoit-il  une  pareille  ftatue  dedans 
ou  près  du  labyrinthe  y dont  la  fignifi- 
cation  & la  tradition  s’étoient  perdues. 
Xies  Grétois  avoient  imaginé  un  grand 
, nombre  de  fables  touchant  l’homme- 
taureau  dont  les  poètes  & les  artiftes 
furent  tirer  bon  parti.  Xhéfée  lui-même 
eft  d’ailleurs  repréfenté  comme  un  jeune 
• héros  , & fe  i-econnoît  à fes  cheveux 
rafés  fur  le  front  ; ce  que  d’autres  ar- 
tiftes n’ont  cependant  pas  obfervé  j du 
moins  cela  ne  fe  remarque-t-il  pas  , 
autant  que  je  puis  me  le  z appeller , à 
d’autres  repréfèntations  de  ce  fujet. 
Les  ftatues  de  ce  hérps  doivent , au 
refte , avoir  été  en  plu,^  grand  nombre 
qu’on  ne  pourroit  le  penfer  d’après 
celles  que  nous  connoiffons  de  lui.  Sa 


(i)Hébon  eft  une  divinité  phénicienne  mii  étoit  par- 
ticulièrement adorée  à Naples , ainfî  que  le  Père  Mar- 
torélli  l’a  démontré  d’une  manière  favante , dans  fon 
livre  Dell Ant.  Colon,  in  Nap.p.  zïCfftq.  i.  Note 
da  Traducteur.  • 
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ftatue  fe  trouvoit , avpc  celles  de  Mer- 
cure & d’Hercule , dans  tous  les  Palef- 
tres  , ainli  que  l’affure  Paufanias  (1). 

SSixi^ME  Champ.  Danje  de  Phéa* 
ciens  & de  Démodocus  avec fa  I^re.  » 

On  ne  peut  douter  que  ce  fujet  ne 
foit  pris  do  l’Odyffée  j car  il  eft  à croire- 
que  ce  poëme  étoit  déjà  alors  , c*eft-à- 
dire , trois  fiècles  après  la  mort  d’Homè- 
re , affez  connu  pour  qu’un  artifte  y prît 
quelque  fujet  j & c’eft  auOl  à-peu-près 
vers  cette  même  époque  que  lès  fils  de 
Pififtrate  raffemblèrent  les  écrits  d’Ho- 
mère , & les  apportèrent  à Athènes.  Il 
eft  étonnant  que  Paufanias  ne  nous  ait 
point  inftruit  comment  il  a fii  diftin- 
guer  que  la  danfe  dont  il  parle  fe  faî- 
îbit  par  des  Phéaciens  j mais  il  y a lieu 
de  croire  quç  c’ étoit  par  une  infcription 
qui  fe  trouvoit  ^u  - deffous  du  bas  - re- 
lief. On  rencontre  auffi  dans  Homère  (2) 
quelques  traits  caraetériftiques  qui  peu- 
vent fervir  à faire  reconnoître  ce  fujet  ; 


(1)  Paufan.  L.  IV,  c.  32,  pr., 

(2)  OdyCf.  L.  VIII,  3r.  %6o'386^ 
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îc  chantre  aveugle  Démodociis  , qui , au 
milieu  de  la  place  publique  de  la  ville  , 
chante  fur  fadyre  , en  préfence  des  neuf 
athlothètes  & devant  le  roi  Alcinoüs  8c 
l’étranger  Ulyffe  ^ la  pantomime  des 
amours  de  Mars  & de  Vénus  , ou  plu- 
tôt la  danfe  d’Héleus  & Léodamas  , 
fils  d’ Alcinoüs  , qui  fe  jettent  l’un  à 
l’autre  un  balon  rouge  (i). 

Septième  Champ.  Uhiftoire  ds 
Perfée  Çf  de  JMédufe, 

HüitiÈ  ME  Champ.  Hercule  rquà 
terrajje  le  géant  Thurius. . 

Neuvième  Champ.  Combat  de 
Tyndare  contre  Eury tus. 

Le  premier  de  ces  fujets  eft  connu  y 
& a été  fou  vent  traité  par  les  artiftes. 
Cette  fable  a été  employée  par  plufieura 


(i)  On  en  trouve  Tine  defcrmtion  fort  pittorefque 
chez  Homère.  Odyf.  v.  3yo-3oo  , fans  qu’on  puifle 
efpérer  néanmoins  d’en  former  un  tableau  qui  foit 
paffablement  bon  ) ainfi  que  le  comte  de  Caylus  en  eft 
enfin  convenu  lui- même , après  plufieurs  effais  inutiles  : 
Tableaux  tirés  d* Homère,  p.  i86,  G.  Il  faut  remar- 
quer auffi  que  ce  fiyct , de  même  que  la  plupart  de 
ceux  que  le  comte  de  Caylus  a voulu  traiter , font  peu 
iotérelTan*  & peu  agréables  pour  notre  fiàcle. 
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fôêtes  des  premiers  teins  , & à pei'dtl 
par-là  tellement  fa  forme  primitive  j 
qu’on  peut  à peine  en  reconnoître  au- 
jourd’hui la  foiirce  & le  feus.  Le  caf- 
que  de  Hadès  ^ qui  le  rendoit  iiivilible  j 
la  protection  de  Minerve,  les  talon-* 
nières,  le  Kibifis  , font  des  inventions 
de  la  plus  ancienne  poélie.  Sur  un 
bas  - relief  du  temple  de  Minerve 
Chalciœcos  ^ à Sparte  , on  voyoit  des 
nymphes  qui  mettoient  le  cafque  fur  la 
tete  de  Perfée , & qui  lui  attachoient 
les  talonnières  aux  pieds  ( i ).  Pau-* 
fanîas  ne  dit  point  dans  quel  moment 
ëtoit  repréfeiité  Perfée  attaquant  ou 
plutôt  furprenant  Médufe  , & il  nous 
laiffe  également  ignorer  les  traits  carac- 
tériftiques  des  deux  autres  combîjts  fui- 
vans;  Hercule  , à la  vérité  , pou  voit 
rendre  l’un  reconnoiffable  j mais  de 
quelle  manière  fe  diftinguoit  le  géant 
Thurius , qui  d’ailleurs  n’eft  pas  connu  ? 
On  dira  que  les  géans  avoient  une 
ligure  déterminée  , avec  des  pieds  en 
forme  de  ferpens  & couverts  d’écail- 
les  (2)  J mais  il  faut  remarquer  qu’Her- 


(1)  Paiifan.  L.  III,  c.  <7,  p.  ï6i. 

(a)  Par  exemple , fw  le  grand  bronze  d’Antonin 
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Cille  à combattu  avec  plufleurs  de  ceà 
Inoiiltrcs  (i).  Si  donc  le  bas  - relief  ne 
rcpréfentoit  qu’un  géant  quelconque  , il 
y a lieu  de  croire  que.c’étoit  plutôt  un  des 
principaux  géans  qu’Hercule  dompta  ^ 
tel  que  Porphyrion  ou  Halcyonée , où 
Ephialte  (2).  Mais  dans  la  haute  an- 
tiquité le  combat  des||^ans  fut  le  fujet 
de  plufieurs  efpèces  de  poëmes , même 
de  l’épopée  j & n’eft-il  pas  poffible  qu’il 
y ait  été  queftion  d’un  Thurius  dont 
nous  n’avons  plus  aucune  connoilfance 
aujourd’hui. 

Je  n’aurois  pas  trouvé  la  moindre 
trace  du  combat  de  Tyndare  avec  Eu- 
rytus  , je  ne  me  ferois  même  pas  ha- 
fardé  à dire  quel  étoit  cet  Eurytus  , 
11  je  ne  m’étois  pas  rappellé  qu’un  des 


Pie , qui  fe  trouve  dans  le  Numifm,  Mufei  Albanie 
T.  I,  t.  ig.  Je  remarquerai  ici,  en  paflant,  que  le 
camée  de  Farnèfe , qui  porte  le  nom  d’Athénion  y 
reU'emble  parfaitement  aux  médailles  en  queftion  ; 
circonftance  qui  pounoit  donner  matière  à réflexion.- 
Ce  camée  eft  dans  la  JDuctyliothèque  de  Lippert 0 
Mill  III,  1,  10. 

(1)  Apollodor.  I , 6 , 1 fs  1. 

(2)  On  pourroit  croire  peut- être  que  le  mot 

eft  mal  écrit,  & qu’il  landroit  lire  : no^<pi/pi«»oi. 

Mais  ce  nom  eft , fuivant  fou  étymologie  & fa  ligni- 
fication , très-poétique  ]iour  déflgner  un  géant  : il  veut 
dire  V impétueux,  te  belliqueux. 
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Jflls  (l’Hippocoon , qui  chafla  Tyndar«t 
de  Lacédémone  , qu’Hercule  y réta- 
blit enfuite  y portoit  ce  nom  (i).  Il 
eft  également  difficile  de  dire  par  quel 
moyen  ces  deux  héros  pouvoient  être 
reconnus.  Mais  il  faut  croire  qu’en  gé- 
néral ce  caractère  diltinctif  ne  fe  trou- 
voit  pas  dans  c0  anciens  ouvrages  de 
l’art , & que  l’on  faifoit  connoître  les 
diftérens  fujets  par  des  inferiptions  qui 
ont  fervi  à inftruire  Paufanias  de  ceux 
■des  bas-reliefs  dont  il  eft  ici  queftion. 
Il  le  dit  expreffément  en  parlant  des 
.figures  en  bas-relief  du  colfte  de  Cyp- 
felus  , ainfi  que  des  tableaux  de  Poly- 
gnote  à Delphes.  Si  l’on  veut  fe  don- 
ner une  idée  de  cette  manière  y fi 
étrange  pour  nous  , d’expliquer  les  figu- 
res des  bas-reliefs  , on  n’a  qu’à  jetter  les 
yeux  fur  la  Tablç  Iliaque  y qui  apparte» 
noit  autrefois  à la  maifon  Spagna  y & 
quife  trouve  aujourd’hui  au  capitole  (2). 


(1)  Apollodor.  L.  III,  10 , 6. 

(2)  Elle  fe  trouve  à la  fin  du  Syntaf^ma  de  Co- 
lumna  Trajana,  de  Fabretti  , p.  3i6  ; & l’on  en  a 
copié  une  partie  dans  le  Bellum  & Excidium  Tro^ 
janum,  de  Beger,  imprimé  en  1699;  ouvrage  beau- 
coup plus  moderne , lans  doute  , mais  où  les  bas-re- 
liefs font  rendus  parfaitement  dan»  le  goût  de  ces  an- 
ciens monuntens  de  l’art. 

C’étoit 
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C’ctoit  un  grand  ouvrage  eni.ftuc  j 
compofé  de  trois  compartimens , un  ai* 
milieu  & un  autre  de  chaque  côté  y 
. dont  il  ne  s’eft  confervé  que  la  moitié  ; 
morceau  qui,  comme  monument  de  Part  y 
ri’a  pas  un  grand  mérite , mais  qui  el't 
fort  précieux  pour  Pétude  de  PantiquL* 
té  , ayant  été  compofé  d’après  les  idées 
de  plufieurs  anciens  poètes  que  noua 
ne  connoiffons  plus  (i).  ' • 


Dixième  Champ,  Enlèv^nent  des  JiüeS 
de  Leucippe.  • ' 


L’enlèvement  d’Hilaïre  & de  Phœbé,’ 
Filles  de  Leucippe , pai*  Caftor  & Pol- 
iux  , eft  une  fable  indigène  des  Lacé- 
démoniens (2) . On  les  reverroit  comme 
des  héroïnes  , & elles  avoient  leur 
temple  particulier  à Sparte  (3).  Les  ar^ 
tiftes  ont  fouvent  employé  cefujet.  Dans 
uïi  temple  de  Çérès , à Meffène  , on 
voyoit  les  ftatues  des  Diofcures  qui  . 
enlevoientles  filles  de  Leucippe  (4).  Cet 


(1) Vide  Vîrgil.  Exc,  ad  Æn.  T.  II,  p.  227  fifeq'. 

(2)  Théocr.  XXII , i3p.  Lycophr.  644.  ConÈ-oa* 
tez  les  Remarques  fur  Pyndare  , Nent.  X,  //2. 

(3)  Paufau.  L.  III,  c.  i6,  pr. 

^4)  Paufan.  L.  lY,  c.  , p- 
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Enlèvement  fe  trouvoit  auf/î  parmi  les 
autres  ouvrages  de  bronze  , & fans 
^oute  en  bas-relief,  qui  ornolent  les 
l^urs  du  temple  dé  Minerve  Chalciœ-  • 
ços^  à Sparte  (i).  Il  y a dans  la  'uilla 
Médicis  , à Rome  ^ un  farcophage  fur 
lequel  cette  fable  eft  repréfentée  en  bas- 
reUef  (2) . Paufanias  parle  d’un  tableau  do 
Polygnote  dans  un  temple  des  Diofcu- 
res  , à Athènes  , qui  certainement  of* 
froit  le  même  fujet  (3).  Il  eft  malheu- 
reux que  cet  écrivain  rte  dife  riejn  de  la 
manière  dont  cet  événement  étoit  trai- 
té dans  les  ouvrages  qu’il  en  cite. 

ONziÊMC  ET  DOUZIEME  CHAMPS.j5flCC/^74î 

Jeuiie  encore  ejtporté  au  ciel  par  Mer- 
türe  ) & Minerve  hitrodidt  Hercule 
dans  d ajjenihlée  des  Dieux.  ‘ * 

L A première  de  ces  fables  a,  été  trai- 
tée diverfeinent  par  les  poètes  . & les 

(1)  Paufan.  L.  III > c.  />T- 

(2)  Vide  Monumenti  iiiêditi  , t.  6t.  On  doit  v ré- 
jnarquer  comme  quclqv»e  cliofe  de  fingidiei*  les  deux 
ligures  des  angles  qui  ne  fervent  que  d’ornement.  Ceci 
Ifii  taufll  à ex^iquer  defemblables  figures  qu’on  trouya 
fur  d’autres  bas-reliefs  , que  les  antiquaires  avoienü 
coutume  de  lier  à l’action  ; telles  , par  exemple  ^ 
'que  celles  du  Vafe  avec  les  travaux  d’Hercule  ^ 

qui" fe  trouve  auffi  dans  les  Monumenti^  inediti-p 

n 64, 66.  . ’ . ’ ' 

(3)  Paulknias  j ®.  f * 
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fij'tiftes.  Mercure  porte  le  jeune  Bac^ 
chus , tantôt  à Ino  , tantôt  à Nyfe  , 
tantôt  vers  FOiympej  ailleurs  c’eft  Ju- 
piter lui-inôme  qui  remplît  cet  olïice. 
Dans  le  temple  de  Junon  , à Olympie  ^ 
on  voyoit  Mercure  portant  le  jeune  Bac- 
clms  ; cet  ouvrage  , en  marbre , qui 
ëtoit  de  Praxitèle  (i)  , avoit  fans  doute 
le  même . événement  pour  objet.  Une 
femblable  ftatue  de  Mercure  fe  trouvoit 
dans  la  place  publique  de  Sparte  (2).. 
Dans  les  JVLonumenti  inediti  ( 3 ) on 


(1)  Paufanias  , L.  V ^ c.  'Ep/nnf  a«9ov,  Amus-o*  J'a 
ïtiirio»  î lifez  ) n»tpt«. 

(2)  Paufanias,  Z,.  II , c.  n , p> 

(h)  Monumenti  inediti , t.  64-  Winkelmann  fonde 
principalement  fon  explication  lur  le  bandeau  de  Isl 
tête,  & veut  y trouver  le  itp»iitt/4«»  d’Homère.  Il  eft 
inême  allé  plus  loin;  il  a cru  reconnoître  aulïi  Ino 
on  Lucothéc  dans  d’autres  ligures  qui  ont  le  même  bau'* 
deau  ; cercle  vicieux  que  parcourent  communément  les 
antiquaires.  Mais  tout  confidéré  , ce  bandeau  n’eft 
qu'un  lien  ordinaire  qui  fervoit  à retenir  les  che- 
veux, un  ; tandis  que  le  xpn/t/u  o»  doit  avoir  été 

une  coiffure  , qui  , raflémblée  en  rouleau  fur  le 
front , formoit  un  bandeau  ; mais  qui  , étant  dérou- 
lée , pouvoit  fervir  de  voile.  C’elt  ce  que  nous  ap- 
prend non-feulement  Euftalhe  , ( p>  976  , 1.  41  ) qu'  > 
à la  vérilé  , ne  pouvoit  pas  mieux  connoitre  que  nous 
ces  ebofes  par  Homère  ; cep)endaiit  il  a trouvé  j)ar-ci 
par-là,  quelques  éclairciffemens  dans  les  anciens  grain- 
piairiens  ; mais  Homère  lui-même  nous  en  infliui» 
quand  il  parle  de  cet  ornement  de  tête..  Pour  ne  pas 
alléguer  quelques  autres  palTages , je  mq  contenterai 
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Yoît  une  ftatue  de  la  'villa  Albani 
laquelle  ^ fulvant  Winkehnann  , repré- 
fente Ino  tenant  le  jeune  Baccluis  fur 
Je  bras.  Maf'fei  , dans  fon  Miifeum 
Etrujcum  (i),  a la  inême  fable  on  vue 
en  parlant  d’une  ftatue  , fans  doute 
mal  defiînée  , de  Mercure  , qui , fui- 
vant  Gori , porte  une  aine  qui  vient 
de  quitter  le  corps  ; mais  c’el’t  proba- 
blement un  jeune  Bacclius  qu’il  tient. 
L’apothéofe  d’Hercule  eft  repréfentée 
ici  dans  le  ftyle  des  poètes  & des  arliftes 
delà  plus  haute  antiquité  , puifque  c’eft 
Minerve  qui  introduit  ce  héros  dans 
l’affemblée  des  dieux  j car  fui  vaut  les 
plus  anciennes  poélîes  où  il  eft  parlé 
des  aventures  d’Hercule  , c’eft  par  le 
fecours  de  cette  déeffe  qu’il  par  vint 
à exécuter  fes  grands  travaux.  Homè- 
re , qui  donne  auffi  Minerve  pour  con- 
ductrice & pour  protectrice  à Achille 

d’en  citer  xin  de  VOdyffée  a.  334 > où  Pénélope  veut 
fe  couvrir  d’un  voile , au  moment  qu’elle  entre  dan» 
Il  lalle  où  fe  trouvent  fes  pourfuivans  ; devant  fon 
vifage  ÿ y eft-il  dit,  elle  tenoit  fon  blanc  xpinti/uio».  A*t« 
trecptiaut  rytum  Aivapa  xpiuftpua.  Ce  même  vers  eft  ré- 
pété quelquefois  dans  la  fuite  quand  il  s’agit  d’ime 
pareille  circoul tance  5 & Odyjfée  ^ , loo  , lorfque 
Nauficaë  veut  danfer  avec  fes  compagnes  j elles  ôten| 
leur  xp«<rt^\«r, 

(0  T. 
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& à Ulyffe , paroît  plutôt  avoir  imité 

en  ceci  ce  qu’on  avoit  déjà  dit  avant  lui  , 
que  créé  des  idées  nouvelles  (i).  Sur  le 
coffre  de  Cypfelus  , Hercule  étoit  repré- 
lenté  terraffant  l’hydre  , & Minerve  lui 
prêtant  du  fecours  (2) . On  voit  ce  même 
combat  fur  une  ancienne  patère  (3)  5 
& c’eft  ainlî  que  nous  le  décrit  Hé- 
üode  ( 4 ) î qui  fait  auffi  accompagner 
Hercule  par  Minerve  dans  fon  combat 
avec  Cycnus  (5).  Il  y avoit  à Olympie 
d’anciennes  ftatues  de  bois  de  cèdre  do- 
ré , que  les  Mégaréens  y avoient  don- 
nées en  offrande  : entr’ autres  , un  Her- 
cule combattant  le  fleuve  Achéloüsf  5 à 
côté  d’Hercule  étoit  Minerve  qui  le 
protégeoit , félon  fa  coutume  (6).  Et 
l’on  voit  fur  une  ancienne  patère  étruf- 
que  (7)  , l’apotliéofe  môme  d’Hercule  ^ 


(1)  Il  paroît  clairement  qu’Homère  fait  ici  alliifion  h 

d’anciennes  fables  & à d’anciennes  poéfies.  //.  3S2  , 

r.  t4ff.  Odyff.  A.  616. 

(2)  Voyez  ma  Dijfertation  fur  le  Coffre  de  Cyp-^ 
Jelus. 

(3)  Demj)fter,  Etrur.  reg^  tab.  G.  Comjnrez-y  Mon» 

Etr.  ant.  ad  gen.  fia , t’c.  in  nov.  Commenta  Soc* 
Gott,  T.  IV,  P.  II , p.  83 , note.  * 

(4) Héfiod.  Tkeogon.  3t8. 

(5)  le  Bouclier  d' Hercule , 443. 

(6)  Panfanias  ,•  L.  VI , c.  ij,  p.  600. 

(7)  Dom'ÿiUx  ^ Etrur.  reg,  t.  i.  ' ' 
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èrù  à oâté  de  ce  héros  eft  Minerve  y & 
près  d’elle  fe  trouve  une  autre  figure  y 
qui  fans  doute  eft  celle  d’Hébé.  Win- 
kelmann  nous  ‘a  appris  à reconnoître 
Hercule  déifié  dans  le  célébré  Torfe 
du  Belvedère  j fon  entrée  dans  le  cie\ 
a étélefujetd’un  tableau  d’Arteirion(i)5 
& fon  admiflion  dans  l’Olympe  eft 
auffi  repféfentée  fur  un  bas-relief  ave» 
infcription  , le.picl  appartenoit  autre- 
fois à la  malfon  Farnôfe  (2)  , & qui  fe 
trouve  aujourd’hui  dans  la  vil/a  Alba-» 
ni  (3).  Hercule  y eft  aflis  dans  les  nues 
fur  fa  peau  de  lion  étendue,  au  milieu 
de  Satyz’cs , qui  fervent  fans  doute  à 
indiquer  la  vie  heureufe  à laquelle  il 
vient  d’ètre  admis  ; Hébé  eft  à fes  cd- 
tés  , & il  tient  à fii  main  une  grande 
coupe  à vin.  Le  diadème  dont  fa  tête 
eft  ceinte  nous  prouve  fa  déification, 
Au-deffous , près  d’un  autel  > il  y a deux 
ligures  de  femmes  tenant  un  vafe , 
dont  l’une  verfe  par  un  entonnoir  de 


(1)  Pline,  L.  XXXV , 4^f  32. 

■ C*)  Cette  infcription  a déjà  été  publiée  par  Spon  Sc. 
d’autres  ; & les  figures  l’ont  été  par  Gori , IJnmi  In  fc. 
T.  I , tab.  6,  & par  Muratori,  Vlief.  InJ'cr.  T.  /, 
D.  6b  enfuite  quelques  - unes  féparées  par  Edouard 
Corlini  , Jlerculis  quics  & expintio^ Fol.  J.  a.  Si  /. 

. (3)  Wiukelmajui , JUft.  de  FArt,^ 
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ilç  Peau  dans  le  "leu  ÿ ce  qui  fuivant 
Corfmij  repréfente  un  facrifice  d’expia» 
tion  ( lujimtio  , eæpiatio  ) . Mais  il  m© 
femblc  que  Partifle  ou  le  delïinateujr 
ji^a  2>as  i‘u  allez  bien  réparer  & diftin** 
guer  les  objets  : la  figure  allée  , foit 
qu’elle  repréfente  une  Victoire  y ou  une 
Heure  , ou  une  idée  abftraite  perfoni- 
jiifiée,  ne  verfe  rien  dans  l’entonnoir, 
mais  elle  fait  une  libation  dans  le  feu  j & 
le  vafe  que  tiennent  les  deux  figures  fe 
trouve  placé  devant  les  flammes.  Le 
pilétendu  jfifltonnoir  eft  un  flambeau 
que  la  préfixe  tient  de  la  main  gauche , 
derrière  le  feu.  Cette  figure  eft , fui- 
vant  l’infcription , Adinate  , fille  d’Eu- 
rifthée  & d’Admate  , fill^diÀ»iphi* 
damas  , prètreffe  de  la  Junbn  d’Argos. 
Selon  moi  , cette  Admate  fut  la  pre-, 
mière  qui  rendit  à Argos  un  culte  dir 
vin  à Hercule  déifié,  & cela  par  la  H-* 
bation  même  dont  il  eft  qiieftion  ici. 
Perrière  la  prêtreffe  on  voit  un  trepied  , 
près  duquel  eft  un  héros  qui  tient  une 
coupe.  Corfini  prétend  que  c’eft  Her- 
cule qui  fe  fait  purifier  de  fon  premier 
homicide  qu’il  commît  en  tuant  Li-  * 
' nus  fon  maître  ; c’eft  dans  le  même  fens. 
qu’il  rétablit;  l’infcriptioii  de  la  baüp  , 
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mais  d’une  manière  arbitraire.  Voici  ÿ 
je  crois  , ce  qu’on  peut  dire  que  ce 
bas-relief  offre  diftinctement  : Amphi- 
tryon, rcprcfenté  par  le  héros  qui  tient  la 
coupe  , Gonfacre  un  trepied  à Apollon  ^ 
au  nom  d’Aicée  , fon  père , qui , ainfi 
qu’Amphitryon  même  , fut  honoré 
comme  un  héros.  Il  y Uvoit  beaucoup 
d’anciennes  poéfles  au  fujet  d’Hercu- 
le(i),  ainfi  que  plufieurs  fables,  dont 
un  très  - petit  nombre  feulement  font 
reftées  en  ufage  parmi  les  ’ poètes. 
L’auteur  du  monument  en-jglieftion  dbit 
avoir  été  un  favant  qui  a faiRxécutcr  ce 
bas-relief  d’après  l’idée  de  quelque  poêle 
dont  les  ouvrages  ont  été  perdus  (2). 
Il  rcffemble  parfaitement  à un  autre  qui 
repréfente  les  préparatifs  du  flège  de 
•Troye.(3)  , & qui  de  même’eften  bas- 
relief  avec  infcription. 


(2)  Il  oft  très-probable  que  le  mot  Tufaim  qui  fe 
voit  au-Jeffus  do  ce  bas-relief  fervoit  à en  expliquer 
le  l’ujet  ; mais  que  cette  infcription  ne  s'j  trouve 
plus  en  entier.  Cette  conjecture  paroit  conllrmée  ]>ar 
ce  qu’db  remarque  fur  la  Table  Iliaque  , où  les  poëtes  y 
d’après  qui  i’artifte  l’a  exécutée  , le  trouvent  de  luèino 
nommés. 

(3)  La.  Table  Iliaque  chez  Fabretti , in  Columnant 
TrhjuJmn.  Winkelmann  f dans  l'on  Hijioire  de 


(4i^) 

Treizième  Champ.  Pelée  met  fon  fils 
Achille  entre  les  mains  de  Chiron pour 
'P  élever. 

\ 

L’ ÉDUCATION-  d’ Achille  par  le 
fage  Chiron  nous  eft  connue  par  les 
• ^oëtes  J ils  femblent  avoir  donné  de 
l’extenfion  à l’idée  d’Homère, qui  dit  que 
Chiron  apprit  à Achille  l’art  de  guérir 
les  bleffures  (i)  j car  autrement  c’eft 
Phœnix  qui  , chez  lui , eft  le  gouver- 
neur d’Achille.  Suivant  ce  qui  eft  re- 
préfenté  fur  le  trône  d’Amyclée  , il 
paroît  que  cette  amplification  de  la 


V Art , dit  que  ces  deux  ouvrages  font  de  la  même 
grandeur,  du  même  marbre,  & du  même  Ityle,  tant 
pour  le  deffin  que  pour  l’exécution.  Ainll  la  planclie 
de  Corfini  , qui  eft  beaucoup  mieux  defllnée  , paroît_ 
donc  fautive  , ainfi  que  Winkelmami  l’avoit  remarqué 
lui -même  {^Hijioire  de  l’Art).  Mais  il  nous  refte 
encore  une  particularité  à obferver  : fi'  ces  deux  ovi- 
. viages  fc  relfemblent  fi  parfaitement  qu’on  le  pré- 
tend , l’apotliéofe  d’Hereufe  ne  peut  pas  être  alors  en 
marbre  , mais  doit  être  en  ftuc  , puifque  la  Table 
Iliaque  n’eft  faite  que  de  cette  matière.  L’apolbéofe 
"d’Homère  a été  trouvée  dans  le  même  endroit.  Ces  trois 
• morceaux  font  exécutés  dans  le  même  goût  ; c’eft-:’if 
' dire,  qu’il  y règne  une  grande  érudition  grectjue  , mais 
fans  aucun  art,  ni  dans  les  formes  , ni  dans  le  def- 
fin, ni  dans  IVnfemble. 

(i)  II.  A,  83o. 
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fable  dont  il  eft  queftion  ici  remonta 
à la  plus  haute  antiquité.  Il  y a plu- 

• IJeurs  pierres  gravées  fur  lefquelles  oa. 
volt  Chiron  qui  enfeigne  à joiier  de  la 
lyre  à Aclülle  , & ce  fujet  fe  trouve  fur 
lin  ancien  tableau  tiré  deS  ruines  d’Her- 
culanum  ( i ).  Il  eft  à croire  que  le 
groupe  du  champ  de  Mars , dont  parle 
Pline , repréfentoit  auffi  cette  inltruC' 
tion  (2).  On  en  trouve*  chez  Apollo- 
nius une  defcription  fort  pittorefque  & 
fort  agréable  (3)  ; au  moment  que  les 
Argonautes  partent  de  Pagafe  & cin- 
glent devant  Pelion,  le  vieux  Chifon 
les  bénit  des  bords  du  rivage , en  ten- 
dant fes  bras  vers  eux  j à côté  de  lui 
Chai'iclo  montre  à Pelée  le  jeune  Achille 
qu’elle  tient,  dans  fës  bras.  Au  refte  , 
la  fable  de  Chiron  , qtiî  eft  fort  compli- 

* quée  , étoit  fans  doute  fondée  fur  quel- 
ques anciennes  traditions  hiftoriques , 8c 
plulîeurs  chofes  y ont  été  ajoutées  : telle 


(1)  Pitt.  d’Ercot.  T.  I,  t.  8,  Philoftrate  parla  d» 
cette  fable  d’une  manière  circonltanciée  , Heroic^ 

p.  17^,  (jfcq.  &a.IIIniagg.2. 

(2)  Plin.  XXX VI , .j,  8.  Nec  imnor  quaeftio  eft, 
in  Srptis  Olympum  h Pana  f Ch/ronemqae  cun 
Achille  qui  fecerint , fvc. 

Apollon.  If  666-668^ 
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eft  J entr’autres , la  conftellation  célefïô 
' du  C&ntaure  qu’on  y a rapportée , quoi» 
que  cette  fable  vienne  probablement  de 
l’Orient , & qu’elle  ait  une  toute  autre 
, origine  , qui  fans  doute  étoit  allégori- 
, que.  11  paroît  certain  aufii  que  ce  n’eft 
qu’après  plufieurs  changeniens  fuccef- 
lifs  que  les  Centaures  ont  été  repréfen- 
tés  de  la  manière  dont  on  le  voit  aujour- 
d’hui , & que  dans  l’origine  leur  figure 
n’étoit  qu’un'  fymbole  , une  l'cpréfen- 
tation  allégorique , Dieu  fait  de  quoi. 
L’ancienne  figure  des  Centaures  fe  voit 
encore  fur  quelques  mouurnens',  où  ils  , 
font  repréfenlés  avec  le  bufte  & les 
bras  de  l’homme  fur  le  corps  d’un 
animal  (i).  Il  fe  pourrolt  bien  que  Pan 
& les  Satyres  n’euffent  auifi  point  d’an- 
tre origine  ( 2 ).  Pour  faire  connoîlre 
Chiron  comme  repréfentant  la  conftcl- 
lation  ^célefle  du  Centaure  , je  pourrois 
citer  ici  le  bas*relief  de  l’autel  de  la  'vîUa 
Borgliefe  , dans  lequel  Winkelmaua  » 


(1)  Voyez  ce  qui  eft  dit  dans  nu^  Dijfertation  fur 
le  Coffre  de  Cypfelus. 

(2)  Il  y a auUi  des  Satyres  avec  des  pieds  & imo 
«queue  d«tch»Yaii  Voyea  Muf^um  Kirçh.  F, 
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i’eft  donné  tant  de  peine  de  trouver  urt 
Jupiter  chaffeur(i). 

Quatorzième  Champ.  Céphala 
eji  enlevé  par  la  déejje  du  jour  ^ à 
caufe  de  Jà  beauté. 


La  figure  que  Paufanîas  défigne  ici 
fous  le  nom  de  la  DéeJJe  du  jour  (2)  , 
n’étoit  autre  chofe  que  celle  de  l’aube 
du  jour,  d’Eos , ou  de  l’Aurore  (3). 
Il  eft  vraifemblable  qu’elle  étoit  repré- 
fentée  emmenant  Céphale  fur  fon  char. 

, Cet  enlèvement  étoit  auffii  repréfenté 
en  terre  cuite  fur  le  fronton  du  porti- 
que du  Cérimaque  ( 4 ) î ^ Paufanias 
donne  également  ici  à l’Aurore  le  nom 
de  Déejje  du  jour  (5).  Cette  fable  prit 


' <1)  Moniim.  ined.  t,  ii.  ' 

' <*)  - , 

(3)  Apollod. ^ J 4‘  Antonin.  Liber,  c.  4*  ^ 
w Autres. 

(4)  SuÎTant  l«i  traduction  de  M.  l’abbé  Gedoyn  y 
T.  I , p.  10,  ce  fujet  étoit  repréfenté  par  des  ftatues 
en  terre  cuite  placées  fur  la  voûte  du  Cérimaque.  Le 
iccteur  s’appercevra  facilement  que  ce  n’eft  pas  ici  le 
feul  endroit  où  la  traduction  françoife  de  Paufanias 
diffère  de  l’interprétation  de  M.  le  profeffeur  Heyne. 
Note  du  Traducteur. 

^ (5)  Paufan.  1 , 3 , p.  8.  xeci  (fiftvra,  'ü/ttf» 
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naififance  dans  l’Attique , 8c  paToît  avoir 
-été  répétée  fouvent  dans  les  anciennes 
poéfies  & les  recueils  de  fables  de  ce 
pays  (i). 

La  fable  nous  fournit  plufîeurs  exem- 
ples de  pareils  enlèvemens  de  jeunes 
perfonnes  des  deux  fexes  par  les  dieux 
& par  les  déeffes  j & il  paroit  probable 
que  différentes  idées  y.  ont  donné  lieu. 


& il  ajoute  : que  Céphale  fut  ainfi  enlevé  , à cauf© 
de  fon  étonnante  beauté,  par- l’Aurore , qui  eut  d© 
lui  un  fils  , appellé  Phaëton  : k»/  ra.ii'a  ynsvâ’ai 
♦a«&«iTTct  x«»  (puAaxa  irnwt  tou  ta»v.  Taux»  aWti  T»  xai 
«pnxdr  «»  tijiri  rut  ut  ra.t  yviu-iKits.  Ces  mots  du 
milieu  : xai  (pvAstxa  trrtttirt  tou  *aou , rendent  ce  paf- 
fage  fort  obfcur , & . ont  exercé  plufieurs  critiqueSl 
Q^u’on  confulte  Scheffer,  Kuhnius , ainfi  que  Meziriac, 
Comment,  fur  les  Epîtres  d’Ovide,  P.  I , p-  363. 
Suivant  moi  , ces  mots  ont  été  é^'its  en  marge  par 
quelque  favant , qui  aura  comparé  ce  pafl’age  à un 
autre  de  la  Théogonie  d’Héfiode  , ÿ86.  & Juiv.  f de 
forte  qu'ils  n’appartiennent  point  au  texte  , & ne  font 

Su’altérer  la  fable.  Ce  que  Paufanias  dit  a été  pris 
’un  tout  autre  poëme  , lequel  , à*  la  vérité  , a été 
attribué  auffi  par  quelques  - uns  à Héfiode  , mais  qui 
différoit  néanmoins  totalement  de  fa  Théogonie.  Voici 
le  pafl’age  en  queftion  de  la  Théogonie  : « Après  Ti- 
» thon  & Emathion  , Eos  procréa  de  Céphale  Phaë- 
» ton,  ce  beau  jeune  homme  que  Vénus  enleva,  & 
» dont  elle  fit,  pour  ainfi  dire , un  dieu  en  l’établilfant 
9t  comme  prêtre  particulier  de  fon  temple.  ( J'tuftt'ia 
» J'in.  ) » Voila  une  fable  tout-à-fait  différente , dont 
l’origine  & le  fens  font  inconnus. 

(i)  AT&if.  Ce  titre  fe  trouvoit  à la  tête  de  plufieurs 
autres  écrits  fur  l’hiftoire  d’Athènes.  Le  plus  an- 
cien que  nous  comioiûions^eft  celui  de  Clltodemc» 


(4«) 

Se  croîs  qu’ên  repréfentant  Un  Jeune 
homme  aimé  par  une  divinité  ^ on  n’a 
fouvent  voulu  exprimer  par  là  que  fa 
très-grande  beauté  (i).  Il  eft  vraifem- 
blable  que  la  fable  de  l’enlèvement  de 
Cépliale  par  la  déelfe  du  jour  ri’avoit 
même  pas  d’autre  objet  j mais  l’idée 
de  la  déelfe  du  jour  ou  de  l’Aurore 
aura  fans  doute  exalté  l’ijnaginatioii  du 
poëte  : Cépliale  fut  emmené  par  Eos 
en  Syrie  J parconféquent  en  Orient,  & 
c’eft  là  qu’il  eut  d’elle  Tithou  (2). 


(1)  Tel  y par  exemple  ) que  de  Ganymède  , de  Pe<* 
lops  , &c.  ; & cela  doit  m^me  être  appliqué  k l’en- 
lèvement de  Clilus  , ( Odyjf.  o , J6o  , 36 1.)  & de 
Ti thon  par  l’Aurore.  . i 

(a)  Apollodor.  III,  t3 , 3.  Ici  Pliaëton  eft  fils  d» 
Tithon  , & c’el’t  de  lui  que  defcend  Cinyre  ) qui  , 
de  l’Aflyrie  , le  neiidit  à Chypre , & y bâtit  Paphos. 
11  paroît  clairement  que  les  fables  de  l’Orient  fe 
trouvent  par-tout  mêlées  ici.  Il  eft  facile  de  s’apper- 
cevoir  que  la  fable  de  l’enlèvement  d’Orion  par  i’Au-* 
rore , & qui  , dans  la  fuite  , fut  tué  à coups  de  flèches 
par  Diane  ) doLf  fon  origine  à la  conltellation  qtii 
porte  fon  nom  : comme  elle  difparoit  à la  pointe  du 
jour , on  poiivoit  bien  dire  qu’elle  étoit  enlevée  par 
JEos.  Odyjf.  I.  rar.  L’explication  des  allégories  d’Ho* 
mère  par  Héraclide  ( p.  Gai.  ) qui  prétend  que 

f>ar  l’enlèvement  fait  par  l’Aurore  , il  faut  entendre 
a mort  prématurée  des  jeunes  gens  , en  fondant  fon 
idée  fur  l’ufage  d’enterrer  les  morts  vers  l’aube  du 
jour,  nous  fait  connoître  un  grammairien  bel  ef- 
jirit  5 & jufqu’ù  ce  jour  je  n’ai  trouvé  aucun  indice 
qui  puiffe  m’engager  à croire  que  , pour  défigner 
tine  mort  prématurée  , les  anciens  aient  .employé 
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t 


QüiîrztiME  CukMV.BesDieiiœkonofent 
de  leur  préj^ce  & de  leurs  bienfaits 
les  noces  d^ Htu'nionie. 


Ce  fujet  a été  peu  traité.  Toute  cette 
fable  paroxt  ne  devoir  fon  origine  qu’à 
une  idée  poétique , pour  iliuftrer  le  ma* 
riage  de  Cadmus  & d’Harmonie  ^ ain/i 
que  cela  eut  lieu  aux  noces  de  Thétis  & 
de  Pelée  (i).  Dans  la  fuite  des  tems , les 
poètes  ont  beaucoup  étendu  & embelli 
cette  fable.  Les  Dieux  paroiffent  à la 
fête  nuptiale  y & y apportent  des  pré-' 


fymboliquement  les  enlèvemens  par  l’Aurore.  Win- 
kelmaiin  s’eft  trop  fié  à fa  mémoire  quand  il  a at- 
tribué cette  fable  à Homère  5 il  pouvoit  plutôt  don- 
ner ce  fujet  comme  propre  à faire  une  nouvelle  allé- 
gorie. Cette  manière  d’enterrer  à l’aube  du  jour  n’a 
proprement  rajjport  qu’à  la  dépofition  des  cendres  , 
puifque  c’étoit  le  foir  qu’on  bi'ûloit  le  corps  , qui 
le  confumoit  pendant  la  nuit  fur  le  bûcher.  //.  ». 
ySS.  jŒ.n.  XI,  -ztO}  ufage  très-naturel  que  les  cir- 
conftances  mêmes  dévoient  indiquer  , fans  qu’il  fût 
nécelTaire  d’y  chercher  aucune  cérémonie  myfté- 
rieufe. 

(i)  Sujet  dont  le  poète  a tiré  un  bon  parti  5 carte 
char  & les  armes  d’Achille  étoient  des  ouvrages  de 
Vulcain  , qui  en  fit  préfent  à fon  père.  //.  ».  (^XVI-  )' 

(/  !>  iXVII.)  136.  »,  ( XVIII. 'i  84:  & les 
chevaux  d’Achille  , qui  avoient  été  donnés  à Pelée  par 
Neptune.  II.  4 (^XXIII.')  2^,  y appartiennent 
liuts  doute  auili.  Voyez  encore  II.  m.  6^.  & fnlv., 

« 
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fens  qui  font  offerts  de  différentes  ma-  , 
nières.  Le  plus  connu  de  ces  pré- 
fens  eft  le  collier  de  Minerve  qui  caul’a 
ie  malheur  de  tous,  ceux  qui  le  portè- 
rent (i).  Winkelmann  a cru  trouvet  la 
fête  nuptiale  de  Cadmus  & d’Harmo- 
nie  dans  la  Noce  Aldobrandine  (2). 

Seizième  Champ.  Achille  combat 
contre  Æemnon. 

Cette  fable  eft  connue  (3).  Memnon 
qui  conduifit  aux  Troyens  des  troupes 
auxiliaires  de  la  part  des  peuples , proba- 
blement leurs  voifins  du  côté  de  l’Orient, 
(-  ce  qui  le  lit  nommer  fils  de  l’Aurore  ) 
tua  dans  le  combat  Anliloque  , fils  de^ 
Neftor  J enfuite  il  combattit  contre 
Ajax  , & puis  contre  Achille  , qui  le 
vainquit.  Dans  la  defeription  que  je  fais 
de  ce  feizième  Champ  ^ j’ai  fuivi  la 


^1)  ApoUodor.  III  f 4 Diodor.  V , 4ÿ‘  trouve 

ce  conte  délayé  juliqu’à  lafatiété  dans  Nouuus  Dionys. 
y,  426,  & fuîT. 

(2)  Winkelmann , Hiftoire  de  P Art.  Monum.  ined. 
p.  60.  On  ne  peut  au  refte  rien  dire  de  politif  fur  ce 
fujet. 

(3)  Vide  Excurf.  XIX  adAEn.  Vîrgil.  L 4^9' 

jaarratiou 

« 
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narration  de  Dictys  (i)  ; car  ailleurs  Cé 
fujet  eft  rapporté  d’une  autre  manière. 
Chez  Qiiintus  Calaber , par  exemple  (2), 
Achille  p#rce  de  fon  épée  le  fein  de 
Memnon.  Suivant  Darès  , il  lui  porta 
plufîeurs  bleflures.  Sur  le  bas-relief, 
appelle  la  Table  Iliaque , iljmroît  qu’A- 
chille  enfonce  fon  javelot  Je  côté  dans 
la  gorge  de  Memnon  , au  moment  que 
celui-ci  tue  Antiloque  (3). 

Dix-septièjme  Champ.  Hercule  châtie 
Diomède , roi  de  Thrace. 

Dix-HuiTifcME  Champ.  Hercule  tue 
NeJJiis  auprès  du  Jleuve  Evéne. 

La  fécondé  de  ces  fables  fe  trouve  plus 
fouvent  repréfentée  fur  les  anciens  ou- 
vrages de  Fart , que  la  première  , qu’on 
ne  rencontre,  pour  ainfi  dire,  que  fur 
les  monumens  où  il  y a d’autres  tra- 
vaux d’Hercule;  comme  , par  exemple  ^ 
fur  les  portes  du  temple  de  Jupiter  à 

(1)  Dictys  Cret.  IV,  6 : Tum  Àchilles—^ 
contra  ù nudatum  fcuto  hoftis  jugulum  hafta  trans' 
figit. 

(2)  Quintiis  , II,  641  3 fe.q.  Dares  , c.  i3. 

(3)  Tabula  Iliaca  , j chezjjFabretti,  De  Column» 
'Trajana  , n.  83.  Coinpai'ez-y  Fabretti  j 36t , 

Tome  K,  D 


» 


(5o)' 

Olympîe  (i).  LeCentatiree  ft  fouvent  ' 
reprëlentë  enlevant  lui-même  fur  fon 
dos  Déjanire  , qu’il  veut  porter  au- 
delà  du  fleuve  de  l’Etolie.  liercule  l’at- 
teint ordinairement  d’une  flèche  j quel- 
quefois néanmoins  il  le  frappe  d’un  jave- 
lot ou  d’un  dard  (2).  Winkelmann  a cru 
voir  fur  une  piefre  gravée  du  cabinet 
de  Stofcli  , les  chevaux  de  Diomède 
qui  dévorent  un  homme  (3).  Suivant 
lui , le  jeune-homme  , placé  fur  une 
efpèce  de  treteau  peu  ' élevé , c’eft  Ab- 
dère  , le  favori  d’Hercule , & la  figure 
qu’on  apperçoit  derrière  lui , c’eft  Dio- 
mède tenant  un  fceau.  Il  faut  conve- 
nir que  ce  roi  célébré  & barbare  fait 
ici  une  pauvre  figure  ^ & que  les  che- 
vaux ne  paroiffent  pas  non  plus  avoir 
envie  de  dévorer  le  jeune-homme.  La 
fable  d’Abdère  ^j’a  d’ailleurs  aucun  rap- 
port avec  ce  qui  eft  repréfenté  fur  la 
pierre  en  queftion  : c’eft  lui  qui  tint 
les  chevaux  pendant  ^u’Hercule  com-  , 
battoit  contre  les  Biftoniens  & contre 
Diomède  j & il  eut  le  malheur  d’être 


(1)  Paufanias,  V,  io,feq. 

(2  Par  exemple,  fur  un  vafe  chez  Pafleri , CCLII> 
(3)  Monumenti  inediti  , n.  68. 
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4‘aljfî  par  les  chevaux  (i).  Cepetidant  II 
iaut  croire  qüe^  dans  cette  circonftanco  y 
il  ne  fe  trouva  pas  fi  commodément  éten- 
du fur  un  échafaud.  Grave] le  , quoiqu’il 
_ air  donné  un  fort  mauvais  deffin  de  cette 
pierre  , en  a ^ félon  moi , mieux  deviné 
le  fujet  (2)  , quand  il  dit  quece  font 
les  chevaux  d’AchiUe  qui  regrettent  leur 
maître  placé  fur  un  bfi^cher.  If  me  fera- 
ble  néanmoins  plus  vraifemblable  que 
c’eft  le  corps  de  Patrocle , ‘dont  les  che- 
vaux d’Achille' fentirent  fi  vivement  la 
perte  (3).  L’artifte  , qui  fans  doute  n’é- 
toit  pas  fort  habile,  femble  avoir  raf- 
femblé  ici  tout  ce  qui  a rapport  à cet 
, événement  : le  corps  de  Patrocle  eft 
étendu  tout, de  fon  long 5 les  chevauS: 
' font  touchés  de  fa  mort  j & la  figure 
qui  tient  un  vafe  eft  peut-être  Achille 
lui-même  , ou  du  moins  quelqu’un  de 


(x)  Apollodor.  II,  6,8,  Wiiikelmaim  cite  lui- 
nif'me;  & le  tableau  chez  Philoftrate , Icon.  II,  7.6  „ 
eft  de*  même  tout-à-fait  différent,  malgré  la  reffera- 
Ixlance  que  Winkelmann  prétend  y remarquer.  Mais 
il  ne  faut  pas  être  étonne  de  trouver  une  douzaine 
de  citations  faufles  ou  controuvées  de  fuite  chez  cet 
écrivain. 

(2)  Gravelle , Pierres  gravées  , T.  II,  t.  66  ; & le 
Comte  deCaylus,  Recueil,  T.  VI, pi.  35,  a. 

(3)  II.  t , 4^6,  feq.^ 


(52)' 

fa  fuite  quî  apporte  de  l’eau  pour  lave^ 
& purifier  le  corps  de  Patrocle  (i). 

Dix-neuvième  Champ.  Mercure  amènO’ 
les  tix>is  DéeJJes pour  être  jugées  par 
Pdris. 

Cette  fable  eft  lî  connue  qu’elle 
ne  demande  aucune  explication. 

\ 

ViitGTiÈME  Champ.  Adrafte  & Tydée 
terminent  la  quer'elle  d*Amphiaraüs 
avec  Lycurgue , Jils  de  Pronax. 

Je  n’ai  trouvé  dans  aucun  écrivain 
la  moindre  chofe  touchant  ce  combat. 
Il  doit  appartenir  au  tems  de  la  pre- 
mière guerre  contre  Thèbes  ) & il  en 
a fans  doute  été  parlé  dans  les  poètes 
qui  ont  thanvé  l’expédition  des  fept 
chefs  réunis.  Il  fe  pourroit  qu’il  s’agit 
ici  d’un  combat  fingulier  dans  un  des 
jeux  publics , où  ces  deux  héros , animés 
, l’un  contre  l’autre,  en  vinrent  aux  mains. 
On  rencontre  d’autres  événemens  de  cet- 
te nature  dans  les  poètes  ) par  exemple  ^ 


//•  «■#  343- 

« 


V . 
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diezStacCj  ( TJieb.  VI.  807,  81S.)  Pari 
mi  les  defcendans  d’Eole  ,•  on  trouve 
Talaus  , qui  eut  pour  fils  Pronax  ^ le 
père  du  Lycurgue  dont  il  eft  ici  quefi, 
tion.  Amphitliéa  , fœur  de  Lycurgue  y 
fut  la  femme  d’Adrafte , & voilà  fans 
doute  pourquoi  celui-ci  chercha  à faire 
terminer  un  combat  dans  lequel  fou 

beau-frère  fe  trouvoit  engagé  (1).  . 

♦ ' 

.Vin’gt-uîîième  Champ.  Jùiion  arrête 
Jes  regards  Jiir  Io.,Jîlle  d^lnachusy 
déjà  métamorphofée  en  vache. 

Voici  encore  une  fable  générales 
ment  connue , & qu’on  trouve  fur  quel- 
ques ouvrages  de  l’art.  Pline  dit  que  le 
peintre  Nicias  fit  une  lo  (2).  Cette  fa- 
ble eft  une  des  plus  anciennes  de  la' 
Grèce  , & doit  fans  doute  fon  origine 
à la  repréfentation  fymbolique  de  la 
lune  par  une  tête  de  femme  avec  des 
cornes  de  bœuf  (3).  L’amour  que  Ju- 
‘ piter  lui  porta  ,*&  la  jaloufîe  de  Junon 


(1)  Voyez  Apollodor.  7,^,  *3.  Sur  Pronax,  pèr« 

de  Lycurgue , voyez  Ælien  , , H.  IV , à. 

(2)  Plin.  XXXV,  40  , 

(3)  Il  y avoit  une  pareille  figure  de  Luna  à Eliai 
yoyez  Paufanias  } Vif  p>  ài4t  C. 


L 
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ëtoientàes  images  allégoriques  pour  ren- 
dre l’idée  de  l’atmofphère  ou  de  la  région 
d’air  qui  entoure  la  terre , dont>  Junon 
ëtoit , dans  le  principe  , le  fymbole. 

' Dans  la  fuite  les  Grecs  confondirent 
cette  fable  avec  celle  d’Ifis  & avec  l’ima- 
ge de  celle  déeffe.  Dès  les  plus  anciens 
tems  011  reçut  à Argos  quelques  images 
fymboliques  & quelques  fables  de  l’O- 
rient , parmi  lefquelles  fe  trouva  celle 
d’Io.  Au  commencement  cette  image 
fymbolique  étoit  une  figure  de  femme 
avec  des  cornes  de  vache  (i)  j rnais  dans 
la  fuite  des  tems  les  Grecs  la  changè- 
rent en  une  vache  complette  j & c’eft 
de  celte  manière  que  la  fable  des  amours 
de  Jupiter  & d’Io  prit  naturellement  - ■ 
naiffance. 

iVingt  - DEUXIÈME  Champ.  JMinerve. 

échappe  à Vulcain  qui  la pourfuit. 

Oit  s’apperçoit  facilement  que  ce  fiijet 
appartient  à l’hiftoire  d’Erichthon  , 
une  des  plus  fingulières  fables  de  la 


; (0  Hero^ot,  II, 
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'claffe  de  celles  qui  doivent  leur  orîgînô 
à une  étymologie  puérile  (i). 

L’occafion  dont  profita  Vulcain  pour 
faire  des  avances  malhonnêtes  à Miner- 
ve eft  difïei’emment  racontée.  Suivant 
les  uns  , Min^ve  alla  commander  elle- 
même  fes  armes  chez  Vulcain  ( 2 ) ; 
d’autres  rapportent  qu’il  avoit  prié  Ju- 
piter de  lui  accorder  Mineive  , foit  lors- 
qu’il détacha  Junon  du  fiége  auquel  il 
avoit  enchaîné  cette  déelïe  ( 3 ) , foit 
lorfqu’il  forgea  les  foudres  de  Jupiter  ; 
car  cette  fable  eft  aufïi  traitée  de  cette  ma- 
nière (4).  La  narration  fui  vante  eft  moins 
connue.  Vulcain  doit  avoir  demandé 
Minerve  à Jupiter au  moment  même 
de  la  naiffance  de  cette  déeffe  , pour 
récompenfe  de  fes  fervices , comme  ma- 


Cl)  Le  nom  d’Erichthon  dérive  de  ipio*  la  laine  & de 
C’eft  ce  nom  qui  a donné  naifTance  à toute  cette 
fable  , qui  ne  mérite  pas  d’être  répétée  ici.  On  y a 
auffi  ajouté  le  ferpeiit  ou  le  draj^on  qui  étoit  à la  ftatUo 
de  Minerve  , & auquel  on  d^liquoit  également  le  nom 
d’Erichthon.  Voyez  Paufailias  , /,  2^,  p.  68.  On 
auroit  pu  trouver  une  autre  tournure  pour  cette  fable, 
A l’on  avoit  fait  dériver  le  nom  de  tp/f.  Voyez  Uygii^^ 
F.  i66'.  Fulgeut.  Mythol.  II,  /./. 

(a)  Apollodor.  lïl , i3 , C. 

(3)  Voyez  plus  bas  où  il  eft  parlé  du  champ  dixième 
de  l’intérieur  du  trène. 

(4)  Fulgent.  Mythol.  JJ , i4' 
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troue  (i)  ; & par-là  ce  dieu  ne  liafardfit 
certainement  pas  peu.  Selon  Euripide, 
Vulcain  avoit  déclaré  lui  - même  fon 
amour  à Minerve  (2)  5 ce  qui  auroit  été, 
fans  doute  , le  meilleur  moyen  , E d’ail- 
leurs il  avoit  fu  fe  rendre  agréable  à 
la  déeffe  j mais  mallieureufement  elle 
fe  défendit  armée  de  toutes  pièces  con- 
tre le  pauvre  Vulcain.  Cependant  ce 
dieu  a pu  éprouver  une  plus  grande 
anorlifleation  encore  , 11 , comme  on  le 
raconte  , Minerve  lui  ayant  été  accordée 
légitimement  , dilparut  hors  de  fon 
lit  avant  qu’il  s’en  doutât  (3)  5 ayen- 
' tiire  qui  reffenrble  beaucoup  à celles  des  - 
Maille  & U7W  mâts.  Les  dllîérentes  ma- 
nières dont  cette  fable  a été  traitée 
font  une  preuve  qu’elle  a paffé  par  plu- 
Eeurs  mains.  Eilc  eft  d’ailleurs  très- 
ancienne  ; & 11  l’on  admet  qu’Erich- 
tlion  , qui  , fuivant-  l’ancienne  poélîe  , - 
étoit  fds  de  Vulcain  & de  la  Terre  , 

, élevé  par  Minerve  , eft  le  fils  même  de  , 


(1)  Etymoîog.  , dans  EpsxS's»^. 

(2)  Hygin.  Aftfonom.y  Ù , d’Etiripide  ; peut- 

être  de 'la  tragédie  intiliilée  Erechthé c , eft  per- 

due. r 

(3;  Autigopu»,  Hift.  Mirab,  c. 
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Mîncwe  ^ Vulcain  doit  fans  doute  être 

regardé  comme  fon  père  j ce  qui  pa- 
roît  confirmé  par  les  ftatues  de  ce  dieu 
& de  cette  déeffe  , placées  l’une  à coté 
de  l’autre  dans  le  temple  de  Vulcain 
au  bout  du  Céramique  (i)  Le  refte  de 
cette  fable  eft  fondée  fur  la  modeftie 
virginale  de  Minerve. 

.ViNGT-TRoisièME  Champ.  Ilercule  qui 
combat  V Hydre, 

Vingt  - QUATRIÈME  Champ.  Hercule 
amené  le  Cerbère  des  enfersl 

, I . 

D EUX  fables  connues  , qu’on  trouve 

fur  des  anciens  monumens. 

* 

Vingt-cinquième  Champ.  Anaœias  §f 
JHnaJînoils  montés  Jîir  des  chevauæ, 

Anaxias  & Mnafinoüs  étoient  fils 
de  Caftor  & de.  Pollux , qui  les  eurent  * 
d’Hilaïre  & de  Phœbé  , filles  de  Leu- 
cippe,  dont  l’enlèvement  étoit  repréfenté 
fur  le  dixième  champ  du  trône  d’Amy- 


(i)  Paufanias  | ^ P- 


I 

I 
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clëe.  Ces  deux  coufins  germains  ëtoîent 
donc  auffi  repréfentés  à cheval  ^ & on 
les  voyoit  de  cette  manière  avec  leurs 
pères  J Caftor  & Pollux , pareillement 
montés  fur  des  courlîers , dans  un  tem- 
ple des  Diofcures  , à Argos  (i). 

iViNGT-sixiÈME  Champ.  Mégapenthe  & 
Nicofirate,  tous  deux fils  deMiénélaSy 
montés  fur  le  même  courfier. 

Pausanias  n’ajoute  ici  aucun  éclair- 

ciffement.  Mégapenthe  & Nicoftrate 

ëtoient  tous  deux  fils  de  Ménélas , mais 

* • ' 

ce  Roi  les  avoit  eus  .d’une  efclave  (2). 
Après  la  mort  de  leur  père  , ils  chalTè- 
xent  Hélène  , qui  fe  réfugia  à Rhodes  y 
du  moins  fuivant  la  tradition  des  Rho- 
diens  (3). 

'ÿiiîÔT-sEPTièME^  C^jtsxPBetUroplân 
tûelaJiMùnère.''~' 

vy. Cette  £ü>l®.^a^us  eft  affez  connue 
par  ce  qui  .en-  eft  dit  dans  Homère  & 

(1)  PaufaïUaa  f II , 22  , p.  t€i  , où  il  eft  dit 
jinaxis , l'oit  par  une  erreur  de  copüte  ) ou  d’après 
un  différent  dialecte. 

Apollodor.  III,  to , i.  Paufanias  , II,  iS , 
p.  t3i.  OdylT. > If  > où  le  fcholiafte  rappelle  que, 
i'ùivant  d’autres  écrivains , Nicoftrate  étoit  le  fils  d’Hé* 
lène.  Voyez  auffi  Euftatke.  r- 

(3;  Paufanias , III , fs,p-  26^, 
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dans  PIndarc  (i).  Je  ne  me  rappelle  pas 
d’avoir  vu  cette  fable  reprëfentée  fur  au- 
cun monument  ancien , C ce  n’eft  fur 
q^uelques  pierres  giavées  qu’on  trouve 
dans  la  Dactyliothèque  du  profeffeur 
Lipper^ . Sandrardt  (2)  parle , à la  vé-* 
rité  , d’üne  ligure  de  Belléroplion , dé- 
couverte à Arezzo  ^ en  1 554  > 4^* 

doit  fe  trouver  dans  le  palais  du  Grand 
üuc  à Florence.,  Mais  le  bon  Sandrardt 
entend  par-là  la  Chimère  étrufque  con- 
■ nue  , qu’on  voit  , en  effet , dans  la 
galerie  du  Grand  Duc  (3). 

V iif  GT-iiuiTiÈME  Champ  . Hercule  chajje 

■ devant  lui  les  bœufs  de  Géryon. 

♦ 

Fable  connue  9 & dont  la  repré- 
fentation  ne  demande  aucune  explica- 
tion. 

Sur  le  bord  fupérieur  du  trône , dit 
•Paufanias , ‘après  avoir  parlé  des  bas- 


(O  Homère  ,,  IL  ^ ( VI-)  feq-  Pindar.  Olymp. 
XIII.  SS  fcq.  Apollodor.  II,  3. 

(2)  Teutfchcr  Academie  , Vol.  II , préface  , p.  4^ 

Cela  a été  répété  de  même  , & le  feus  en  a été  chatigé 
dans  la  nouvelle  édition  de  ce  Livre  , VoL  III , 
Liv.  II,  P . i3.  ; 

(3)  On  en  trouve  la  gravure  dans  Dempfter.  Etrur. 
reg.t,  Mufeutn  Etrufc.  t. 


■ • ' • \ 
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reliefs  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion , on  voit  les  Diofcures  à cheval , 
î’un  d’un  côté  , l’autre  de  l’autre  5 au- 
deflbus  des  chevaux  font  des  Tpliinx 
& des  bêtes  féroc*es  qui  fe  redref- 
fent  J favoir  , un  léopard  qui  attaque 
Caftor , & une  lionne  qui  veut.ft  jetter 
fur  Pollux.  Tout  au  haut  du  trône  ^ 

( fans  doute  au  milieu  & entre  les  deux 
extrémités  ) Bathyclès  a repréfenté  une 
troupe  de  Magnéfiens  qui  danfent  : ce 
font  ceux  qui  l’avoient  aidé  à faire  ce 
trône.  ’ 

Les  Diofcures  font  ordinairement  re- 
préfentés  à cheval  , & font  affez  connus 
, par  les  deux  dompteurs  de  chevaux  qu’on 
voit  à Monte-Cavaïlo  & fur  la  place  du 
Capitole,  à Rome.  Ce  que  le  trône  d’A- 
myclée  offre  en  ceci  de  particulier , ce 
font  les  deux  bêtes  féroces  qui  atta- 
quent les  fils  de  Tyndare.  Peut-être 
ïi’eft-ce  qu’une  idée  de  l’artifte  , pour'  ' 
mieux  grouper  fes  figures  j mais  il  fe 
pourroit  auffi  qu’il  y ait  eu  ancienne- 
ment une'  tradition  fuivant  laquelle 
ces  deux  héros  doivent  avoir  combattu 
avec  des  lions  & des  j/aiithères.  Il  y avoit* 
des  lions  dans  l’ancienne  Grèce  ; mais  U 
^ ne  s’y  trouvoit  point  de  panthères,  & 
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Von  n’y  a connu  ces  animaux  que  lorf- 
que  la  fable  de  Bacchus  paffa  de  l’Inde 
en.  Grèce.  Sur  le  coffre  de  Cypfelus , 
on  yoyoit  reprëfenté  une  Diane  con- 
duifant  une  panthère  & un  lion.  On  s’ap 
perçoit , aurefte  , clairement  que  le  but 
de  Bathyclès  a été  *de  décorer  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  la  partie  fupé- 
rieure  du  trône  par  des  figures.  Une  danfe 
telle  que  celles  de  ' l’ancienne  Grèce 
étolt  fort  propre  pour  cela  j & l’on  ne 
peut  que  louer  l’artifte  d’avoir  choilî 
pour  cet  effet  fes  compa,triotes  , qui 
î’avoient  aidé  dans  fon  travail.  Nous 
parlerons  plus  bas  des  Magnéfiens. 

L’entrelacement  des  bras  en  ufage 
dans  cette  danfe  formoit  un  groupe 
naturel , dont  je  pourrois  donner  une 
idée  plus  exacte  par  des  exemples  , fi 
cela  étoit  néceffaire.  Je  me  rap- 
pelle ici  un  morceau  remarquable 
qui  fe  trouvoit  dans  la  collection  des 
bronzes  du  collège  romain  (i).  C’eft 
^ un  vafe  ou  plutôt  un  coffret  de  bronze , 
à trois  pieds , & fon|couvercle , fur  lèquel 
on  voit  trois  figures  debout  qui  danfent 


(yMvfeum  Kirker^  T.  tah.  a~io% 


( <*  ) 

en  fe  tenant  embraffées  j favoir , un 
jeune-homme  avec  une  draperie  bro- 
dée J 8c  une  boule  pendue  au  col , en- 
tre deux  faunes.  Les  éditeurs  du  JVlu- 
Jeuni  Kirker  penfent  reconnoître  ici  le 
père  de  Dindia  Macolnia , laquelle , fui- 
vant  une  înfcription  qui  fe  trouvoit  fur  ce 
coffret , Pavoit  confacré  (i).  Mais  cepio- 
nument  a été  tout-à-fait  mal  expliqué  par 
les  éditeurs  du  livre  en  queftion  , & il 
mérite  bien  que  nous  en  donnions  ici 
une  courte  defcription. 

Ce  coffret  de  bronze  a deux  palmes  un 
pouce  & demi  romains  de  hauteur , fur 
un  palme  fept  pouces  & demi  de  dia- 
mètre J il  fut  trouvé,  il  y a quelques  an- 


(i)  L’infcription  fe  trouve  fur  une  bandelette  qui'fert 
de  bafe.  Par  devant  on  lit  : Nevios  Plautios  mcd. 
Romai  fecid.  , & par-derrière  : Dindia  Macolnia 
filia  dédit.  Tout  , julqu’aux  caractères  mêmes  y 
prouve  que  cette  înfcription  eft  d’une  haute  antiqui- 
té ; aulü  les  Bénédictins  la  citent-ils  comme  un 
exemple  des  plus  anciens  caractères.  Voyez  Nou- 
veau Traité  de  Dip(pm.  T.  II , PL  XXÏV , 2,  où 
elle  eft  plus  correctement  deffmée  que  dans  le  Mu-  -♦ 
feum  Kirker.  Ce  colfret  fut  trouvé  à Prenel'te  ; l’infçrip- 
tion  eft  en  latin  } l’artifte  porte  un  nom  romain  } 
ce  qui  vient  à l’appui  de  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  ; 
que  la  plupart  des  monumens  qui  paflent  pour  étruf- 
ques  , font , en  général  j de  l’ancien  ftyle  italien , & 
particulièrement  latin.  , 

♦ 
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nées  ( avant  1 763  ),  dans  remplacement 
de  l’ancienne  ville  de  Pren'efte.  Il  eft 
pofé  fur  trois  pieds  en  forme  de  griffes , 
qui  portent  fur  des  têtes  de  crapaud.  Le 
haîit  d#  ces  pieds  eft  orné  d’un  ouvrage 
en  bas-relief,  repréfentant  trois  figures  , 
dont  l’une  reffemble  à un  jeune  Hercule  j 
à côté  duquel  il  y a une  figure  juvé-  ' 
nile  avec  des  aîles  au  dos  , & un  jeune 
héros  affis  nud  , à l’(ixception  d’un 
manteau  qui  lui  eft  attaché  par  une 
agraife  fur  la  poitrine.  Comme  ces  fi- 
gures n’ont  d’ailleurs  rien  de  caracté- 
riftique  , ce  feroit  prendre  une  peine 
inutile  que  de  vouloir  les  explicpier. 
Sur  le  coffret  même  il  y a trois  champs 
d’un  travail  cifelé  : les  deux  des  côtés 
contiennent  des  ornemens  , une  chalfe 
& des  feuillages  , &c.  5 mais  le  champ 
du  milieu  offre  un  fujet  favant  5 fa- 
voir  , la  defcente  des  Argonautes 
chez  les  Bebrices , où  Amycus  défie 
un  des  héros  au  combat  du  cefte  & 
fe  trouve  vaincu  par  Pollux.  Dans  le 
jMufcùm  Kirker.  cela  forme  trois  gra- 
vures , dont  les  parties  font  fort  mal 
divlfées  & fort  mal  placées  : c’eft  dans 
la  troifième  gravure  que  commence  réel- 
lement le  fujet  reprélénté  fur  ce  coffret , 


(.  64  ) 

en  allant  de  la  gauche  à la  droite  (i)-*  ^ 
Voici  quelle  eft  cette  fable. 

Pollux  , vainqueur  d’Amycus  , l’atta- 
che à un  arbre  j car  telle  fut  une  des 
manières  de  laconter  cetévénemênt  (2), 
qui  relfemble  beaucoup  à la  fable  d’A- 
pollon & de  Marfyas  ; mais  il  n’eft  pas 
dit  qn’Amycus  ait  été  traité  aufli  cruel- 
lement que  Marfyas  le  fut  par  Apol- 
lon. Apollonius  & d’autres  prétendent 
qu’Ainycus  fut  tué  dans  le  combat 
même  par  Pollux  (3).  C’eft  à un  lau- 
rier qu’Amycus  fut  attaché  , & parcon- 

(1)  Voyez  t.  S,  p.  36 , quL  repréfeiite  le  principal 
fujet  * après  quoi  luit  t.  6 , p.  vy  , & enfuile  t-  y , 

p.  3t. 

(2)  C’eft  ainfi  que  le  rapportent  Epicliarme  & Pi- 

faiidre  chez  les  Icholial'tes  d’Apollonius  II  , q8.  Co 
premier  j philofophe  pythagoricien  & poëtc  comique  y 
a écrit  une  comédie  intitulée  Amycus.  Filandre  elt 
l’auteur  d’un  poëme  épique  qui  a pour  titre  : ‘HpaxAtm 
Voyez  Exc.  1.  ad  Virpii.  AEn.  II , p.  234.  ^ 

(3)  Apollon^  II , 0./-5J6'.  Valer.  Place.  VI,  3og. 
Orph.  1'.  663.  Apollodor.  I,  g,  20  , le  fait  aulli 
mourir  dans  le  combat  du  cefte  ; mais  dans  Pollux  il 
y a 9\ri^ci(  ■X.a.ra  T»*  a>K»T««  crtXT€i*t.  C’étoit  fans  doute  un 
événement  fingulier  que  de  voir  un  homme  mourir  fur  ' 
la  place  d’un  coup  qu’il  avoit  reçu  fur  le  coude  ou 
fur  le  bras.  Mais  ce  n’eft  pas-là  non  plus  ce  qu’A- 
poUodore  dit  ; il  a écrit  : xara  m avy  tia  liir  la  nuque 
du  col , & c’étoit  l’endroit  dangereux  fur  lequel  on 
tâchoit  de  porter  le  coup  , gua  primo  cervix  com- 
mittitur  artu.  Théocrite  , XJi.II , ■ io  '3-12q  , a difl'é- 
remâieut  traité  ce  fujet. 

' . ^ féquent 
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fëquent  au  même  qu’on  falfoît  voir  dails 
des  teins  poftérieurs  , & dont  on  ra- 
contoit  plufieurs  circonftances  fabu- 
leufes  J c’étoit  auiïi  à ce  même  arbre 
que  doit  avoir  été  attaché  le  vaiffeau 
des  Argonautes  (i).  Pallas  , qui,  dans 
l’ancienne  fable  , eft  la  compagne  conf- 
iante des  héros  -,  eft  repréfentée  auprès 
de  l’arbre.  Une  figure  qui  plane  au-def- 
fus  avec  des  vittae  ou  bandelettes  & un 
diadème  eft  le  génie  de  la  victoire  , 
qu’on  trouve  peint  fur  plufieurs  vafes 
ëtrufques.  On  voit  couchée  par  terre  la 
figure  affez  mal  deffinée  d’un  homme  , 
qui  tient  à la  main  une  chauffure  & un 
vafe  ; les  poètes  parlent  d’efclaves  qui 
apportent  le  cefte  (2)  j & il  fe  potiiroît 
que  l’artifte  ait  voulu  en  repréfenter  un 
ici.  A côté  de  Pallas  eft  un  héros  , & 
près  d’eux  eft  une  figure  juvénile  affife 
avec  une  couronne  de  laurier  , que 
l’auteur  Italien  prétend  être  Apollon  ; 
mais,  ce  n’eft  qii’uii  jeune  héros.  On 
fait  que  les  Argonautes  célébrèrent 


(»■)  Apollon.  II,  i6o^feq.  & au  même  endroit  la 
fcholiafte.  PUn.  XVI,  44,/.  89. 

(a)  Apollon.  II , Vàler.  Place.  IV, 

Tome  V.  E 

■ \ 


îa  Victoire  âe  Pollux  , & (ju’ils  firent  âéê 
couronnes  de  laurier  de  l’arbre  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  (i)  5 fans  quoi  l’on 
pourroit  croire  que  c’eft  le  devin  Mop* 
fus  qui  fe  trouvoit  parmi  les  Argo- 
nautes. A la  droite  on  volt  le  vaifleaii 
des  Ai’gonautes.  On  doit  fe  figurer  cO' 
navire  comme  préfentant  la  poupe  vers 
la  terre  y à laquelle  il  eft  attaclié  par 
Une  corde.  La  proue  eft  tournée  du 
côté  de  la  mer , & fe  trouve  caché» 
par  le  rivage  garni  de  rochers'.  Le  gou- 
vernail eft  retiré , & les  échelles  font 
pofées  pour  la  defeente  à terre.  Sur  le 
valfieau  même  y & tout  autour  y font 
plufieurs  héros  : l’un  dort , l’autre  eft 
affis  dans  l’inaction  y trois  autres  font 
occupés.  Plus  loin  on  volt  la  fête  qui 
fuivit  le  combat  , & qui  dura  toute 
la  nuit  (2).  Un  des  héros  boit  dans  une 
coupe  fur  laquelle  font  des  figures  en  bas- 
relief  J près  de-là  eft  affife  une  efpèce 
de  Silène.  On  peut  regarder  cet  exemple 
comme  propre  éprouver  que  les  anciens 
artiftes  employoient  une  bacchanale  toup 


(1)  Apollon.  II , Valer.  Place.  IV,  ^ 533. 

(a;  Apollon.  Il,  t66.  Valer.  Place.  IV»  333-343* 
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tes  les  Fois  qu’ils  avoient  à repréFenterliii 
divertiffement  ou  une  fcte.  Ce  n’eft  ici 
qu’un  hiafque  de  Silène  j & ces  mafqiijea 
îétoient  en  ufage  dans  les  bacchanales  ; 
Voilà  pourquoi  les  artiftes  s’en  fer- 
Voient  comme  d’un  emblème  , pour 
faire  connoître  que  leurs  ouvrages  repré» 
fentoient  des  fêtes  joyeufes  , fans  qu’ils 
Vouluffent  indiquer  précifément  qüe  Si«» 
lène  & les  Satyi-es  fe  trouvaflent  réel- 
lement à la  fête.  Ceci  nous  donne,  à ce 
qu’il  me  paroît,  l’explication  de  pluCeurs 
fujets  qu’on  voit  peints  fur  d’anciens  va- 
l'es.  L’artifte  de  ce  morceau  y a place 
une  fource  ; c’eft  le  mufle  d’un  animal 
qui  jette  dé  l’eau  j ce  qui , à la  vérité , eft 
contre  le  coftume , quoique  la  fource 
d’eau  êonvienne  à la  fable , & qu’il  en 
foit  fait  mention  chez  les  poëtes  ( i).  Aux 
deux  extrémités  font  aulïi  placés  quel- 
ques héros  , dont  l’un  a des  ailes  j 
c’eft  fans  doute  un  des  fils  de  Borée  j 
fa  voir  , Zétès  ou  Calais , qui  fe  trou- 
Voit  parmi  les  Argonautes.  Un  autre 
jeune  héros  eft  couché  par  terre  j l’ar- 


il)  Theocrit.  XXji,  fir/ey; 


’(6S) 

tîftc  luî  a dontië  , contre  le  coftunje  ^ 
une  boulle  (i). 

Dans  le  colFret  fe  trouvoit  une  pa- 
tère ( qui  y appartenoit  (2)  ) fur  laquelle 
Pollux  eft  repréfentë  debout,  & Amy- 
cus  affis , ayant  l’une  & l’autre  les  mains 
armées  du  cefte  j derrière  eux  eft  une 
déelfe.  Les  deux  héros  font  défignés  par 
les  noms  de  Poloces  & Amuces^  & la 
femme  par  celui  de  Lofna.  L’éditeur 
du  Mufée  de  Kircher  va  chercher  en 
Paleftine  l’explication  de  ce  fujet , & 
veut  y trouver  la  ville  de  Libna  de  la 
tribu  de  Juda.  Il  faut  croire  que  ce 
mot  a été  mal  gravé  , & qu’il  doit 
fîgnilîer  Luna  (3).  On  pourroit  éga- 
lement prendre  cette  femme  pour  Ju- 
non  , la  grande  protectrice  des  Argo- 
nautes , s^l  n^y  avoit  pas  une  demie-lune 
au-deffus  de  la  figure.  Il  me  feroit  dif- 
ficile de  dire  quelle  fignification  la  lune 


(1)  Uauteur  italien  dit  que  le  plus  vieux  de  ces  lië- 
ros  eft  Saturne , & que  le  plus  jeune  repréfente  lé 
père  de  Dindia  Macolnia. 
la)  Voyez  t.  io  , p.  3ÿ. 

(3)  Louna.  Les  deux  autres  noms  nous  prouvent 
(également  que  Lors  de  Rome  il  y avoit  difliTrene 
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, Ipeut  avoir  ICI  j il  fe  pourroit  qu’elle  ait 
rapport  à quelqu’ancienne  fable  qui  nous 
eft  inconnue  j mais  il  feroit  polïible  aufli  » 
qu’aucune  raifon  n’eût  déterminé  l’arr 
tifte  à faire  ufage  de  ce  croiffant. 

Mais  retournons  au  trône  d’Amyclée  ' 
dont  il  nous  refte  à examiner  les  bas- 
reliefs  du  dedans  , en  commençant  du  * 
côté  des  Tritons.  Paufanias  parle  ici 
de  plufieurs  autres  fujets  , que  noua 
pouvons  fuppofer  de  même  avoir  été 
partagés  en  différens  champs. 

Premier  Champ.  Le  JangUer  de' 
Calydon  eji  pourfuivi  par  de» 
ChaJJeurs, 

Cette  Fable  ne  demande  aucune  ex- . 
plication  J nous  remarquerons  feulement 
que  le  fujet  en  étoit  repréfenté.  avec  > 
toutes  fes  circonftances  en  bas  - relief . 
fur  le  fronton  du  temple  de  Minerve 
Aléa , à Tégée  (i).  ^ 


. . ' r 

dialectes  de  la  langue  latine , & que  ce  qu^on  prend 

Îioûr  de  l’étnirque  , n'eft  en  grande  partie  que  d« 
'ancien  latin.  Confultez  à ce  fujet  le  CommentOTm  So<U. 
fiotting.  T.  IV,  P.  II,  P.  8% , 83, 

‘ (1}  Paufanias  | VUl $ 4^,  . • • , 

£ 3 
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îpBCONO  Champ.  Hercule  qui  tue  les- 
Jlls  dlActor^  ‘ X 

ï L eft  difficile  de  s’imaginer  comment 
çe  combat  ait  pu  être  aflez  caractérila 
pour  favoir  que  ce  fut-  celui  des  fil^ 
4.’Actor , à moins  que  l’artifte  n’eût  re^. 
préfenté  les  deux  frères  attachés  corps-^ 
à'Corps  par  une  conformation  de  naif-i 
fance  j ainfi  que  nous  les  rcprcfente  la 
fable  (x).  Hercule  , dansfon  expédition, 
contre  Augias , roi  d’Elide  y trouva  une- 
réfiftance  inattendue  dans  Ktéatus 
Eurytus  I fils  d’Actor-,  qui  étoit  le  frère 
d’ Augias  & de  Molione  j ce  qui  leur  a 
fait  donner  par  les  poètes  les  nomsi 
d’Actorides  & de  Molioiies  j ( Homère 
les  appelle  les  deux  Moliones  ) quoi-.* 
qu’ils  foient  auffi  quelquefois  regardés.’ 
comme  fils  de  Neptune.  Hercule  , qui 
fut  averti  de  leur  deffein , & qui  favoit  " 
qu’ils  dévoient  fe  rendre  aux  jeux  ifth- 
iniques , alla  les  attendre  auprès  de.. 
Çléone  ^ &;  leur  dreffa  une  embufcado. 

. --O'  ^ . - - * - ^ ^ ’t 

— __ — : ^ ^ i 

• ^ w X 

CO  Apollodor.  II f »,  II,  A,  yoS  j 

jçue  1#  fchoKafte  & Eultatte.- 


( 7>  î 

OÙ  îls  périrent  (i).  C’eft  de  cette  ma*i 
siière  que  ce  combat  étoit  repréfento 
ici. 

.Troisième  Champ.  Calais  & Zètès 
d^endejit  Phinée  CQjitw  les  Harpies. 

Ces  deux  fils  de  Borée  dévoient  fe 
reconnoître  facilement  par  leurs  ailes  ; 
& les  harpies  étoîent  d’une  figure  dé- 
terminée , dont  Virgile  nous  a donné  la 
dercription.  Dans  le  principe  ces  rnonf- 
très  ne  fignifioîeiit  fans  doute  autre  chof& 
que  certains  tourbillons  de  vent , fort 
communs  dans  la  mer  qui  fépare  l’Afie 
de  la  Grèce.  Dans  la  fuite  des  tems  les 
poètes  s’en  férvirent  comme  d’une  ma- 
chine poétique  (2).  Le  fort  malheureux 
de  Phinée  eft  une  épifode  connue  des 
aventures  des  Argonautes  (3).. 


(1)  C’eft  «ne  fable  connue  5 Toyez  Homère  à l’ert» 
droit  indiqué  5 Apollon.  JI , y , Pindar..  Ol.  ^ 
33.  feq.  Paufan.  V,  »,  2. 

(2  Comparez  VU- ad  Æn.  III. 

(3‘  Par  exemple,  chez  Apollon,  i/,  "163.  fi 
A^oUodor.  I 1 it... 
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QüATiuiME  Champ.  Théfée  & Pirithoûs 
eidèvent  Hélène.  . . 

T H ^ s ^ E a fur  tous  les  monumens 
Une  figure  déterminée  , & , par  ce 
moyen  , le  refte  de  la  fable  étoit  fa- 
cile à deviner.  Cet  enlèvement  d’Hé- 
iène  , antérieur  à celui  de  Paris  , mal- 
gré les  objections  auquel  il  peut  - être 
fournis  comme  fait  hlftorlque  , eft  néan- 
moins une  fable  connue  (i)jdemême 
que  celle  de  fa  délivrance  par  fes  frères 
Caftor  & Pollux. 

CiîtQUiÈME  Champ.  HeîTule  étmjigîe' 
un  lion. 

ft 

Sixième  Champ.  Apollon  & Diane 
pervent  Tityus  de  leurs  Jlèches. 

Si  l’on  n’admet  point  que  ce  champ  ait 
eu  fon  infeription  , il  n’eft  pas  poffible 
de  dire  pourquoi  Paufanlas  n’auroitpas 
ftuQi  bien  penfé  ici  à la  fable  d’Orion  , 
qui  eut  le  même  fort  que  Tityus.  Ce 


(i)  Plutarque  dans  la  Vie  de  Théfée. 
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*Tîtyus  9 fils  de  la  Terre,,  nous  eft  d^ja 
connu  dans  Homère  (i)  , parla  puni- 
tion qu’il  éprouve  dans  les  enfers  ; il  eft 
étendu  tout  de  fon  long  par  terre,  dit 
ce  poëte  , & deux  vautours  lui  dévorent 
les  entrailles.  Le  crime  qui  lui  mérita 
ce  châtiment  étoit  repréfenté  au  trône 
d’Amyclée  : il  chercha  à violer  Latone  j 

«ais  les  deux  enfans  de  cette  déeffe  vin- 
nt  au  fecdurs  de  leur  mère  , & la  déli- 
vrèrent des  mains  de  Tityus.  Paufanias 
ne  parle  point  de  Latone  j il  eft  à croire 
néanmoins  que  pour  faire  connoître  ce 
fujet , il  étoit  abfolument  néceffaire  de 
la  faixe  paroltre  j puifque  fans  elle  on 
ne  voyoit  qu’un  dieu  & une  déeffe 
qui  décochoient  leurs  flèches  fur  un 
géant.  La  fable  de  Tityus* 
plus  anciennes  de  Delphes.  Lorfqu’on 
récapitule  , dans  l’efprit  de  l’antiquité  , 
toutes  les  particularités  de  cette  fable  , 
y femble  qu’elle  eft  fondée  fur  ce  que 
Tityus  étoit  un  ancien  héros  dont  la 
fépulture  étoit  un  tertre  d’un  tiers  de 


( 1 ) Odyff.  A.  ( XI.  ) Apollodor.  J»  4t 
®cc.  ' 


ftâdè  de  circonférence  (i)  j Ce 
mère  rend’clans  l’OtJyffée  par  ce  vers  : 
« Neuf  plethres  (2)  tout  entiers  lui  fer-»^ 
» vent  de  tombeau  ».  Le  refte  de  cette 
fable  portoit  fans  doute  fur  la  ftature 
gigantefque  de  Tityus  meme  , & fur 
les  vautours  qui  fe  tenoient  deffus  fou 
tombeau. 


Septième  Champ.  Hercule  mefure  Jhêff 

forces  contre  le  Centaure  Oréüs. 

Il  eft  encore  difficile  de  s’imaginer 
comment  l’artifte  a pu  rendre  ce  Cen- 
taure affez  caractérifé  pour  (pi’on  pût 
deviner  que  ce  fût  Oréüs , à moins  qu’on 
II’ ait  de  nouveau  recours  au  moyen  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plufieurs  fois  j fa- 
voir,  celui  des  infcriptions.  Hercule, 
dans  fon  combat  chez  Pholus,  repréfentd 
für  le  quatrième  champ , du  côté  gau- 
che du  trône , avoît  terraffé  plufieursi 
Centaures  ^ au  nombre  delquels  fe  trou- 
voit  Oréüs  , ainfi  que  le  dit  Diodor© 


‘ (I  ) Paafattioâ , X,  Sa  fépxtlture  fe  trotnroit  prè*; 

Je  Panopée  , dans  la  Phocide. 

. (^Le  plethreétoifrujie  aefuredeceat  pieda  ttofe- 
du  Traducteur. 


fie  Sicile  (i).  L’cirüfte  pôifvok  donlïei»^ 
pli  caractère  plus  reconnoiffable  à 
iléfaite  d’Homadus  , qui  fut  tué  par  Her-» 
Cille  pour  avoir  enlevé  la  fœur  d’Eu- 
ryfthee.  On  croit  avoir  trouvé  cettô 
fable  fur  une  médaille  de  grand  bronzé 
de  Tempereur  Adrien  (2), 


Huitième  Champ.  Théjee  comhat 
Minotaure, 


C E combat  s’eft  déjà  préfenté  fur  le 
cinquième  champ  du  côté  gauche  du 
trône , où  le  Minotaure  eft  enchaîné 
pa,r  Théfée.  Cette  répétition  du  même 
fujet  ne  feroit  pas  reçue  aujourd’hui  5 
mais  il  fe  pourroit  que  ce  fût  Paufa- 
iiias  qui  fe  trompe  j ainfi  que  nous  Fa--'' 
vons  déjà 'remarqué  plus  haut. 

' I ’ 

Neuvième  Champ.  Herciüe  luttant avèù 
L Achéloüs. 

. 'Il  y a peu  de  fables  qui  nous  faffcnt 
mieux  comprendre  que  celle-ci  l’idée  du 


(i^Diodore  de  Sicile  ^ IV > Son  nom  fe  troiiv» 

aurü  parmi  le»  Centaures  qui  combattirent  les  Lapiibes}- 
combat  qui  étoit  repréfenté  fur  le  bouclier  d’Hercule. 

Bouclier  d* Hercule  , iS6.  Ovftiof  , au 
lieu  de  ’Opmr , & non  point  Ovpor. 

Yaillant  ^ Numijhi.  è Mujeo  de  Camps,,  p- 


^7«) 

jioëte.  La  triple  forme  que  pouvoît  pren- 
dre Acliëloüs  (i),  indique  clairement 
la  nature  des  fleuves  : la  figure  d’un 
taureau  mugilTant  eft  l’image  fenfible 
de  la  force  & du  bruit  des  fleuves  } celle 
• du  ferpent  eft  le  fymbole  du  cours  tor- 
tueux qu’ont , en  général , les  rivières , 
& l’homme  avec  des  cornes  de  bœuf , 
& une  barbe  de  laquelle  il  découle  de 
l’eau , eft  la  repréfentation  ordinaire  des 
fleuves.  Son  combat  avec  Hercule  , qui 
lui  arracha  une  corne  , nous  apprend 
que  ce  héros  avoit  détourné  le  cours  du 
fleuve  , dont  il  remit  les  deux  bras  dans 
un  feul  lit , pour  rendre  plus  fertile  une 
campagne  voifine.  Paufanias  (2)  parle 
d’un  très  - ancien  ouvrage  de  bois  de 
cèdre , parfemé  de  fleurs  d’or , qui  re- 
préfentoit  le  même  combat , lequel  fans 
doute  n’a  été  fait  que  d’après  l’idée  de 
quelque  poëte  de  la  haute  antiquité. 
Mars  y prête  du  fecours  à Achéloüs  , & 
Minerve  protège  Hercule , félon  fa  cou- 
tume J Jupiter  & Déjanire  font  fpecta- 
teurs. 


(l'Sopliocles  Trachin,  n . feq.StxaAiO  X t p-ÿ'oS* 
(a)  Z,,  tÿ,  p.  600. 
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Dixième  Champ.  Xa  fable  de  Junoft 
enchaînée  par  V^ulcain.  ^ 

VuLCAiN  envoya  à fa  mère  une 
chaife  d’or  avec  des  liens  invifibles  j de 
forte  que  lorfque  la  déeffe  voulut  s’y 
affeoir , elle  fe  trouva  prife  dans  cea 
liens  (i).  On  a même  ajouté  que  Ju- 
non  fe  vit  tout- à «coup  balancée  dans 
les  airs  fur  ce  liège  (2).  Il  paroît  pro* 
bable  que  cette  fable  a été  empmntée 
des  premiers  poètes  , qui  arrangaRnt  k 
leur  manière  l’ancienne  cofraogonie  : on 
fait  qu’ils  fe  fervirent  de  Junop  pour  re- 
préfenter  l’atmofphère  qui  entoure  notre 
globe , & qui  ont  peut-être  voulu  parler 
ici  des  vapeurs  ignées  qui  fortent  de  la 
teiTe.  Il  faut  que  l’artifte  ait  repré» 
fenté  Junon  balancée  dans  les  airs  , 
fans  quoi  il  auroit  été  impofiible  de 
reconnoître  cette  fable.  La  délivrance 
de  Junon  de  fon  liège  incommode  faifoit 
le  fujet  d’un  des  tableaux  du  temple  de 
Bacchus  à Athènes, que  Paufanias  nous  a 

(1)  Paufttnias  , I,  2o  , p.  46.  III,  ij , p.  261. 
Et  dans  l’ancienne  compilation  fur  Vïrgil.'£c/.  IV, 
, 61 , il  eft  auffi  parlé  d!e  cette  fable  ; mais  on  n’y 
apprend  rien  de  particulier.  , 

Hjgin-  Fab,  tGS, 
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décrit  (i).  Vulcain  avoit  imaginé  cé 
Cège  pour  fe  venger  de  fa  mère  qui 
l’avoit  jette  du  haut  du  ciel  en  terre 
à caufe  de  fa  laideur.  Ce  fut  en  vain 
qu’on  chercha  enfuite  à appaifer  Vul- 
cain , jufqu’à  ce  que  Bacchüs  ^ après 
l’avoir  enivré , le  ramena  au  ciel  , où 
il  cojifentit  enfin,  après  plufieiirs  prières, 
à dégager  fa  mère.  Ce  même  fujet 
é toit  repré  feu  té  en  bas-relief  fur  l’airain 
par  Gitiadas , dans  le  temple  de  Mi-* 
ncr:^|^halciæcos  , à Lacédémone  (2)* 

Champ.  Acafie  qui  célébré 
des  jeux  funèbres  en  V honneur  de 
PéliaSyJon  père,  à Jolchos j dani 
la  TheJJàlie^ 

* 

Ces  jeux  funèbres  étoient  fort  cé- 
lébrés dans  l’antiquité  , & l’on  trouve 
non -feulement  cités  par  Hygin  toUs 
ceux  qui  y avoient  été  vainqueurs  (3)  j 


Cl)  A l’endroit  cité  , I',  2o  , p.  46.  Comparez-y  la 
dilTertation  De  l’Origine  des  Fahles  d’Homère^ 
T.  //,  p.  t3i  de  ce  Kecueil. 

Ca)  Paufanias  , III,  /»•  a-i/» 

(3^  Hygin.  Fab.  27^,  . . 
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itiaïs  Paiifanias  les  vit  aufïl  tous  repre-* 
fentes  fur  un  des  plus  anciens  ouvrages 
en  bas-relief  de  la  Grèce,  fa  voir,  le  coffre 
de  Cypfelus  (i ).  Il  paroît  par  tout  ce  cha- 
pitre d’Hygin  que  plufieurs  anciens  poè- 
tes ont  employé  la  defcription  des  jeüx 
publics  , tant  comme  fujet  des  poéfîes 
lyriques  en  l’honneur  des  vainqueurs 
au  pugilat  & au  cefte  , que  comme  épi- 
fodc  dans  d’autres  pôëmes.  Ce  paf- 
fage  d’Hygin , de  même  que  l’exemple 
qu’Homère  en  avoit  déjà  donné,  furent 
fouvent  imités  & l’épifode  du  cin- 
quième livre  de  l’Enéide  eftune  imitation 
de  ce  genre.  Ces  defcriptions  étoient  fana 
doute  be^coup  plus  intéreffantes  dans 
les  tcms  où  l’on  avoit  de  pareilles  fêtes 
fous  les  yeux  , qu’elles  ne  peuvent  l’être 
pour  Jious.  Au  refte  , ce  fujet  devoît 
être  un  de  ceux  qu’il  aurolt  été  difficile 
/ de  reconnoître  fans  le  fecours  des  inf- 
criptions  , qui  fervoient  auffi  à diftin- 
guer  les  figures  du  coffre  de  Cypfelus. 
Cependant  Acafte  étoit  lui-même  fort 
renommé  par  fes  chevaux.  Paufanîas  (2) 


('1'!  Paufanîas,  V,  Voyez  ce  que  je  dis  à ce 
fujet  dans  ma  Differtation  fur  U Cf>ffre  de  Cypfelu$, 
{i)  Paulimias,  /, 
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dît  que  dans  le  temple  des  Diofcurcs , à 
Athènes , il  y avoit  un  tableau  de  Mi- 
con  , qui  repréfentbit  les  Argonautes  , 
où  l’artifte  s’ëtoit  fur-tout  étudié  à bien 
peindre  Acafte  & fes  chevaux. 

Douzième  Champ.  La  fahle  de  Mé- 
nélas  & de  Protée  Egyptien. 


Cette  fable  eft  tirée  du  quatrième 
livre  de  l’Odyfféc.  Paufanias  nous  au- 
roit  rendu  un  grand  fervicc  s’il  avoit- 
mieux  indiqué  l’époque  & l’action  de 
ce  fujet.  Il  eft  à croire  que  Ménélas 
n’y  étoit  pas  repréfenté  couché  fur  le 
bord  de  la  mer  , coufu  dans  une  peau 
de  veau  marin  j mais  plutôt  au  moment 
où  il  furprit  Protée  & le  chargea  de 
liens  , malgré  les  différentes  formes 
qu’il  prenoit  fuccefllvemçnt. 

Treizième  Champ.  Admets  qui  at- 
telé à fon  char  un  fanglier  & un 
lion. 

0 

PÈLiAs  avoit  déclaré  qu’il  n’accor- 
deroit  fa  fille  qu’à  celui  qui  lui  pré- 
fenteroit  un.  char  attelé  de  fangliers 
■&  de  lions.  On  ne  fait  point  ce  qui  a 

donné 


(8.) 

donné  lieu  à cette  fable.  Admete , quï 
ëtoit  le  favori  d’Apollon  , reçut  de  ce 
dieu  un  char  attelé  de  pareils  animaux  j, 
& c’eft  par  ce  moyen  qu’il  obtint  A1-. 
cefte  qu’il  aimoit  (i).  

Quatorzième  et  dernier  Champ.  Les 
Troyens  qui  font  des  funérailles  à 
Hector^  , . . 

r • 

t 

Ce  bas-relief  ne  pouvoit  repréfenter 
que  ce  qui  fe  paffa  aux  funérailles  mê- 
mes d’Hector  , puifque  Troye  ne  fub-\ 
fifta  pas  affez  long-tems  après  la  mort 
de  ce  héros  , pour  qu’on  pût  en  célé- 
brer l’anniverfaire  (2).  Ilfe  peut  que  le 
peuple  d’Ilion  ait  honoré  la  mémoire 
d’Hector  , comme  héros , & qu’il  en 
ait  fait  en  conféquence  tous  les  ans  la 
commémoration.  Un  femblable  faCrifice 
fait  par  Andromaque , en  Epire , fournit 
une  belle  épifode  à Virgile  (3). 

La  bafe  de  la  ftatue  du  dieu  étoit  un 
farcophage  fait  en  forme  de  grand  autel 
ou  de  quadrilatère  qui  fervoit  de  tom- 


(1)  Apollodor.  I,ÿ  , i6.  Hygia.  Tab.  6q.  . 

(2)  Kcti  t]  T fttu  isi^cpiirtc  'üKTtfi. 

(3'  .Æn.  III,  30i-/eq, 
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Beàli  à Hyacinthe.  Du  côté  gauche  de 
cet  autel  il  y avoit  une  petite  porte  d’ai-» 
rnin  qu’on  ouvroit  pour  faire  l’anniver- 
faire  d’Hyacinthe  , à la  fete  Hyacinthia  j 
qui  précédoit  les  facrifices  à Apollon. 

’ Je  donnerai  plus  bas  quelques  ëclairciP 
ibmens  fur  cette  fête  & touchant  Hya- 
cinthe même  j car  pour  le  moment 
nous  devons  nous  arrêter  Uniquement 
à la  defeription  que  Paufanias  nous  a 
ïaiffée  du  tombeau.  Ce  qu’il  dit  à ce 
fujet  eft  11  obfcur , qu’on  ne  fait  s’il 
Veut  parler  de  ftatues  placées  fur  l’au-  • 
. tel  , ou  de  figures  fculptées  en  bas-^ 
felief  fur  les  pans  de  l’autel  ( i ).  La 


' (l' T»  TsuT»  fiti  ayttKua'BipiJ'tt , rtvrt 

ifi  Sp^rptr^fY-at  ïlirufaus.  Plus  haut  Pauliuiias  s’eftdéja 
fervi  pli^eürs  lois  de  f!rtipya.Tf»,tiaL  & de  tuipyeia-rxs  pour 
figniher  des  figures  en  bas-relief  ; on  auroit  pu  y 
mettre  également  *csttnr«i  ivi  tiV  fiauiv.  Sur  le  piédeï- 
tal  des  Itatues  d’Apollon  & de  Diane  y par  Praxi-» 
tèle  , qu’on  voyoit  dans  le  principal  temple  de 
Mantinée  » il  y avdit  égàleJneht  dés  figures  en  bas-» 
relief  - (tim  nyaK/^rw  y vttttnpiia.  trrti  i»i 

jSaS' P»  Miuff-a  Ktti  Ma/>«-var  avXui  Paufanias  VIII f ÿ ) pr, 
G’olt  dans  le  même  fens  qu’il  faut  prendre  aufS 
fans  doute  ce  qui  eft  dit  de  l’autel  du  temple  de 
Minerve'  Aléa  ) à Tégéë'j  é&  ArCadie  , qui  étoit  ud 
fort  ancien  ouvrage  de  l’art  : tipya.r  (mibli  vwi  *Pt» 

/Ml  Kci  OinmvyuÇn  5 cette  Minerve  teiioit  entre  fes  main» 
Jupiter  enfant;  de  chaque  côté  il  y avoit  quatre  Nym. 
phes  I Faufiuu^  Vlil t le  mot  «^«A/mi 
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prennère  fuppolition  paroît  néanitibmjl 
îa  plus  vrailejnblable  , tant  par  la  na- 
ture de  la  cliofe  même  , que  par  la  com- 
paraifon  de  ce  monument  avec  d’autres 
anciens  ouvrages  de  l’art  de  cette  e6 

L'  l’âutel  on  vo^oit  les  figutes  dé 


3ont  il  fc  fert  plus  bas  , poutroit  aufli  fignifier  det 
ftatnes  5 & dans  ce  cas  toutes  les  figures  dont  fc 

nous  venons  de  parler  dévoient  être  de  même  autant 
de  f tatues  bu  de  ligures  en  ronde  - bofle.  Mais 
quelle  quantité  rie  ftatues  n’auroit-il  pas  dù  le  trouvei; 
placées  fur  l’autel  ? tandis  que  tous  les  pans  dfc 
l’autel  feroient  reftes  nuds.  Cette  fuppofition  tomba 
d’élle  même  , fi  l’on  jette  les  yeux  lur  d’autres  an- 
ciens ouvrages  , tel  y par  exemple  , que  le  trône 
<de  Jiipiter  A Olimpie  y quoique  d’un  tems  moina 
reculé.  Les  quatre  traverlés  du  pied  du  trône  étoient 
garnies  de  trente  - fept  ftatues  au  moins  ^ & la  baie 
ou  le  piédeftal  y fur  lequel  portoit  le  trône  en- 
tier , étoit  dé  meme  chargé  d’un  grand  nombre  de 
figures  , parmi  lelquelles  on  voyoit  le  loleil  con- 
duiiant  fon  char  ; une  Vénus  fortant  du  fein  de  la 
nier  , &c.  Il  eft  probable  que  l’autel  dont  nous  par- 
lons étoit  garni  par  en  haut  & par  eu  bas  d’un  liftel 
ou  d’une  cimaife  faifant  faillie  y & que  c’eft  fur 
ces  bords  qu’étoient  placées  les  ftatues  en  quel’tion.  Re- 
lativement au  piédeftal  dont  il  s’agit  ici  y le  mot  ayaA/u* 
pourroit  cîinferver  fa  fignificalion  propre  & déter- 
minée. Cependant  on  ne  lait  ce  qu’il  veut  dire  chea 
Ptinfanias . tant  il  l’emploie  diveriément  J & je  me 
rappelle  des  endroits  où  l’on  peut  également  croire 
que  par  aya^/ta  cet  écrivain  a voulu  parler  de  figurée 
en  bas-reljef  ; tel  y par  exemple  , qu’au  i.  IX , 

C.  1 1 f ou  il  dit  rvittv  yutamtn  , a/lvS'frrtfx  nên 

P * 
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iSiris  f ^Amphitrite  & de  Neptîinel 
Plus  loin  , par  deirière  , ëtoient  Jupi’- 
ter  & JMercure  qui  fembloient  s^entre^ 
tenir } près  d’eux  Bacchus  & Sémélé ^ 
accompagnés  d*Ino.  Je  ne  déciderai 
point  fi  ces  figures  avoient  quelque 
rapport  entr’elles.  Les  dernières  vont 
bien  enfemble , corrtme  enfans  & comme 
favoris  de  Jupiter.  Mais  quelle  eft  cette 
figure  de  Biris  qui  accompagne  Nep- 
tune & Ampliitrite  ? On  pcnfe  que  ce 
mot  eft  mal  copié  , & Kidinius  dit  qu’il 
faut  lire  Béris  ^ qui  ferort  la  même  que 
Béroé  J mais  cet  écrivain  ne  prouve 
point  fon  opinion  , & confond  la  Né- . 
reïde  Béioé  avec  une  autre  qui  fut  ai- 
mée de  Neptune  & de  Bacchus  j fable 
qui  *n’a  été' connue  que  dans  des  tems 
bien  pbftérieurs  , & qui  fut  inventée 
pourBerytus,  ville  delaPhocide,  célébré 
par  fes  écoles  de  droit  ( i ).  Sclieffer  pré- 
tend qu’il  faut  lire  Kiris  f qu’Héfychius 
âffure  être  le  nom  que  les  Lacédémo- 
niens donnoient  à Adonis  (2).  1—  Il  eft 
néanmoins  difficile  de  dire  pourquoi 
Adonis  ou  Béroé  eft  placé  près  de  Nep- 


(1)  Nonnus  Dionyf.  L.  XLI, 

AjLn£  (j^ueMeiirs.  Mijetll.  Laconf  /.  3.  fe^ 
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hme  & d’Amphitrite , fur  un  monument 
tel  que  notre  farcophage.  On  auroit 
pu  s’attendre  auffi  qu’il  fe  feroit  trouvé 
un  fécond  nom  après  celui  d’Amphi- 
trite  (i).  Mais  peut-être  a-t-on  négli- 
gé ce  qui  étoit  facile  à comprendre  ^ 
pour  chercher  à expliquer  d’une  manière 
forcée  ce  qui  étoit  contre  la  vraifemblani 
ce  y ainfî  que  cela  arrive  fouvent  aux 
antiquaires.  Selon  toute  apparence  Biria 
n’eft  rien  autre  qu’Iris  , qui  ; confidérée 
comme  arc-en-ciel , a un  rapport  na- 
turel avec  Neptune  & Amphitrite.  La 
prononciation  du  mot  Biris  doit  être 
cherchée  dans  le  dialecte  Dorien,  dans  le* 
quel  la  prononciation  des  mots  qui  com- 
mencent par  une  voyelle  y foit  que  cette 
prononciation  foit  forte?*  ou  douce  , fé 
îaifoit  avec  la  bouche  prefque  fermée  ^ 
comme  celle  des  lettres  F.  V.  B.  , ce 
qui  doit  être  continué  pour  le  mot 
entier  (2). 


(»)  C’eft  ce  qu’on  peut  deviner  par  x«i 

(2)  La  chofe  n’ofire  plus  rien  de  nouveau  î ainfi 
fiafv  au  lieu  de  â<fu  ou  ifv  , E«»sp , &c.  , fnivant 
Denys  d’Halicamaffe  L.  I.  20.  Reinold.  Hifu  Gr. 
(/  Aon.  litt.  c.  ÿ.  Maillaiiy  , Z>e  DialecUa  , f* 
460  f & ailleurs. 
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• Après  quoi  l’on  voyoit  Jupiter  (S*  Mer\ 
çure  qui  Jenibloieut  s’entretenir, 

Bacchus  (S’  Séniélé  , fa  mère , ac- 
compagnés d’ InOy  la  nourrice  de  Bao 
çhuç  , qui  devint  enfuite  déefl’e  de  la 
pier  fous  le  nom  de  Jjeucothée.  I^au-r 
fanias  ne  dit  point  11  elle  étoit  recon- 
ïioiffable  par  fon  ornement  de  tête  , qui 
devoit  être  un  large  voile  ou  bandçau  , 
par  lequel  Winkclmann  prétend  avoir 
deviné  que  c’étoit  elle  (i).  Plus  loin, 
Cérès  , Projhipine  (5*  Pluton  étaient 
placés  l’unâ  côté  de  Vautre  , ou  étoient 
j-epréfentés  en  bas-relief  fur  l’autel  ; car. 
yaufanias  s’exprime  encore  ici  dHine 
manière  inintelligible  (a).  A côté  d’eux 
dtoientles  Parques  ^ les  Heures  y c’eft- 
^-dire  , les  Eteftins  & les  Tems.  En- 
ijiiite  (3)  TTénus^^  JHinerve  & Diane  z 


(i)  Monumenti  incditi.  , 

(a^  On  croiioit  que  Paufanîas  continue  parler 
îci  de  l'tatues  entières  placées  fur  l’autel  ; mais  il 
idit  : orivciH'rai  It  t*v  xou  « , &C.  H 

faut  entendre  par -là  qu’il  recommence  de  nouveau 
à faire  mention  de  figures  en  bas-relief.  Dans  d’autres 
endroits  néamnoins  il  s’exprime  de  la  même  manière'^ 
ton  parlant  de  ftatues.  Voyez  au  X.  c.~n , p. 
tfo-i  , vers  la  fin,  i - *■ 

(3)  Paufanios  dit  : rv»  rt  <r(ftrn , immédiatement  après 
/tux  , à (fité  d'eux  ;ÿComme  fi  ces  figures  ne  fai- 
fôicnt  qu’un  leul  & même  lu  jet  avec  les  ' précédeutesv 


(87)  •'  . 

ces  dèejjes  'portaient  au  ciel  'lîyacuT^ 
the  & fa  fœur  Polybée , qui  mou-^ 
rut  'uierge  C’(îtoit  donc-là  une  apo- 
théofe  ) &:  la  plus  anciejine  repréfeuta-  • 
tion  qu’on  en  connoille  , de  même  que 
le  fujet  qu’offre  le  champ  fuivant. 

Hercule  qui  eft  conduit  au  ciel  par 
JHinerve  & par  les  autres  dieux.  H 
femble  que  l’artifte  ait  penfé  à donner 
ici  un  feus  allégorique  au  fujet  d’Hyacitj* 
the , & l’on  croiroit  qu’il  a voulu  repré- 
fenter  Hercule  & Hyacinthe  comme  des 
héros  déifiés.  Nous  avons  vu  le  même 
fujet  plus’ haut,  aux  onzième  & dou-> 
zième  champs  du  trône  j mais  il  y eft 
néanmoins  expofé  un  peu  différem- 
ment , puifque  c’eft  Minerve  qui  con^ 
duit  feule  au  ciel  Hercule  , fon  favori. 

Paufanias  remarque  encore  qu’Hya- 
cinthe  eft  repréfenté  ici  par  l’arlifte 
comme  ayant  déjà  de  la  barbe  au  men- 
ton ; tandis  que  Niejas,  fils  de  Nico- 
mède  , l’a  peint  fous  les  traits  d’un  jeun© 
homme  d’une  grande  beauté  , pour  fair© 
entendre  pax-là  qu’ Apollon  étoit  amou- 
reux d’Hyacinthe  (i).  Car  comme  ob-. 


(i)  Paufanias,  à l’endroit  cité.  Nikim  <T4  •* 

/u»f.  NiKt^iuTtuf  eft  vifiblcment  VAP  feute  decopifte.,  lii 
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jet  de  l’amour  de  ce  dieu  y il  ne  pou- 
voit  pas  faire  voir  Hyacinthe  fous  la 
figure  d’un  homme  formé.  Cette  repré- 
fentation  d’Hyacinthe  avec  de  la  barbe 
appartient  donc  aux  exeinplcs  où  l’ar- 
tifte  s’eft  écarté  de  la  vérité  hiftorique 
pour  fatisfaire  aux  befoins  de  l’art.  Le 
tableau  de  Nicias  nous  eft  d’ailleurs 
connu  par  Pline  (i),  qui  , en  parlant 
des  ouvrages  de  ce  peintre  , cite  celui 
qui  repréfentoit  Hyacinthe.  Ce  tableau 


n’eft  pas  du  tout  probable  que  ce  foit  un  Nicias  do 
Nicomédie  dont  il  cit  queltion.  ) -ripirntt  <f«  ti  tyfa.'\'U 
( il  ne  faut  point  lire  Jcriptum  reliquit , mais  pinxit) 

•eVT»f  ipo-tti , To  eTi'TaKn^»  Af)0^«r»y  AtoAA.  o»«{  tpun-ra.  vnor»- 

«ia<ci».  Ces  derniers  mots-ont  été  interprétés , à ce  que  je 
,Tois  , par  quelques  écrivains  , & même  par  le  lavant 
Traducteur  allemand  de  Paufanias  , de  cette  manière  : 
où  il  avait  reprejenté  l’amour  d’ Apollon  pour  lui. 
'Que  puilîé  être  dit  de  la  peinture, 

c’eft  ce  qui  m’eft  inconnu.  Apollon  ne  fe  trouvoit 
pas  non  plus  dans  le  tableau.  — Depuis  ce  tems  , 
il  a toujours  été  d’ufage , parmi  les  artiftcs  , de  re- 

?réfenter  ^Hyacinthe  comme  un  beau  jeune-liomme. 

liilol'{ratc  le  jeune  parle  d’un  tableau  de  cotte  el- 
pèce  : Icônes  , c.  -t4'  Apollon  fe  tenoit  à côté 
d’Hyacinthe,  comme  s’il  vouloit  chercher  à le  capti- 
ver par  des  difcours  flatteurs.  Pbiloftrate  l’ancien 
fait  mention  d’un  tableau  du  même  fujet,  mais  in- 
finiment moins  dans  la  nature  des  chofes  , />.  I , c.  t/f, 
où  Apollon  avoit  jctfé  le  difque , & où  l’on  voyoit 
-Hyacinthe  tué  étendu  par  terre. 

(^x)  Pline  XXXV , n,  i8. 
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etoit  a Alexandrie  j car  ISTIcias  vîyoît 
du  tems  du  premier  Ptolémée  , & l’a- 
^oit  probablement  fait  pour  ce  prince. 
Après  la  prife  d’Alexandrie  , Céfar- 
Augufte  , qui  avoit  trouvé  ce  tableau 
de  Ion  goût , l’emporta  avec  lui  à Rome  ^ 
Tibere  le  plaça  enfuite  , par  cette 
raifon  , dans  le  temple  qu’il  fit  élever 
à ce  prince. 

Enfin  , on  voyoît  repréfenté  fur  l’ au- 
tel-les  Filles  de  Thejiius  y ainji  que 
les  Mujes  & les  Heures.  Je  ne  me 
hafarderai  point  à dire  de  quelle  ma- 
nière ce  fujet  étoit  expofé  , &.quel 
effet  il  pouvoit  faire.  Il  devoit  certai- 
nement réfulter  de  la  confufion  de  ce 
grand  nombre  de  figures  j car  il  y avoit 
les  neuf  Mufes , deux , trois  ou  peut-être 
même  quatre  Heures  , & outre  cela  les 
cinquante  filles  de  Theftius  ou  Thef- 
pius , pour  qui  Hercule  fit  le  grand 
acte  de  valeur  j dont  il  eft  queftion 
parmi  fes  autres  travaux  (i). 

Voilà  la  defcription  que  Paufanias 
nous  a laiffée  des  ouvrages  en  fculp- 


Eplioro  l’avoit  déjà  raconté  d’ime  maniéré 
circonftanciée , ainli  qu’il  parott  par  Théon  Prof^m^ 
nafrn.  c.  i , p.  /g’  . m-yg  j’ignore  de  quel  poëte  cela 
0ft  pris.  • . ^ 
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fiire  du  Trône  d^Amyclée.  Je  vais, 
maintenant  donner  quelques  éclaircif-. 
leniens  fur  ce  monument  même  , fur 
l’endroit  où  il  fe  trouvoit  placé  y ainfi 
que  fur  Hyacinthe  , & le$  fêtes  qui  lut 
etoient  confacrées. 

L’idée  de  faire  pour  la  divinité  un 
liège  libre  & ifolé , préfente , en  général, 
quelque  chofe  de  flngulier  pour  nous. 
.Comme  la  ftatue  du  dieu  qu’on  plaça 
fur  cette  efpèce  de  liège  ou  de  trône  fub- 
liftoit  déjà , on  ne  peut  avoir  eu  d’autre 
intention  , en  faifant  ce  trône , que  de 
donner  un  emplacement  convenable  à 
un  ancien  ouvrage  de  l’art , auquel  on 
attaclioit  un  grand  prix  j & comme 
cette  ftatue  étoit  d’une  forme  cololTale  , 
il  fallut  nécelTairement  que  le  liège  fût 
d’une  grandeur  extraordinaire.  D’ail- 
leurs , c’étoit  la  coutume  de  confacrer , 
comme  un  hommage  , un  trône  ou 
liège  à la  divinité  dans  les  plus  magni- 
fiques temples.  Dans  celui  de  Jupiter  , 
jà01ym^,pur  exemple, on  voyoit, parmi 
les  autres  offrandes , dans  le  veftibule , 
un  trône  dont  Arimnus  , roi  des  Etruf-. 
ques  , avoit  fait  préfent  (i).  Sur  le 
qhemin  de  l’Acrocorinthe  il  y avoit 


(i)  Paiifan.  V,  /a. 
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flit  Paufanîas  , dans  un  temple  une  ccî» 
lonne  & un  trône  de  marbre  blana 
confacrés  à Gybèle  (i).  Ce  trône  n’a-, 
voit  donc  pas  de  ftatue.  Mais  lorfqua 
Paufanias  rapporte  que  dans  le  tem- 
ple d’Apollon  Lycius , à Argos  , on 
voyoit  encore  , de  fon  teins  , le  trône 
de  Danaüs  , on  ne  fait  trop  s’il  faut  en. 
conclure  que  ce  trône  étoit  deftiné  com» 
me  liège  au  dieu , ou  li  c’étoit  le  trône  de 
Danaüsinêtne  (a).  Dans  quelques  tem* 
pies  il  y avoit , parmi  les  autres  uften- 
liles  , des  lits  j dans  celui  de  Minerve 
Aléa  , par  exemple , on  en  voyoit  un 
coufacré  à la  déeffe  (3).  Et  chez  les 
Romains  c’étoit , comme  on  fait , l’ufage 
aux  fêtes  appellées  L^ctijtemes  de  dref- 
fer  de  petits  lits  dfns  les  temples  au- 
près des  autels  des  dieux. 

On  trouve  auflî  que  c’étoit  la  coutume 
d’omer  d’ouvrages  en  fculpture  les  trô* 
nés  des  divinités  , même  de  celles  qui  y 
étoient  repréfentées  alïifes.  Il  paroit  éga-* 
ièment  que  les  artiftes  exécutoient  ces 

, (i)  Paufan.  II y 4i  ^ A®* 

(a)  Paufan.  II , ig  , au  milieu  de  la  page  i63. 

(3)  Paufan.  VIII  y y p.  6^.  kAhh  Lectus.  On 
çn  trouve  un  autre  exemple  dans  un  temple  d’Efcu- 
tape  à faixante-dix  ftades  de  Tithorée , près  de  Delphes, 
où  l’on  voyoit  un  lit  à la  droite  de  la  ftatue  de  ce  dTcu. 
Paufan.  X, 


fculptures  d’une  manière  plus  finie  qu’îl 
n’étolt  néceffaire  & que  ne  le  demandoit 
le  bon  goût.  On  a déjà  fouvent  fait 
l’objection  ^ comment  il  étoit  poffîble  de 
diftinguer  les  ouvrages  de  fculpture 
multipliés  à l’infini  autour  des  figures 
coloffales  de  Jupiter  à Olympie  , & de 
Minerve  à Athènes?  A Epidaure  il  y 
avolt  une  ftatue  afïife  d’Efculape  faite 
d’ivoire  & d’or  , & fur  le  trône  étolent 
repréfentées  les  fables  de  Bellérophon. 
vainqueur  de  la  Chimère  , & de  Per- 
fée  qui  coupe  la  tête  à Médufe  (i). 
Il  faut  donc  , à ce  que  je  crois  , accor- 
der quelque  chofe  au  goût  de  l’anti- 
quité .fur  l’idée  générale  qui  règne  dans 
ces  fortes  d’ouvrages. 

La  ftatue  du  dieu  n’étolt  pas , ainfî 
que  nous  l’avons  déjà  remarqué , faite 
par  le  même  artifte  qui  avoit  fait  le 
trône  j c’étoit  un  ancien  ouvrage  , au- 
quel il  femble  que  fa  falnteté  a porté 
le  peuple  d’Amycle  à faire  donner  un 
trône.  Suivant  Paufanias , « c’étoit 
« une  ftatue  d’un  goût  fort  ancien  &: 
» fans  art , qui  ^ à la  réferve  du  vifage  , 


(i)  Paufan.  II , •a/. 

« 
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» des  mains  & du  bout  des  pieds , étoit 
» toute  femblable  à une  colonne  d’airednj 
» elle  avoitla  tête  garnie  d^un  cafquê,  & 

» tenoit  dans  fes  mains  une  lance  & un 
arc.  » Voilà  fans  doute  un  exemple  re- 
marquable de  la  plus  ancienne  manière 
de  repréfenter  les  ftatues  déboulé,  dont 
Paufanias  en  vit  encore  , comme  il  dit , ' 
d’autres  dans  la  Grèce  , mais  qui  néan- 
moins laifîbierit  appercevoir  le  goût  grof- 
lier  du  premier  tems  de  l’art.  Dans  le 
temple  d’Apollon  I^thaeüs  , fur  le  mont 
Thornax , il  y avoit  une  ftatue  de  ce  dieu 
faite  fur  le  modèle  de  celle  qui  étoit 
à Amycle  (i).  Au  commencement  les 
Grecs  , encore  agreftes , fe  contentoient 
de  leurs  Fétiches  fous  la  foixne-  d’ujie 
montagne  , ^ d’une  pierre  , d’un  tronc 
d’arbre  , d’une  colonne , &c.  j objets 
dans  lefquels  les’gensfenfés  ne  voyoient 
^e  les  fymboles  de  quelque  idée  abf- 
traite , mais  que  le  plus  grand  nombre 
prenoit  abfolument  dans  le  feiis  j/ro- 
pre  , fans  penfer  à autre  chofe  , ainli 
que  cela  a toujours  eu  lieu  , dans  de 
femblables  circonftances , chez  le  peu* 

y 

(»)  Pftiifan.  ///,  /O. 
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^le  de  tous  les  pays.  Mais  aujourd’hui^ 
qu’on  a des  idées  totalement  dilléreni 
tes  ,*  il  el't  dilïlcile  de  deviner  ce  qu’oil 
a voulu  repréfenter  par  ces  figures.  Oii 
s’apperçoit  néanmoins  que  ces  maffea 
facrées  ayoient  quelque  choie  de  par- 
ticulie^dans  leurs  formes , leur  couleur 
& leiir  eniémble  , qui  fervoit  à of- 
frir des  idées  fîngulièreS  à l’efpVit  dé 
ces  peuples.  On  fit  bientôt  un  pas  do 
plus  ; on  donna  ai^ tronc  d’arbre  ou  à 
la  pierre  une  tête , & l’on  ajouta  une 
tête  , des  mains  & des  pieds  à la  co-' 
loiine.  Voilà  la  marche  naturelle  que 
l’art  de  la  fculpture  a fans  doute  t€î- 
nue  dans  la  haute  antiquité.  La  maniè- 
re particulière  aux  Egyptiens  de  re- 
préfenter les  figures  comme  envelop- 
pées , de  forte  qu’il  n’y  avoît  que  les 
mains  & les  pieds  qui  ÊifTent  vifîbles  f 
ne  doit  probablement  fon  origine  qi||^ 
ces  anciennes  colonnes  informes  defti- 
nées  à'donner  l’idée  de  la  figure  hu- 
maine. La  repréfentation  des  figures 
avec  les  membres  dans  leur  pofition 
naturelle  , avec  les  mains  & les  pieds 
en  action  & détachés  du  corps  , ap- 
partient à une  époque  poftérieuie  dé' 
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rart  (l).  Mais  la  circonftance  fuivarttc’ 
mérite  d’être  remarquée  : la  ftatue  d’A- 
myclée  , dont  il  eft  ici  queftion  , étoit 
de  bronze.  Il  faut  donc  que  du  tems 
où  elle  a été  exécutée , l’art  de  fondre 
le  bronze  fût  déjà  pai^^enu  jufqu’à  cô 
point.  On  étoit  en  état  de  jetter  en 
fonte  une  colonne  de  trente,  coudées  de 
hauteur  j mais  on  n’avoit  pas  encore 
porté  l’art  affez  loin  pour  .repréfenter 
d’une  manière  convenable  le  corps  hu-i 
main  avec  tous  fes  membres.  On  trouvé 
un  grand  hombre  de  femblables  con- 
tradictions dans  les  premiers  efîaià 
de  l’art.  Paufanias  iie  dit  pas  11  la  tête  , 
les  pieds  & les  mains  étoient  aufli  d’ai- 
rain , & Il  ces  parties  avoient  été.  fou* 
dées  après  coup  à la 'ftatue.  Cela  paroît 
néanmoins  probable  ; car  lî  la  maffe  en 
eût  été  d’une  matière  différente  du 
refte  , Paufanias  fe  ferolt  fans  doute 
exprimé  autrement.  Oh  peut  fe  for- 
mer , je  penfe  , une  idée  alfez  exacte 
de  ces  anciennes  ftatues  , en  jettant  les 
yeux  fur  une  ligure  étrufque  du  cabinet 


(i)  Coafultez  VHiftoire  de  l'Art ^ de  Wuikel- 
tnsuint 

f * f 


m. 
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4»  Kîrcher  ( i ).  D’un  autre  cAt^  , il 
ne  pai'oît  pas  que  Paufanias  ait  fait  fur 
tout  cela  tles  recherches  bien  exactes. 
Il  feroit  poffible  auffi  qu’on  n’ait  pas 
pu  appi'ocher  affez  près  de  la  ftatue 
pour  en  examiner  avec  attention  toutes 
les  parties.  On  attribue  , en  général , 
(&  c’eft-làle  fentiment  de  Paufanias) 
la  première*  fonte  en  bro'nze  à Rhécus 
& Théodorus , qui  vivoient , à ce  qu’on 
prétend , du  tems  de  Cyrus  & de  Cré- 
fus.  Le  plus  ancien  monument  de  ce 
genre  que  Paufanias  ait  connu  j favoir  , 
une  ftatue  de  Jupiter  , Hypatus  , à 
Sparte  , étoit  faite  de  pièces  d’airain 
enchaffées  & jointes  enfemble  avec  des 
clous  f de  manière  qu’elles  formoient 
un  tout  folide.  C’étoit  l’ouvrage  de 
Léarque  de’ÏUiéglum  (2).  3STe  fe  pour- 
roit  - il  pas  que  les  extrémités  ^ de  la 
ftatue  d’Amyclée  cuffent  été  faites  de 
même.  On  reconnoît  auffi  la  haute  an- 
tiquité *de  cette  ftatue  d’Apollon  , en 
ce  qu’elle  avoit  la  tête  garnie  d’un 
cafque  , & tenoît  une  lance  & un  arc 
à la  main.  Les  peuples  des  premiers 


(1)  Muf.  Kirker. 

1^»)  Paufan. ///^  *7 f P' 


2âi,  FUI, 

temft 


« 


Digrilzâd  by  Coogk 


tems  de  iVrt  reprélenièrent  leurs  dieu^ 
d’après  la  figure  de  leurs  héros  , juf- 
qu’à  ce  qu’on  eût  déterminé  & arrête 
un  coftume  permanent  pour  chaque  di- 
vinité. Apollon  , qui , à cette  époque  y 
étoit  probablement  la  figure  fymbo- 
lique  du  foleil , étoit  repréfenté  comme 
un  de  ces  héros.  La  lance  & l’arc  étoient 
les  armes  dont  on  faifoit  alors  ufage.' 
Cela  remonte  don€  aiT^  delà  du  fiècle 
des  héros  d’Homère , qui  n’employoient 
plus  l’arc , & qui  fe  couvroient  déjà  la 
tête  d’un  cafque*.  , 

Le  pafiage  où.  Paufanias  dit  que  la 
ftâtue  d’Amyclée  avoit  un  vêtement 
d’or  ÿ doit  paroître  plus  étonnant  en- 
core (i).  U raconte  que  les  Lacédémo- 
niens ayant  plus  de  dévotion  pour  cette 
ftatue  ' d’Apollon  d’Amycle , que  pour 
’ celle  d’Apollon  Pythaëus  au  mont  Thon- 
nax , employèrent,  pour  orner  cette  pre- 
mière , les  richelTes  que  Créfus , roi  de 
Lydie  , leur  avoit  données  pour  l’orne- 
ment de  la  dernière  (a).  A l’endroit  où 
il  parle  d’une  manière  exprelTe  de  la 
Ttatue  d’Amyclée  , il  ne  dit  rien  d’uu 


(i  ) Patifan. ///,  to. 
i'S-}  ’E»  xtrfttt  m il  A/nx^ait 

Tome  V.  G 
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C98). 

pareil  ornement  de  ce  dieu.  On  ne  peu» 
mémepas  s’en  faire  une  idée  bien  exacte. 
Je  croirois  prefque  qiîe  Paufanias  a été 
mal  informé.  Voici  comment  Héro- 
dote s’exprime  fur  ce  préfent  de  CÎré- 
fus  (1)  : « Créfus  ayant  appris  que  les 
» Lacédémoniens  vouloient  acheter  à 
» Sardès  de  l’or  pour  une  ftatue  d’A- 
» pollon  ; près  le  mont  Thornax , leur 
» en  fit  préfent  ».  Mais*d,e  la  manière 
dont  Hérodote  rapporte  l’événement  , 
cet  or  étoit  deftiné  à faire  une  ftatue  du 
dieu  de  ce  métal.  Et  comme  on  ne  peut 
pas  interpréter  autrement  cet  auteur  ^ il 
faut  croire  que  cette  ftatue  d’or  a été 
.véritablement  exécutée  & placée  près 
le  mont  Thornax  (2).  Cependant  il  pa- 


^(i)  Hérodote,  /,  6^. 

(2)  — - X fvrti  untift  , n a.ya\fA.a.  jSavAejUfTü 
^ VTtf  y Tt  *v*  TU»  AeiK«y<KH(  t*  iS' pvratKmtWnnt. 

Mais  peut-être  que  je  ne  rends  pas  ici  juftic,e  à Pau- 
ianias  ; il  fe  pourroit  qu’il  n’eût  voulu  que  concilier 
plufieurs  raiforts  différens.  Car  fuivant  un  palTaee 
d’Athénée  VI , p.  282  , A y Théoponipe  a rapporté  la 
cfeole  de  cette  manière  : cc  Les  Lacédémoniens  vou- 
• » lurent  dorer  la  tête  d’Apollon  à Amycle  5 » ( 
rwo-ai  iSovAo^itai  rt  nptrmttt  tov  t*  A/*UKA«if  AvoAAwytr  ) 
» mais'  comme  ils  ne  trouvèrent  pas  allez  d’or  dana 
» la  Grèce  , ils  envoyèrent  à Delphes  , pour  de- 
■ » mander  au  dieu  où  ils  dévoient  en  acheter  ? Apol-  ‘ 
3»^  Ion  fut  allez  bon  pour  s’abaiHer  ù répoqdre  k une 
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Toît  certain  que  de  tems  en  temsi^H 
couvroit  la  ftatue  d’une  draperie.  > 
Parmi  les  chofes  remarquables  à 
Sparte  , Paufanias  cite  une  maifqft  ap* 
pellée  Chiton  ( la  Tunique  ) où  les 
femmes  de  Sparte  filoient  tou^  les  ans 
une  tunique  pour  la  ftatue  d’ Apollon 
Amycléen.  Cette  idée  de  faire  une  dra- 
perie pour  couvrir  une  colonne  de 
trente  coudées  de  haut  eft  tout-à-fait  * 
^ fingulière. L’on  ne  peut  d’ailleurs  douter 
que  cette  tunique  ne  fût  fort  grande  8t 
proportionnée  à lahauteur  de  la  colonne,  ' 
puifque  pour  la  faire  il  étoit  nécefl’aire 
d’avoir  un  bâtiment  particulier  ( i )• 


» pareille  demande  , 8c  leur  indiqua  Créfus  en  Lydie.  ' 
» Les  Lacédémoniens  achetèrent  auffi  véritablement 
» l’or  à l’endroit  indiqué  3>.  Il  paroît,  par  ce  paf- 
faee  , qu’on  a raconté  ce  fait  de  plufieurs  manières. 

que  faut-il  penfer  de  l’idée  de  dorer  la  tête, 
ou»  feulement  le  vifage  d’Apollon  ( ) ? On 

doit  le  rappeller  qu’il  n’y  avoit  de  formé  à la  colonne 
que  la  tête  , les  mains  & les  pieds.  Il  ftmble  donc 
que  c’eft  la  tête  qn’on  a voulu  rendre  bien  appa- 
rente en  la  dorant.  Tout  ceci  nous  prouve  la  grande 
fimplicité  de  ce  tems-là.  Au  relte  , l’ufage  de  dorer 
ainü  le  bronze  n’étoit  pas  une  choie  extraordinaire 
dans  l’antiquité  , quoique  cela  ne  prouve  pas  , à la 
vérité,  un  fort  bon  goût. 

(i , Paufan.  7/7,  #6*,  p.  •!!  y avoit  auffi  à 
Elis  une  maifon  deftinée  particulièrement  à fait* 
tous  les  cinq  aôs  un  péplum  o.u  voile  pour  la  Junon 

G JL 
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Tl  cft  cependant  facile  de  s’îmagînes 
■que  cette  mànîère  de  vêtir  la  ftatue 
ne  jiouvoit  coniîfter  qu\à  l’envelop- 
per |ntièreraent  de  la  draperie } ce 
qui  fcfrvoit  en  même  tems  à la  cou- 
ferver. 

AmycTée  étoit  le  nom  ordinaire  du 
dieu  ; maïs  par  lequel  on  ne  vouloit  li- 
gnifier qu’ Apollon.  Ailleurs  Paufanias 
dit  qu’Amyclas  fut  le  fondateur  de  la 
ville  d’Amycle  (i)  } & l’endroit  que 
jttfqu’alors  on  avoit  déCgné  par  Amy- 
cle  ( a ) , Polybe  ( 3 ) l’appelle  un  lien 
coiijacré  à Apollon.  Il  paroît  néan- 
moins certain  que  c’eft  d’Amycle  que 
veut  parler  cet  écrivain  , puifqu’il  ajoute 
que  c’étoit  le  plus  célébré  de  tous  les 
endroits*facrés  de  la  Laconie.  Et  lorfi 
que  Strabon  Cite  Amycle,  il  fe  fert  de 
ces  termes  : Amycle  où  ejï  le  temple 


d’Olympie.  lu.  VI ^ 24y  vers  la  fin.  Seize  jeunes  fille* 
étoirnt  occupées  à ce  travail.  L.  Vf  *6.  Le  pcplum 
de  Minen'e  el'^ connu. 

'1  . Paufan.  ///>  /.  Le  tombeau  d’Hyacinthe  1« 
voit  encore  à Amycle  , fous  une  ftatue  d’AjJolIon. 

1 2,  Tl  A^vxAaioY. 

Polyb.  V , 19.  v»a^X‘*  Ttytttm  <i  «vr« 

tut  aura  tri  Aax«uKii«  Ii^tn. 
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Apollon  ( 1 )•  Thucydide  atteftè  là 
même  chofe  (2).  On  dit  auffi  , en  géné- 
ral , qu’Amycle  a été  confacré  à Apol- 
lon ( 3 ) ; & les  Apollineae  Arnyclà» 
de  Stace  font  connues.  * i 

Amycle  étoit  une  ville  de  la  plus 
taute  antiquité  , dont  la  fondation  fo 
perd  dans  les  tçms  fabuleux.  C’eft  Amy- 
clas , fils  de  Lacédémon  , qui,  doit  Pa- 
voir  bâtie  (4)*  Suivant  les  calculs  d’Ei^ 


(1)  Strabon.  VIII p,  668 {3S3"):  A/uvxAoci,  «ù 

(al  Thucyd.  V^  ^3.  Où  il  eft*  dit  que  le  traitA 
conclu  entre  les  Lacédémoniens  &*lea  Athéniens’devoit 
être  gravé  fur  deux  colonnes  , dont  l’une  feroit 
placée  par  les  Athéniens  à Lacédémone  dans  lé 
temple  a’ Apollon  à Amycle  y ma. / AmtKKnn  «f 
PauJan.  l/l^  tS.  tu  AvoAA«*«  ru  i*  AjuvKAoit.  Le  nom 
ordinaire  étoit. cependant  • «»  A/ivri  \a.t(  S'u;’':  & aitifi 
de  même  dans  le  choeur  des  Lacédé  moniens  du  Lyjif- 
traie  d’Ariftophane , i3oo  , où  il  invoque  la  muîe  da 
mont  Tajgete  ; /ma  imjnmrn  aun  KAtua.  r o»  Af^  vKAa.it  am  , 
.^’eft->à-dLre  I TM  if-n  KAutvrct  tu  m A/u.vxAuii 

(3)  Euftath.  lur  VlUàde.^  0 , a85  , p.  aç5,  i4* 

(4)  Voyez  Meurf.  Mifcell.  Lacan.  IV > -a  ; mais 

Cur-tout  ApoUod.  III •>  3-  Chez  ‘•es  Lacédémo- 

niens on  trouve  d’vme  manière  claire  /^rigine  dca 
fables  du  pays.  Jupiter  & Taïgete  donnère  nt  naiflanco 
à Lacédémon  j & de  ce  Lacédémon  & de  Sparte  , fille 
d’Èurotas  & nymphe  indigete  y naquit  Amyclas  , &c, 
Taïg  ete  ou  Taïgetes  eft  la  montagne  , Eiu-otas  le  fleuve 
de  la  Laooale)  dont  Amycle  eft  la  plus  ancienne 
trille  I &c.  d ' 


( loa  ) 

fèbe  J le  premier  établiffément  d’Amy- 
cle  monte  à l’an  i485  avant  l’ere-cliré- 
tienne  , parconféquent  à trois  cents  ans 
avant  la  prife  de  Troyc.  Ainyclas  eut 
pour  fils  Hyacinthe  , îe  môme  héros  in: 
digète  qui  nous  eft  connu  par  la  fable  , 
ainfi  que  par  fon  tonibeau  placé  deffous  ^ 
le  trône  d’Amyclée.  Amycle  n’étoit 
jqu’à  une  grande  lieue  de  Sparte  (i)  > 

& envoya  du  monde  au  fiège  4^ 
Troye  (a)j  mais  cettq  ville  fe  trouvoit 
néanmoins  déjà  détruite  dans  le  tcms 
que  d’autres  villes  de  la  Grèce  com- 
jnençôient  feulement  à fe  former.  Car 
après  que  les  Héraclides  fe  furent  ren- 
dus maîtres  avec  les  Doriens  du  Pélo- 
ponnèfe  ^ les  Achéens  fe  maintinrent 


" (x)  "Wigt  ftadcs  , Polybe  V,  19  ; & cela  du  côté 
3c  la  mer  de  cette  ville  , xiira/  tu»  ntXfut  n t«k’ 
H ptt^a,\a.rra.i  xixAiyutvo/f  ftiptrif.  La  polition  d’Araycle 
fur  les  cartes  ne  paroît  s’accorder  ni  avec  ce  qui  effjj[ 
dit  ici , pi  avec  c.C.  qu’on  lit  fur  ce  fujet  ap  cha- 
pitre vingt-deuxième",  ni  môme  avec  la  carte  de  l’an- 
cienne Grèce  4®  Banville.  Amycle  ne  pouvoit  pas  fe^ 
trouver  à une  grande  diftance  de  l’Eurotas,  puifque 
Nicandre  appelle  cette  rivière  le  fleuve  d’AmycIe 
à caufe  de  la  proximité  de  cette  ville  : Tier/ac.  ‘ 
Glic* 'Athénée  /^,  p.  F y il  eft  queftion  d’un' 

chemin  d’Hyacinthe  , dans  le  diftrict  de  la  Laconie,’ 
C’eft  fans  doute  par  ce  chemin  qu’on  fe  reiidoit  À 
Amycle.  ' ‘ 

(2;  Iliad.~  jî.  6S6m  ■ - ' 


( io3  ) . 

encore  pendant  'deux  cents  ans  'dans 
quelques  villes , jufqu’au  tems  de  la  pre*? 
mière  guerre  des  Meflëniens.  Ce  fut 
alors  que  les  Lacédémoniens  prirent  , 
fous  la  conduite  de  Télécle , leur  roi , 
les  villes  d’Amycle  , de  Pharis  & de 
Géranthre  , qu’ils  rafèrent  de  fond-en» 
comble.  Amycle  feule  fit  une  vigou-» 
reufe  défenfe,  & ne  fe  rendit  qu’à  la 
dernière  extrémité  (i).  Depuis  cette  en» 
tÎCTe  deftruction , qui  ne  doit  pas  avoii»' 
précédé  de  long-tems  l’an  8i3  avant 
J.  C.  , ou  trente-huit  ans  avant  la  pre- 
mière Olympiade  f Amycle  ne  fut  plus 
qu’un  village , qui  n’avoit  rien  de  re- 
marquable que  le  trône  d’Amyclée,. 
Cette  ville  étoit  fituée  dans  un  cantbix, 
fertile,  agréable  & ombragé  (a)’}  & 

■ ir~- ^ ■ 

fl)  Paufan.  III,  a,  & 1 2 , p . 2^ .Yojez  Excurf.. 
II.  ad  lib.  X.  JEn.  Virgil.  2’.  IIl,  p.  4*S  ^ l’on 
donne  des  écIaircUTemens  fur  les  Tacitae  Amyclae. 
Il  paroît  par  le  proverbe  connu,  que  le  peuple  d’Amycle 
cr^gnoit  depuis  long-tems  d’èlre  furpris  par  Penne* 
mi  , & qu’il  avoit  louvent  été  trompé  par  de  faux 
rapports.  Amycle  fut  pillée  par  Aril'tomène  pendant 
la  fécondé  guerre  des  Mefleniens.  Paulan. 
p.  324. 

( a Polybe  V , 19.  Voilà  pourquoi  Stace  , T/ieb.  IX 
y6g  , fe  fort  de  Pépitliète  viridea  Amyclae  & non 
pas  à caufe  du  marbre  verd  qu’on  tiroit  de  la  Laco- 
nie ) ainil  que  le  croyoitËarth. 

G 4 
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c’ëtoît'là  que  fe  trouvdit  la  ftatue  facrëo 
^Apollon,  appellëe  Amycléen , maii 
que  y fuivant  yufage  ordinaire , nous 
Avons  nommé  Amplement  Amyclée.  Ce 
monument  appartenoit  à la  ville  de 
Sparte  , & s’ëtoit  confervë  , comme  nous 
le  voyons  , jufqu’au  tems  de  Paufanias  y 
c’eft-à-dire  y jufqu’au  fécond  liède  de 
Pere  - chrétienne.  Nous  avons  dit  un; 
peu  plus  haut  que,  pendant  la  guerre 
'du  Pëloponnèfe  , on  y dëpofa  le  traité 
d’alliance  entre  les  Lacédémoniens  &c 
les  Athéniens  j cette  ville  devoit  donc, 
tenir  dans  ce  tems-13*  un  rang  fort  con» 
Adérable  (i).  Il  y avoit  de  plus  à Amy- 
cle  , du  tems  de  Paufanias , plufieûra 
autres  chofes  remarquables  jf avoir  , un 
temple  & une  ftatue  d’Alexandra  , que 
les  Amycléens  regardoient  comme  la 
même  perfonne  que  Caffandi^  fille  de 
Priam  j une  ftatue  de  Cly  temneftre 
tme  autre  qu’on  prëtendoit  être  celle 


(i)  C’étoit  lin  ufase  reçu  de  placer  & de  confejver*. 
dans  des  temples  célébrés  les  traités  de  paix  & d’al-. 
liauce  gravés  fur  des  colonnes  bu  fur  dts  tables 
d’airain.  On  voyoit , entr’autres- , dans  le  temple  de 
Jupiter,  à Olympie  , pliideurs  femblables  colonnes  ,• 
avec  le  iérinciit  par  lequel  les  peuples  coufij'ntuicnjj; 
leurs  conventions.  Paufaji.  Vt  1 i,  , 
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4^’Âgameninon.  On  ne  fera  pas  étonné  . 
de  trouver  tous  ces  monumens  à Amy- 
cle  , fi  l’on  fe  rappelle  que  Ménélas 
étoit  roi  de|||parte.  Les  habîtans  d’A- 
jnycle  honoroient , de  préférence  aux 
autres  dieux , Apollon , furnommé  Amy- 
cléen  , & Dionyfus  ou  Bacchus  , à qui 
ils  donnoient  le  furnom  de  Pjüas  , 
c’eft-à-dire  , Vatlé  ; car  Pftlos  en  dia- 
lecte Dorien  fignifiqit  Paîle  d’un  oi- 
feau.  PaniSlllias  trouve  cette  dénomina- 
tion affeijjpngénieufe,  à caufe^it-il,  qu’il 
femble  que  « l’homme  foit  emporté  & 
» foutenu  par  une  pointe  devin,  comme 
» un  oifeau  l’eft  dans  l’air  par  fes  ailes  ». 
Voilà  de  nouveau  une  explication  qui 
eft  plus  fpiritueUe.i^qùg. fondée  Âirl’ef- 
prit  de  l’antiquité.  Il  fe  pourroit  que 
ce  Bacchus  Amycléen  ait  été  repré- 
fienté  avec  des  ailes  , ainfi  que  l’étoient 
toutes  les  divinités  dans  les  plus  anciens 
tems  (i).  On  voyoit  auffi  à Amycle  la 


(i)  La  chofe  même  eft  aJTez  connue  par  ce 
B dit  Winkelmann.  L*allëgorie  des  anciens  otïroit 
d’ailleurs  de  belles  fe  riches  idées  pour  la  fculn- 
ture  5 & l’art  a confervé  chez  nous  beaucoup  de 
ces  idées , dont  il  eft  fouvént  difficile  de  reconnoitre 
mieux  l’origine.  Mercure  & Pégafe  avec  des  aile# 
font  des  figures  ^ui  nous  rappellent  la  plus  ancienne 


{ <o«  > 

. ftatue  d’un  certain  Enetus  de  Sparte^ 
qui  fe  dîftingua  dans  les  cinq  fortes  de 
jeux.  Cette  ftatue  ëtoit  ^aeëe  fur  le 
haut  d’une  colonne  , autd^Me  laquelle 
ie  trouvoient  pluheurs  trëpieds  de  bron- 
ze y dont  dix  palToient  pour  être  du 
tems  de  la  guerre  de  Sparte  contre 
les  MelTëniens  ( i ).  En  bas  , près  du 
premier  trëpied  (2) , ëtoit  la  ftatue  de 


ezpreffion  figurée  de  la  yélocité.  Les%nciens  don- 
Boient  des  ailes  à tous  les  êtres  dont  l'agilité  étoiC 
reconnue  , ainll  ) par  exemple  ^ qu’aux  héros  tels 
que  Perlée  & d’autres  ; & Pégafe  n’elt  pas  le  feul 
cheval  qui  foit  ailé.  Sur  le  cofire  de  Cypfelus  on 
voyoit  encore  OEnomaus  pourfuivant  Pélops  qui  fuit 
avec  Hippodaniie  ; ils  montoient  chacun  un  char  at- 
telé de  deux  chevaux  , dont  ceux  de  Pélops  avoient 
des  ailes.  Paufan.  , p.  4‘^o.  Sur  le  même  mo- 

nument les  chevaux  de  Thétis  étoiept  repréfentés 
avec  des  ailes  dorées.  Paufan.  Cependant 

on  dut  bienlêt  s’appercevoir  que  cette  coutume  de  don- 
ner des  ailes  à toutes  les  figures  étoit  bifarre.  On 
ne  conferva  donc  les  ailes  qu’à  quelques-unes  chez 
qui  elles  pouvoient  avoir  une  lignification  ; & chez 
celles-là  même  , cifcime  Mercure  & Perfée , on  eut 
foin  de  ne  pas  négliger  ce  qui  pou  voit  paroitre  agréable 
aux  yeux. 

. , (1  ) C’éft  ainli  qu’il  faut  inteiprèter  les  paroles  de 
Paufanias  , p.  264  } & l’on  ne  doit  pas  lire  : diar  Jbni 
plus  anciens  que  la  guerre  de  éMeffène. 

. 12)  Non  le  premier  des  dix  trépieds;  mais  proba- 
blement le  premier  en  entrant.  Car  les  artiftes  qui 
avoient  fait  les  trois  qui  font  cités  ont  vécu  long-tenu 
après  la  guerre  de  Mcitène. 
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;Vënus  f'  celle  de  Diane  près  dit^efeon^ 
trépied,  & près  du  troifîème  celle  de  Pf<î- 
ferpine.  Les  deux  premiers  do  ces  tré- 
pieds , aiulî  que  l’ouvrage  en  bas-relief 
qu’on  y voyoit , étoient  de  Gitiadas  (i)  j 
& le  troillème  ayoît  été  exécuté  par 
Gallon , de  l’île  d’Egine.  Le  dernier 
de  ces  artiftes  vivoit  dans  le  beau  tems 
de  l’art  (2)  j mais  le  premier  , favoir  y 
Gitiadas  fleurit  beaucoup  pl^ilftt.  Ce 
Gitiadas  , originaire  de  Sparte , étoit 
ftatuaire  en  bronze  , & paffoit  auffî  pour 
poëte.  Dans  le  temple  de  Minerve 
Chalciœcos , à Sparte  , il  y avoit  une 
ftatue  d’airain  de  cette  déefle  avec  des 
figures  en  bas-relief , fans  doute  au  pié- 
deftal , dont  Gitiadas  fut  ^inventeur  y ' 

7^ — . 

(1)  r<Tia/se  xai  avril  ( rexin  ■,  v-o.1  ra  trttf- 

yar/itia  dit  Paufanias  j p.  ‘i66  ^ l.  3-  Le  itaot  ciriif- 
yar//.iiii  m’embarraffe  également  ici  ; y aurpit-jl  eu 
des  fculptiires  en  bas-relief  aux  trppjeds  ? SuiA'ant  la 
raifbu  y il  faudroit  entendre  par-là  les  figures  placées 
j>rè$  des  trépieds*  Il  fe  ppurroit  que  les  figures  enf- 
lent été  adaptées  aux  trépieds  mêmes , de  manière 
qu’ils  pofaffent  fur  les  pieds  de  devant  des  figures. 
Le  comte  de  Caylus  a été  totalement  dans  l’erreur  y 
quand  il  a prétendu  que  ces  figures  debout  de  Vé- 
nus & de  Diane  étaient  faites  en  bas -relief.  iWié-, 
moires  de  l'Académie  Royale  des  Infcriptions  - 
T.  XXXII , p.  yS2. 

fjiy  ypyci  VHiJioire  de  l’Art. 
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fuîvant  Paufanias  , qui  en  donne  un© 
defcription  fort  exacte  (1).  Comme 'cet 
écrivain  dit  ailleurs  (2)  expreffément  ^ 
qu’ après  avoir  terminé  la  ^erre  contre 
les  Mefféniens , & détruit  Ithome  jufr 
qu’aux  fondemens  , ( Olympiade  XIV  f 
1 . ) les  Lacédémoniens  confacrèrent  à 
'Apollon  Amycléen  trois  trépieds  de 
bronze  des  dépouilles  qu’ils  avoient 
remportées  fur  les  ennemis , ( ainfi  qu’il 
parle  encore  ailleurs  de  ces  trois  tré- 
pieds & de  leurs  ftatues)  il  faut  fuppo- 
fer  que  l’artifte  Gitiadas  floriffoit  alors  j 
ce  qui  n’eft  pas  tout- à -fait  invrai- 
femblable  5 car  dans  ce  tems-là  on  com- 
mençoit  à remarquer  que  l’art  avoit  fait 
quelques  progrès  fur  les  côtes  de  l’Alîe 
mineure , & Bularque  ^ peintre  d’hif- 
toire  , y exiftoit  déjà  à cette  époque  (3). 


(i).Paufan.  ///» 

(a)  Paufan.  i4-  pr. 

(3)  Cependant  Paufanias  ne  s’explique  pas  d’une  ma- 
nière àuez  déterminée  & alfea  claire  ^ lorfque  « 
X,.  III f p.  2^4,  il  nomme  Gallon  à côté  de 
Gitiadas  y en  parlant  d’ouvrages  de  l’art  aulfi  an- 
ciens que  ceux'  qui  ont  été  faits  après  la  guerre  do 
Meffèiie.  Car  le  trépied  & la  ftatue  de  Gallon  étoisnt 
bien  poftérieurs.  Cet  écrivain  ne  s’exprime  pas  non 

5 lus  exactement , ‘L.  IV y 14  y p-  3*3  y où  il  parle 
es  trois  trépieds  comme  d’ouvrages  du  meme  tems» 
U fembie  aufii  que  lo  nombre  de  dix  trépieds  | X- 
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On  pourit)it  chercher  aullfî  dans  Amy-» 
de  le  tombeau  d’Apharée  y père  d’Idas 
& de  Lyncëe,  parce  que  Lycophron 
rappelle  le  tombeau  Amycléeu  ( i ) J 
maïs  nous  favons  par  Paufanias  ^ 2 ) > 
que  ce  monument  fe  trouvoit  placé  au 
milieu  de  Sparte.  Il  faut  parconféquent 
prendre  Pexpreflion  de  Lycophron  dans 
un  fens  poétique. 

Près  des  deux  trépieds  dont  il  a étS  ' 
parlé  y il  doit , en  fuivant  l’ordre  du 
récit  de  Paufanias  , ( car  ce  n’eft 
près  qu’il  ajoute  que  ces  deux  tréjjieds 
furpalToient  de  beaucoup  les  autres  en 
grandeur  , & qu’ils  furent  confacrés 
après  la  victoire  que  les  Lacédémo-» 
niens  remportèrent  à Egespotame  ) il , 
doit,  dis -je,  y avoir  eu  encore  deux 
autres  Xtatues , favoir  , une  figure  de 
femme  tenant  une  lyre  , qu’il  regar- 
doit  comme  une  Sparté  , & une  Vénus 
appellée  la  Vénus  chez  Amyclée  , à 
caufe  qu’eUe  fe  trouvoit  placée  proche 
de  la  ftatue  de  ce  dieu.  Ariftandre  de 


III,  18  i P-  erreur  4Î§ 

ne  doit  y en  avoir  eu  que  deux 
/vt  & non  pas  <Tcxec. 

(1)  Lycophron  55g, 

(»;  Faufau.  III y tt. 


lifte  ) & qu'il . 
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Patos  ëtoît  Pauteur  de  la 'première  , 
& Polyclète  d’Argos  avoit  fait  la  fé- 
condé. On  fait  que  le  dernier  vécut 
environ  l’Olympiade  XCV  (i)  , &qu’A- 
riftandre  doit  avoir  fleuri  à-peu-près 
vers  le  même  tems  (2).  Sparte  eft  con- 
nue comme  fille  d’Eurotas  & femme 
de  Lacédémon  j mais  il  paroît  étrange 

Î|u’on  l’ait  reprefentée  avec  une  lyre. 

1 feinble  que  les  Lacédémoniens  avoient 
l’ufage  particulier  de  donner  des  attri-' 
bute  fymboliques  à leurs  héros  ^ ou  de 
les  comparer  à quelque  divinité.  Sans 
parler  de  leur  Agamemnon  Zeos , 8c 
de  leur  Hélène  JSiemcJis  , il  fulfira  de 
citer  ici  les  deux  Grâces  Phœnna  8c 
Cleta\’6')  f dont  la  dernière  étoit  la 
femme  d’Eurotas  (4). 

En  lifant  Ja  defcription  que  Æ^aufa- 
nias  nous  a laiffée  du  temple  & de  la 
ftatue  d’Apollon  Amycléen',*on  defire 


(1)  Voyez  Winkeltnann , Hift,  de  P Art. 

(2'.  Car  c’eft  après  la  victoire  remportée  à Egespo- 
tame  qu’on  conlacra  les  trépieds  , & probablement 
audi  les  Itatu^.  Gette  bataille  1®  donna  néanmoins 
dans  l’Olympiade  XGIII,  4. 

(3)  Paufan.  ///,  #5,  IX ^ 36,  ■ • 

üchol,  Eurip,  Oreft.  6i6, 
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naturellement  de  favoir  s’il  n’en  refte 
pas  des  débris  j & véritàTalement  nous 
avons  le  bonheur  d’en  apprendre  quel- 
que chofe  par  le  récit  de  l’abbé  Four- 
mont  le  jeune.  On  fait  (i)  que  ce  favant 
fut  envoyé  en  1729  , conjointement 
avec  l’abbé  Sevin , aux  frais  du  roi , à 
Conftantinople , pour  y chercher  des 
manufcrits.  L’abbé  Fdurmont  parcou- 
rut quelques  îles , & fe  rendit  enfuite  à 
Athènes  & dans  la  partie  occidentale 
du  Péloponnèfe  , où  il  s’attacha  fur- 
tout  à raffembler  des  infcriptions.  On 
eft  étonné  de  voir  combien  de  chofes  ce 
voyageur  a découvertes  dans  ces  con-^ 
trées  peu  fréquentées.  Il  apporta  la  co- 
pie Sc  le  deüin  de  plus  de  douze  cents 
infcriptions  , que  le  public  n’a  cepen- 
dant jamais  vues.  Il  fut  auffi  à Sparte 
& à Amycle  ^ qui  s’appelle  aujourd’hui 
Sclabochorion  (2).  Il  découvrit  dans  ce 


fl)  Voyez  le  récit  du  voyage  de  l’abbé  Fourmont 
dans  YHift.  de  V Acad,  des  Injcript,  T.  VId.  p.  344  * 

&L  {a  vie,  T.  XVIII y p.  4^. 

C’eft  2itAaj8ox»/>«  ([u’il  faut  écrire.  Cela  femble 
indiquer  que  dans  les  plus  anciens  teins  Amcyle  doit 
avoir  été  nabitée  par  des  efclavesi  L’abbé  Fourmont 
trouva  ce  lieu  au’  pied  du  mont  Taïgete  dans  une 
plaine , à deux  lieuet  au  Sud  de  Sparte.  &ift.  T.  XVI  j 
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dernier  endroit  les  ruines  du  teitijild 
d’Apollon  Amyclëen  ( i ) > & y copia 
plus  de  quarante  infcriptions. 

Parmi  les  plus  remarquables  de  ces 
infcriptions  il  en  cite  une  qui  eft  écrite 
en  bouftrophédon , c’eft-à-dire , dont  les 
lignes  vont  alternativement  de  droit  à 
gauche',  8c  de  gauche  à droit.  Il  penfe 
que  c’eft  une  lifte  des  prêtrefles  d’Apol- 
lon, avec  le  nombre  des  années  dont  cha- 
cune de  ces  prêtreffes  avoit  rempli  le  fa- 
cerdoce  , depuis  la  fondation  du  temple 
de  ce  dieu  , du  règne  d’Amyclas , roi  de 
Lacédéinone , jufqu’au  tems  où  les  Ro- 
mains conquirent  ce  pays-là  (2).  Une 


p.  10t.  Cela  eft  beaucoup  pour  vingt  ftades.  Dans  un 
autre  endroit  il  ne  fait  cette  diltance  que  d’une  lieue. 

de  l’Acad.  des  Infcript.  T.  XV tp.  40'2. 
ait  Dans  ce  lieu  » , dit  l’abbé  Fourmont  , <c  aprèa 
» avoir  fait  fouiller  aux  environs  de  la  mofqmée  des 
39  Mahométans,  après  avoir  fait  renverfer  les  fonde- 
3f  mens  du  temple  d’Apollon , & avoir  trouvé  dans 
» cet  endroit , je  l’ofe  dire  , des  tréfors  pour  la 
» littérature  ^ &c.  ■».  Et  dans  un  autre  paffage  f 
T.  XVIf  p.  tôt  y on  lit  : ce  M.  Fourmont  découvrit 
» dans  la  place  principale , dévant  la  Lefvhé  ou  ju* 
» rifdiction  du  lieu  , les  ruines  du  temple  d’Apollon 
» Amycléen  ».  Je  ne  me  rappelle  pas  d’avoir  lu  que 
jamais  voyageur  ait  eu  autant  de  obnlieur  & de  la- 
cilifé  rénfru  dans  fes  découvertes  5 cependant  il  y a 
plnfieurs  points  de  IK  rélation  lur  lefquels  je  crois  devoir 
liiipendi  e mon  jugement. 

■.  (3)  Vbye*  VÜiJ't.  de  VAcad.  des  infeript.  T.  Vlly 

parcillü 
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pareille  iiifcription  méritoît  qu’on  la  nt 
connoître  j car  l’ans  ce  monument  nous 
n’aurions  rien  Tu  de  ce  qui  regarde  les 
prêtreffes  d’Apollon  Amycléen. 

Les  l’avans  Pères  Bénédictins  , célé- 
brés par  les  fervices  elfentiels  qu’ils  ont 
rendus  aux  lettres , firent  copier  cette 
infcription  , & la  jdacèrent  dans  leur 
Diplomatique  (i)  comme  le  plus  ancien 
exemple  connu  de  l’écriture  lapidaire 
des  Grecs.  Mais  ils  n’y  trouvèrent  rien 
de  ce  que  l’abbé  Fourmont  yavoitvuj 
ils  prétendirent  qu’il  n’y  étoit  queftlon 
ni  tle  prêtrelles  ^ ni  de  l’indication  des 
années  j mais  qu’on  y lifoit  feulement 
les  noms  de  quelques  dames  ^ qui  en 
partie  font  déflgnées  comme  mères  par 
les  noms  de  leurs  fils  (2) , & en  partie 
comme  fdles  par  les  noms  de  leurs 
pères.  Ils  préfumèrent  de-là  que  ce  mo- 
nument avoit  été  confacré  à la  gloire 
de  quelques  dames  de  Sparte  , qiii 


p.  368.  T.  XVIII  ^ p.  Ceci  mémeeft  encore  ré- 
pété par  le  comte  de  Caylus  , Recueil^  /,  p.  63  « 
& l’avoit  déjà  été  auparavant  par  M.  Fieret , Mém. 
*T.  VU.,  p.  257. 

( 1 ) Nouveau  Traité  de  Diplomatique  ^ T.  I ^ 
p.  616  ^ pi  6. 

(lit  Par  exemple  ; Airta-ovit  r$  Ayxita/tM  /uarUf  , c’eft* 
à-dire  , Kutncvif  riw 

Tome  V>  H 


^olent  pris  les  armes  pour  la  défenut 
de  leur  patrie  , ou  qui , par  un  motif 
de  religion.,  nvoient  fait  des  préfens 
au  dieu  que  les  Amycléens  adoroient. 
f eut-être  étoit-ce  la  lifte  des  femmes  qui 
avoient  travaillé  à la  tunique  d’Apolloil 
Amycléen.  .»  :(4 

i.  ,De.  cette  manière  l’infcription  peiy 
doit  certainement  beaucoup  de  fa  var 
leur  ^ elle  étoit  d’une  grande  obfcuiii^'9 
il  y avoit  fur-tout  des  mots  Ibrts  durs 
& d’une  conftruction  peu  grammati- 
cale (i).  M.  l’abbé  Xlartiieleray  a fait 
depuis  des. remarques  fur  cette  infcrip^ 
tion  , & a trouvé  que, l’abbé  Fourmont 
avoit  raifon  d’avancer  que  c’étoit  une 
lifte  (les  prêtrefTes  d’Apollon  Amyr 
cléen  (2).  Il  a obfprvé  avec  jugement  que 
' leslettres  qui , fans  cela  , fe  trouveroient 
feules  , & n’offriroient  aucune  iigni»* 
licatiori , font  des  lettres  numérales  qui 
défighcnt  les  années  que  les  perfonnes 
m'cnlionnées  dans  l’infcription  ont  paf 


- ■ fl)  Rîon  ii’eft  plus  étrange  qne'de  croire  qu’une  mère 
ait  été  Jéfiguée  par  fou  fils  ; aiiifi  que  de  prétendre  qu’au 
lieu  de  it  KaAi/taxo  ko  fia.  il  (aille  lire  , n'  rtv  KoAXi/jt-ayiv. 

"Voyez  Md/n.  de  litt.  Tome  XXIlJ.,p.3ÿ4 
'M'  1 - 
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(>>5) 

fées  clans  quelcjne  emploi  (i).  Il  reiriat^ 
que  ejifuite  combien  il  eft  peu  vrai-» 
Semblable  que  les  mères  aient  été  nom** 
niées  d’après  leurs  fils  j & il  trouve  plus 
raifonnable  de  conclure  que  le  nom  de 
un  titre  d’honneur  fous  lequel 
on  avoit  voulu  déligner  les  prôtreffes  d’A» 
pollon , de  même  que  le  nom  de  Kora  ou 
Vierge  étoit  celui  qu’on  donnoit  aux  plus 
jeunes  de  ces  mêmes  prêtreffes.  Cepen* 
claiit  pour  juftilîer  pleinement  l’idée  de 
l’abbé  Fourmont , M.  l’abbé  Barthélé- 
my cite  une  autre  ancienne  infcriptiou 
de  la  collecfîon  de  ce  favant  académi- 
cien , dü  même  contenu  que  la  premiè- 
re. Le  titre  de  cette  infcriplion  porte  : 
I^es  j\/[ères  & les  Vierges  attachées 
au  Jervice  d* jlpollon  ^ avec  les  années 
du  facerdoce  des  Mères  (2).  H eft  vrai  ' 
que  rien  n’indiquoit  le  lieu  J où  l’abbé 

• , ■ ' r ^ 

: (l'i  Par  exemple , Ka.pai't pu  rt  Ka.pa.tt p*  fuLrti p xeL.  Le* 
Bénédictins  ont  cm  qu’il  falloit  lire  x«i,  mais  c’elt 
kci  21 . 

(2i  Ma-rtptfxai  xivpairtv  Âir.AAwf  (ta  ptetrt)  ptr. 
Et  dans  la  feptième  ligne  il  y a : Aa,J'apntu  A^u. 
*Aa  ^acriAtof  paTttpllîI.  Voilà  ce  qui  a porté  l’abb4 
Fourmont  à nenfer  cnie  la  lifte  alloit  jufqu’au  terni 
du  roi  Amyçlas  5 car  Laodice  , fillé  du  roi  Arayclâs  , 
fe  trouve  citée  ici  au  nombre  des  anciennes  prètrelfeai 
& la  cinquième  nommée  dans  le  prejnier  Hagmeutr 

H a 


Fourmont  avoit  découvert  cette  mf- 
crîption  5 mais  M.  Tabbé  Barthélémy 
a regardé  comme  une  chofe  certain© 
qu’elle  étoit  le  commencement  de  l’au* 
tre  infcription  , & qu’elle  contenoit  la 
lifte  des  prêtrelTes  d’Apollon  à Amy- 
cle  ÿ qui  peuvent  avoir  été  partagées 
en  deux  claffes. 

Il  faut  convenir  que  ces  deux  frag- 
mens  contiennent  une  lifte  de  prêtrelTes  j 
mais  je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  démon- 
tré que  ces  prêtreffes  fuffent  confacrées 
à Apollon.  Je 'lie  fuis  pas  non  plus  en* 
tièvement  convaincu  que  Fabbé  Four- 
mont  ait  été  fur  le  lieu  où  fe  trouvoit 
placé  le  temple  d’Apollon  Amycléen. 
Il  peut  y avoir  eu  d’autres  temples  à 
Amycle  j & il  y avoit  yéritablement  un 
temple  de  Dionyfus , & un  fanctuair© 
d’Alexandra  , qui  étoit  la  même  que 
Calfandre  ^ fille  de  Priam.  D’ailleurs  ^ 
cette  table  pouvoit  fe  trouver  dépofée-. 
dans  le  temple  d’Apollon  , fans  qu^elle 
contint  pour  cela  une  lifte  de  prêtreffes 
Vüuéesà  cedieu.  Jeregarde  comme  égale- 
ment invraifemblable  que  ces  deux  frag* 
mens  appartinffent  l’un  à l’autre , à caufe 
que  le  nouveau  fragment , comparé  à 
l’ancien;  eft  vifiblement  plus  moderne  | 
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qu’il  offre  des  caractères  ' qui*  «e  fè  ^ 
trouvent  pas  fur  celui-ci  (i).  ^ - 

* Au  refte  ^ l’abbé  Fourmont  nous  a » 
fait  connoître  quelques  autres  morceaux  > 
importans’  y parmi  lefquels  il  y a trois 
pierres  , fur  chacune  defquelles  ëtoient 
gravés  des  caractères  fort  anciens  y avec  v 
la  figure  d’un  bouclier  , qu’il  trouva 
parmi  les  ruines  du  ' temple^  d’Apollon 
Amycléen  (2).  Ce  font  trois  ouvrages  en  t 
relief,  dont  les  infcriptions  avec  des  t 
noms  font  auffi  curieufes  par  elles-mêmes 
que 'par  la  forme  des  caractères  ; & il 
y a des  figures  qu’on  pourroit  regarder 
comme  des  efpèces  d’armoiries;  lavoir, 
fur  la  première  pierre  une  ntaffue  , fur  j 
la  fécondé  un  ferpent , & fur  la  troifiemnll 

* - i'--  - I,"  /\  ’ 


(i)  Entr’autres  , wn  trait  du  /ST,  qui  y de  même  que  lé  . 
refte , reffemble  plutôtjaux caractères  d’une  autre  infcrip 
tion  trouvée  par  l’abbé  Fourmont,  proche  l’aitcienne 
Phlins  , & de  laquélle  il  donne  nne  copie  dans  la  plan- 
che III,  contenant  la  lifte  dftminiftres  lacrésj,  dont  quel- 
ques-uns avoient  le  titre  de  père.  Mais  qtiand  même  cea 
réflexions  ne  i'e  préfenteroient  pas  ici , il  n’en  faudroit 
pas  moins  dire  que  cette_  infcription  nous  apprend, 
que  le  temple  d’Apollon  étoit  deffervi  par  des  prê- 
treffes  ; d’autant  plus  que  page  4^4  y trouve  en- 
core deux  fragmens  d’infcriptions  dans  lefquellee  il  - 
eft  également  queftion  de  prétrefles. 

(a)  Hift.  de  l'Acad.  de» Infcript.  T.  XVI ,p>  tôt. 


t . . 


♦ % 


(,■■8) 

lin  ferpent'  accoté  de  deux  renards  toüfi» 

' bans  (i).  Ces  boucliers  n’ont  rien  de 
commun  avec  la  matière  que  nous  trai- 
,tons  ici;  je  remarquerai  feulement  que 
- fur  le  fécond  des  boucliers  fe  trouvoit 
la  généalogie  de  Talécle  , fils  d’ Arche- 
; iaüs  , fils  d’Agéfilaüs  , fils  de  Doryffus  y 
fils  de  Labütas  (2)  , fils  d’Echeltrate  y 
roi  (3)  ; ce  qui  eft  très-utile  pour  l’in- 
{ telligence  de  l’hiftoire  de  Sparte.  Or  y 
ILcheftrate  étoit  fils  d’Agis-,  .fouche 
des  Agides , qui  formoient  la  première 
branche  des  Héraclides.  L’époque  où  vé- 
cut! Talécle  , & à laquelle  fut  fait  par 
X conféquent  le  bouclier  en  queflion  , apn 
/ proche  du.tems  de  Lycurgue.  Les  deux 
'■  ■ 

(1  ' Ces  figures  appartiennent  à la  claffo  des  plus  anciens 
fymbedes  qui  tenoient  lieu  d’armoiries.  J-os  Laçédé- 
naouiens  prii-exit  pour  les  leurs,  le  lerpent  , les  Ar-, 
^iens  uue  grenpuUle.i  bttltj|l|U£14i4eQt>  un  renard , aiA 
/■  anoiries  dont  op.  trouve  l’oflgin(e.fab,uleu,le  chezApol- 
lodore.  Il  ^ La -ügni^ation  des  boucliers  dans- 
' ' \e8>PiéniçieaaifS  , d’JEurip  ide  eft  eoiinue  , & celle  du 
ferpent  iwv  te  bouclier  d’I^aniLuondas  ue  i^elt  pas 

fnoius,  F^ufan.  L* 

^ (a  : il  y a T»  ( au  lieu  de  royj  Aa/Sorax.  L’abljé  Four- 
, ;<liOQ^peufe  qu’U  faut  lire  Aag»Teu.  Les  Spartiàtcs  décii- 
^oieut  A«|8»t«  , & c’eft  aiidl  que  cela  doit  être.  , ^jj 
, , (3.)  , la  dénomination  des  rois,  du  moins  popr 

.autant; qu’ils  avoient  le.  commandement  désarmées} 

^ feiyn  pour  cl'yct  avec  l’accent  aigu  , qui  fe.  prononce  d.e 
tant  de  manières  diflerenles  , comme  diuis  le^^  letlrca 
f ; V>  B J des  langues  modernes^ 
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Autres  boucliers  ne  font  pas' fi  anciens*’ 
Ils  fe  trouvüient  pofés  , en  forme  de 
nionumens  , fur  des  bafes.  Cependant 
on  ne  peut  pas  les  regarder  coiiiine  des 
tombeaux  ^ qu’il  auroit  fallu  chercher  à 
Sparte. 

L’abbé  Fourmont  a de  plus  donné 
la  defcription  du  fragment  d’une  infi- 
' Clip tion  écrite  en  bouftrophédon  (i)  > 
qu’il  avoit  trouvé  à Amycle  près  d’un 
ancien  temple  d\Onffa.Qi)  , qui,  chess 


(i)  Jïiyi.  de  l’Acad.  des  Injcr-  Tome  XK  t Ment, 

^ (a  Je  voudroîs  bien  voir  l’infcription  de  ce  frontiC- 
*pice  du  temple  d’Onga.  Il  eft  probable  çj^ue  l’abbé  Four- 
mont  ne  l’a  pas  lu  trop  correctement.  Il  en  cite  un 
mot  ‘p.  qu’il  écrit  lxiTi/>xt/>aTMt.  Il  croit  lui-même^ 

Ikns  doute  d’après  Meui  fms  , que  c’eft  le  même  que  la 
iKTtoxyjaTtnd’Héfycbius,  qui  étoit  lefurnom  des  Lacona 
ou  Lacédémoniens  des  premiers  tems.  Mais  Hemfter- 
Jiuis  a remarqué  que  ce  mot  doit  être  tout  autre- 
ment écrit  ; ’lxTiv,  x^aTitf.  Fourmont  s’eft  imogiué  cé^ 
pendant  avoir  trouvé  ce  mot  dans  d’autres  très-an- 
ciennes infcriptions  des  Lacédémoniens.  Et  M.  l’abbé 
Earthelemy  cite  par  occalion  ( T.  XXIII ^ p,  404  ) 
une  autre  infcrij>tion  découverte  par  l’abbé  Fourmont 
è Amycle)  où  l’on  trouve  : IxT»«x/>aTii«  S'io  AvtAAir^ 
Aa/uar/>io  nputtt  Ilparoit  donc  que  Ce  niôt  étoit 
ilu  dialecte  Lacédémonien.  Peut4tre  lignilîoit-ilune  di- 
gnité l'upérienre.  Il  l’croit  polïibj^e  qu’il  vint  deixm», 
«U  lieu  de  ixcrnr  ou  de  t»  ixrcr,  un  jave/ot.  Ces  deux  mots 
fe  trouvent  auffi  dans  Hefycbius.  Mais  il  me  femblo 
' plus  prpbable  que  ce  n’eft  qu’un  iimple  nom  d’homme  , 
VrMxpnTw  aiuû  que  KctAA«xp*Tiif  » EvK/xtrut  & d’autrea», 

H4 
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fuite  de  noms  , iùr  trois  ligues  , des 
deux  rois  de  Sparte  , Théopornpe , fils 
de  Nicandre  ( avant  l’ere-vulgaire  770  , 
724* *  Olympiade  II,  3.  XIV,  1 ) , & 
Alcamène  , fils  de  Talécle  ( avant  l’erc- 
chrétienne  81 3 , 777  , l’année  qui  jiré- 


rontcs.ou  fénateurs  , fervant  d’introduC- 


Dans  une  autre  infcription  que  l’abbé  Fourmont  a 
copiée  à Plilius  ( Tome  XXÎII ^ p.  ^/o,  pl.  3^  au 
lieu  de  Ka\\nt.par%( , il  y a de  la  même  manière  Ka\t 
xifartif , & au  lieu  de  , on  trouve  Aavau*.  Voici 

la  manière  dont  il  faut  lire  toute  l’infeription  dePhlius  ^ 
«EuAaou,  vnTily>  àraxt'tTTtf  th/ucmv  tcv  IloAi'iv. 
XaAAixy>ctTiu  • M*x/i40ïo«,  tarif,  ayaxitiTit  TLwt-fdrw  Tcv 


’Av</)«tou  iUfti. 

Kouï  fajons  maintenant  que  ces  trois  grands  prêtres  y 
qui  avoient  le  titre  honorable  de  père  , fe  nommoient 
' Athamas  , CaUicrate  & Démétrius  , & qu’il  y nvoit 
avec  eux  un  autre  adminiftrateur  du  temple  , appelle 

• aiaxeuMv , à Ce  qu’il  femble  ; fans  doute  à caulé  de 
' fon  emploi  , qui  conliltoit  à Plumer  le  feu  pour  les 
^ lacrLflces.  » 

Pour  ce  qui  eft  d’Onga  , qu’on  connoit  par  les 
poëtrs  tragiques , & qui  avoit  un  autel  à Athènes  , 
'(Paufanias,  IX,  J2,  p.  y34  > l’abbé  Fourmont  l’a 
trouvée  dans  la  conîiguration  des  caractères  qui  dé- 
voient lignüler  OfA  I , c’eft-à-dire  , la  déefle  Onga  } 
ainfi  qu’jl  y a chez  le  comte  de  Cayius  ( ï’.  /,  />• 
KAuJ'a/xtt  0,cu  (0,«.)  i 


& enfui  te  des  gé- 
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line  ordonîiaince-desXaéMémo- 
niens  , qui , comme  l’abbé  Fourmont 
le  remarque  avec  beaucoup  de  proWl- 
bilité , doit  avoir  été  une  déclaration 
'de  guerre  contre  les  Mefîeniens , mais 
que  nous  ne  -poffédons  pas.  Il  eft  à 
croire  que  cette  infcription  date  cent 
. ans  avant  Lycurgue  , ou  huit  liècles 
avant  la  naifl'ance  de  Jefus-Ghnft.  Xles 
‘feénédictins 'ont  encore  fait  co'nnoître 
deux  autres  infcriptions  trouvées  par 
l’abbé  Fourmont  ( t )•  Elles  font  aufli 
'écrites  en  bouftrophédon.  La  première 
•cchtient  le  nom  d’une  prêtrelfe  : Da- 
07nonaca  f fille  de  Damonaæ  (2)  5 la  fé- 
condé, qui  étoit  l’infcription.d’uue  'fUl- 
tue  ou  d’un  bas-reli^porte 
confacré , 

nous  avons  le  nom  d’un  ancien  ^rtifte , 
fous  lequel  nous  connoiffons  encore 


(i)  Nouveau  Traité  de  Diplomatique  ) Tome  I j 
'•pl.  6",  p.6^6. 

(3)  Aa^MKxa  Aa/«i«axD  itfua,  r)&jQond.ce  eft  le  même 
^ -que  Damonax. 

(3)  lit laiulroit  revoir  cette  infcription  fur  le  lieu } 
en  voici  les  paroles  iTAAot  fi  , Kpi<rrrn.\in  ttoDiTi» 

C’eft  par  erreur  que  les  Bénédictins  lifent 
AptfTiKvlif  au  lieu  de  A/>i<ttoxà«  Toutes  ces  infcriptions 
font  plus  anciennes  & plus  curieufes  que  cefle  de 
^igée  f que  Qliifiiull  a expliquée. 


d’autres  ftatiiaires  j favoîr  ^ Ariftocle  ^ 
frère  de  Canachiis  , qui  vivolt  vers 
i’Olympiade  XCV  ; mais  , félon  toutes 
les  apparences  j celui  - ci  eft  l’ancien 
Ariftocle  de  Cydonia  , ville  de  Crête  , 
de  qui  Paufanias  (i)  vit  encore  la  fta- 
tue  d’Hcrcule  à Olympie.  Cet  écri- 
vain ne  peut  cependant  indiquer  le 
fiècle  ou  vécut  cet  artifte  j ilfe  contenté 
de  dire  qu’il  étoit  du  nombre  des  plus 
anciens  ftatuaires  , & qu’il  floriflbit 

avant  que  Zancle  eût  le  nom  de  Mef- 
fène.  Or , les  Mefféniens  prirent  cetto 
ville  par  trahifon  l’Olympiade  XXIX  ^ 
ce  qui  remonte  au  - delà  des  teins  % 
où  vécurent  Cypfelus  ^ Alcinan  8c  Tyr- 
tée  (2), 

Enfin , le  comte  de  Caylus , dont  le 
nom  IjRjra  à jamais  cher  aux  amateurs 
de  l’antiquité  , nous  a mis  encore  fous 
les  yeux  trois  autres  morceaux  deffinés 
par  l’abbé  Fourmont  ( 3 ).  L’un  eft 
un  petit  autel  dè  ‘marbre  noir  , haut 
de  trois  pieds  y avec  ces  mots  : à Apol*- 


(i)  Paufan.  16. 

, Hiftoire  deVArt^  de  Winkelmann. 

{Zy  Recueil  d’ Antiquités  y T.  /,  pL  20  y 3f  4 
L’explication  eft  de  M.  l’abbé  Barthfilei»|r»  , _ . ' t 


(i23) 

Ion  (i).  n trouva  ce  monument  "dans 
jes  ruines  du  temple  d’Apollon  à Amyr 
de.  Si  l’abbé  Fourmont  s’étoit  préparé 
d’avance  à faire  des  recherches  plus  ex^^^' 
tes , il  eft  probable  qu’il  auroit  fait 
des  découvertes  bien  plus  importantes 
encore.  Les  deux  autres  monumens  ap- 
partenoient  au  temple  d’Onga  (2). 

Hyacinthe  étoit  un  héros  indigète 
d’Araycle , ville  de  la  Laconie  (.a)  , fur 
Jaquelle  je  viens  de  ràlTembler  le  petX 
de  renfeignemens  que  nous  en  avons. 
On  favoit , par  tradition  ^ que  , jeune 
encore , il  étoit  mort  par  accident  en 
^ jouant  au  difque , fans  doute  à caufe 

- -i  ■ i ■ ..«  Il 

(1)  AirsAm. 

(3)  A l’endroit  cité  , n.  4 » 5.  Le  récit , pa^e  64  » 
en  elt  obfcur  ^ & f comme  il  paroît , n’a  pas  été  bien 
conçu  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’en  faire  la 
critique.  Je  paffe  axiffi  Ibus  lilence  deux  ou  trois 
"autres  infcriptioris  trouvées  à’  Amycle , qui  appar- 
tiennent à colles  de  l’abbé  Fourmont  : une  «lu  tems 
de  Sous  & d’Echeftrale  ^ dont  notre  académiciqn 
explique  le  mot  iKrikv. p<t,Tus.  Hift.  de  l’ Acad  des  Injci[, 
?ï’.  p.  4^0.  M.  l’abbé  Barthélémy  cite  encore 

en  pafl’ant  deux  fragmens , Tome  XJi-lIl , p-  4^4l> 
& nu  autre  fragment  qui  fe  trouvoit  à l’un  des  deux 
ouvrages  eo  b.as-relief , dans  le  temple  d’Onga , eft  dans, 
‘^e  Recueil  du  comte  de  Caylus,  T.  /,  p.  64. 

(3i  Je  ne  m’arrête  pas  ici  à la  faSle  vulgaire  , qui 
eft  connue  par  les  Aletamorphojes  d’Ovide.  Alétam, 
& par  Lucien,  T).  JJ.  X.IV.  Voyez  les  commen- 
(taieur^  «le  ces  pailages,  , . - 
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que  le  vent  avoit  chafl<5  le  palet  obli- 
quement. Suivant  les  idées  des  anciens 
Grecs  ^ on  attribuoit  les  morts  fubites 
& violentes  à l’action  immédiate  des 
dieux  y & fur-tout  d’Apollon.  Voilà  ce 
qui  a donné  aux  poëtes  matière  d’em- 
bellir leurs  fables.  Apollon  aimoit  Hya- 
cinthe , & avoit  Zéphirepour  rival.  Un 
jour  qu’ Apollon  s’amufoit  à jouer  au 
difque  avec  fon  favori , le  Zépbire  cliafla 
le  palet  contre  le  front  du  jeune  héros. 

Il  fe  pourroit  que  la  fable  fut  plus  an- 
cienne que  l’ouvrage  de  l’artifte , & 
qu’elle  ait  donné  à celuhci  ( ainfi  que  je 
l’ai  déjà  foupçonné  ) l’idée  de  faire  fervûr  ^ 
le  farcophage  d’Hyacinthe  de  bafe  à la 
ftatue  d’Apollon  Amycléen.  Dans  la 
fuite  cette  fable  a fubi  beaucoup  d’al- 
térations de  la  part  des  poëtes  , qui , 
par  un  jeu  de  mots  , ont  auflî  fait  allu- 
lîon  à la  fleur  qui  porte  le  môme  nom  , 
comme  fi  elle  devoit  fon  origine  au 
fang  de  ce  jeune  héros  (i).  Que  cette  ‘ ' 


(i)  C’eft  à-peu-près  dans  ce  fens  qu’il  faut  com- 
prendre ce  que  dit  Paufanias  en  parlant  ( Livre  III y 
chav.  ) du  tombeau  d’Hyacinthe,  a Quant  au 
» Zépbire  , & à la  manière  dont  Apollon  tua  li  nial- 
» heureufement  Hyacinthe  , & à la  fleur  en  laquelle 
» il  le  ^ changea  ^ peut-être  ce  que  l’on  en  dit  elVil 
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fable  eft  néanmoins  fort  ancienne , & 
qu’elle  a été  traitée  par  les  plus  anciens 
poëtes  J voilà  ce  qui  eft  prouvé  par  l’a- 
mour que  le  chantre  Thamyris  , dont 
parle  Homère , doit  avoir  porté  au  bel 
Hyacinthe  (i).  Il  paroît  donc  certain 


» fort  diflereiit  de  la  vérité  ; mais  on  en  peut  croire 
» ce  que  l’on  voudra 

(i)  ApoUodor.  /,  3.  Que  d’autres  poëtes  ont 

traité  cette  fable  y paroît , par  le  double  récit  qu’en 
fait  cet  écrivain  ( qui  a doimé  ce  recueil  d’anciens 
mythologues)  tant  à l’endroit  cité  , que  L.  III  ^ i 

3.  Suivant  le  premier  palfage , Hyacintlie  eft  de  même 
fils  de  la  Mule  Clio  &:  de  Piérus  ; & fuivant  le  fé- 
cond , où  il  eft  queftion  de  la  fable  particulière  de* 
Spartiates  , il  eft  fils  d’Amyclas  & de  Dionieda.  Mai» 
dans  la  fable  des  Athéniens , il  eft  queftion  d’im 
tout  autre  Hyacinthe  , qui  eut  des  filles  qu’on  ofirit  en  , 
facrifice  , fuivant  ApoUodore  III 4 y >3^  Hygin  , 
Tab.  233 , & Hcarpocràte  y aumot’Taxnâ'i/fr.  Apollodora 
raconte  que  ce  îacrifice  fut  fait  à l’occafion  du  fiège 
d’Athènes  par  Minos,  roi  de  Crète.  Il  elt parlé  d’un» 
pareille  hiftoire , mais  beaucoup  plus  connue,  de*  ' - 
filles  du  roi  £rechthée,  chez  Apollodore  même,  $.  4- 
Il  me  femble  donc  que  les  deux  récits  fe  trouvent  , 
confondus } & voilà  pourquoi  les  filles  d’Erechthée 
ont  été  appellées  Hyacinthides , les  mêmes  qui  por- 
tent autrement  le  nom  de  ria.y>^i«ti.  Voyez  Suidas  dan* 
fon  oùl’on  faitaufû  dériver  leur  nom  d’iux  lieu 

de  l’Attique  appellé  Hyacinthus  ; de  meme  que  Dio- 
dore  *de  Sicile  A VII,  i5,  ainfi  que  Weffeling , & 
Valois  , fur  l’endroit  cité  d’Harpocralion.  Lennep  fur 
Coluth  Animadverf.  II,  ÿ.  avance  une  idée  un  peu  diffé- 
rente fur  cette  fable.  Enfin  , Hygin  & d’autres  font 
d’Hyacinthe  im  fils  d’OEbalus  : fans  doute  par  un» 

^ iaterprétaUoB  du  mot  QEbaUus  y ^ui  n’eft  autr» 
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qu'il  doit  y avoir  fubfil’té  quelque  pari 
une  ancienne  chanfon  clans  laquelle  il 
étüit  ])arlé  d’Hyacinthe. 

Li’anniverlaire  d’Hyacinthe  fe  fail’oit 
par  une  fête  appelide  Hyacinthia  , cpiî 
ï‘e  tenoit  dans  l’enceinte  fâcrée , avec 
des  jeux,  publics  (i).  Ces  jeux  dévoient^ 
ainfi  que  les  autres  anciens  jeux , leur 
origine  aux  cérémonies  funèbres  ( 2 ). 
il  le  pourroit  que  le  jeu  de  difqûe  eût 
été  un  des  principaux  exercices  de  ces 
fêtes.  Les  poètes  qui  ont  chanté  les 
vainqueurs  aux  jeux  do  la  Grèce  ont 
probablement  employé  l’iiiftoire  d’Hya- 
cinthe ^ & c’cll  par  cela  qu’elle  eft  de- 
venue une  des  plus  belles  &;  des  plus 
célébrés  fables  de  l’antiquité.  C’eft  faus 
doute  5 comme  je  l’ai  déjà  remarqué  , 
dans  l’encMiinte  faci-ée  d’Amyclée  que 
fe  tenoient  les  jeux  (3).  Le  récit  de 


cliofe  qu’un  furnom  donné  àux  Lacédémoniens  en 
général, 

(1)  Stralion  VI ^ p.  4'^G  ( 278  ) , où  il  parle  du  pro- 
Jét  de  Plialanthe  & dés  Pa'rtliérii'ens , qui  devoit  s’exé- 
cuter pendant  la  iSte  Hyacinthia  : a-vitMirt  fin  ty  tok'Tokii- 
^tnis  ( ]>rohablenif“nt  *TftxiyS’i«if  ) t*  AjuvxAa/«  «iïtiA»»- 
fif.tv  Tiv  , &C. 

( 2)  Dans  l’origine  c’étoit  ce  qu’on  appelle  UO 

l'ïiraipi'.i. 

(3;e,  r«*A-,uvxAatji 
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' Strabon  nous  donne  encore  quelques 
autres  idées  fur  les  circonftances  de  ces 
fêtes  , favoir , que  toute  la  nation  s’y 
reiidoit  j puifque  c’eft  à une  de  ces  fôtea 
que  Plialaiite  avoit  projette  de  changer 
la  forme  du  gouvernement  & d’attaquer 
les  chefs  de  Sparte  (i).  Le  lignai  que 
Phalante  avoit  choili  pour  opérer  cette 
révolutioxi  étoit  de  couvrir  la  tête  d’un 
cafque.  Il  y avoit  donc  un  de  ces 
jeux  pendant  lequel  on  avoit  le  cafque 
fur  la  tête  : c’étoit  probablement  une 
courle  (2). 

Ce  récit  nous  apprend  au£Q  la  haute 
antiquité  de  ces  jeux  j car  on  peut  dé- 
terminer le  tems  de  la  conjuration  de 
Phalante  la  guerre  MelTénienne  y 
après  laquelle  Phalante  partit  & alla 
fonder  la  ville  de  T^rente  , en  Italie. 


(1)  Le  pafTage  de  Strabon  , à l’endroit  cité  , eft 
oblcur,  & a probablement  été  altéré.  Il  el't  %Tai 
qu’il  y parle  du  fénatj  mais  il  dit  : Etc^ovAcvo»  T«if  t»v 
; & immédiatement  après  y en  parlant  de  l’at- 
taque , il  fait  mention  de  ceux  contre  qui  Phalante 
Vouloit  la  diriger,  no-a*  <fi  yuapi/iu  aii  mt  xt/xwrt!  rtiS’uy.tvm 
Il  paroît  donc  qu’on  recopnoiüoit les  Spartiates  parleur 
clievelui-e  ; c’eît-à-dire  y que  les  liommes  laits  lailfoieiit 
croître  leurs  cheveux  , ainli  qu’on  l’apprend  aulili  par 
2üéiio)>hon  , de  Rep.  Laced. 

(a) ‘o»AiT«»  ZyM/iMt. . •*-  1 • ' 
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On  fixe  le  commencement  de  Tarent© 
à l’an  707  avant  l’ere-clirétienne  (1). 

Le  teins  de  l’année  dans  lequel  tom- 
boit  cette  lète  anniverlaire  (2)  eft  con- 
nu 5 car  Hefychius  nous  apprend  que^ 
c’étüit  au  mois  hecatombeiui  (3).  Mais, 
auquel  de  nos  mois  faut-il  le  rapporter? 
Dudwell  (4)  le  compare  au  liecatom- 
bœon  des  Athéniens  , & le  place  à la 
meme  époque  de  l’année , c’eft-à-dire  , 
après  le  plus  long  jour  d’été  (5). 


(2)  Car  c’ëioit  une  fête  annivcrfaire.  Ovide , M.ê~ 
tamorpJioJe  v.  218  , dit:  Annua  Hyacinthia. 

(3)  lielycllius  ^ 'Execrs/t^tvc,  /uNr  Taj>a  Aa.Kti'a.i/xi'utif  «y  m 
•ta.  'ïaxiï&yot. 

(4)  De  Cyclis  Diff.  VIII  ^ p.  333^  ÿ. 

(5)  D’après  un  pallage  d’Etienne  de  Byfance  ^ on 
pounoit  croire  qu’il  y avoit  un  mois  appelle  Hya- 
cinthe-Au  mot  AjuvxAaiÿ  il  dit  que  le  nom  du  fon- 
dateur d’Amycle  fe  prouonçoit  auiïi  A^vxAat  A^uxAam» 
ms  ’StjjiU.ia.s  «y  /UHriy’  «y  j>  A/ujnKa.vr>s  aaAts  a»«(p3r(jttinw 
\ati  x(xAiicrxiv«-jy’.  ^ à qui  l’on  donne  ce  nom  d’après 
le  fils  d’Amycle.  Mais  le  '*y  peut  avoir  été  appliqué 
dans  l’enl'emble  à un  tout  autre  objet  5 il  elt  pro- 
bable que  cela  avoit  rapport  à Apollon  , au  dieu  , 
que  célébroit  le  peuple  d’Hyacinthe.  Peut-être  que 
le  vers  doit  être  lu  de  cette  manière  : 

’Oy  />’A/*ukA«tt»c  V«>(iyS’«» 

. Aeoi  KixAyirxovri.  ' • 

Simmias  eft  le  CTammairien  verfificateur  connu , qtil  * 
vivoit  du  tenis  des  premiers  Ftoléiuées.  11  a montré 

X > Cetto 
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Cette  fête  avoit  des  céfémohles  paf- 
ticulièrcs.  Le  premiet  jour  étoit  confa- 
Cl  é au  deuil  en  commémoi'ation  d’Hya- 
cinthe J le  fécond  jour  cette  trifteffe  fe 
changeoit  en  joie  & en  plaifir  j & il 
eft  probable  que  c’étoit^  troifième  jour 
que  fe  tenoient  les  jeux.Tiela  paroît  conf* 
taté  par  une  defcription  de  cette  fête  ^ 
qui  eft  parvenue  jufqu’à  nous  , & qui 
mérite  bien  de  trouver  fa  place  ici  (i). 
« Les  Lacédémoniens  » y eft-il  dit , » cé« 
» lébrent  pendant  trois  jours  la  fête 
» appellée  Hytwînthifl..  Le  premier 


par  fea  vers , auxquels  il  donnoit  la  forme  d’un  œuf  y 
qu’il  ne  regardoit  la  poéfie  que  comme  un  amufe-  ' 
ment  puéril»  Au  refte , ii  le  mois  - dans  lequel  on 
célébroit  les  Hyacinthies  s’appelloit  Hecatombeua  ^ 
& fi  Apollon  avoit  tant  de  part  à ces  fêtes  , il  fau- 
droit  que  le  fumom  de  ce  dieu  eut  été  Hecatos  f 
Hecatomhos , d’où  feroit  venue  alors  l’étymologie 
i^'Hecatomnos.  Cela  ferviroit  à conftater  la  conjec- 
ture de  M.  le  profeffeur  Seeaar  ^ fur  l’étymologie 
du  ( mot  Hécatombe  ; fi  d’ailleurs  l’on  ne  favoit  pas  . 
d’une  manière  certaine  qu’il  y a eu  en  effet  des  fa- 
crifices  de  cent  taureaux.  Il  ne  doit  pas  paioltre 
étonnant  qu’on  ait  immolé  cent  de  ces  animaux  à Ift' 
fois  y fi  l’on  penfe  que  ces  facrifices  fe  faifoient  au 
nom  de  toute  une  tribu  ou  de  toute  tme  ville , 9c. 
que  tous  les  citoyens  dévoient  prendre  part  à Ce  repas 
lacré. 

(i)  Athénée  IV ^ p>  D ^ pris  chez  Didyme  ^ 

qui  a copié  ce  paflage  du  <t  rtit  AwcmixHf  de  PoljKtate  y 
qui  eft  perdu  depuis  loogttems. 

Tome  V,  I ' 
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n.  jour  on  marque  les  regrets  d’avoîr 
îvjperdu  HyaciiitHe'^  en  ne  mettant 
n point  de  couronne  pendant  le  feftin  , 
j>.-  & en  n’y  lervant  point  de  pain  , mais' 
^ifenlement  des  gâteaux  , avec  tout  ce 
» qui  y appartint  ordinairement.  On 
»’  n’y  fait  poinF non  plus  entendre  le 
j>,  chant  accoutumé  j en  un  mot , il  ne: 
>>  s’y  remplit;  aucune  des  cérémonies 
J),  qui-  font  en  ufuge-  aux  autres  fêtes  j 
»- car  après  le  repas  tout  Ib.  monde  fe 
w,  lève  Sc  fe  retire  avec  un  air  recueilli. 
«.  Mais  le-  lendemain:  - on . y voit  une 
})  grande  quantité  de  fpectacles  & une 
« folemnité  très  - remarquable.  Une 
«•  troupe  de  jeunes  ^ns  jêtus  d habits, 
» fort  juftcs  & le  corps  ferré  dune 
,>-çeiuti^ie  Ï^OLUent  fur  un  inftrument  a-; 

«hiur  la  flntc.  Us  chan-, 
IHîonftfeî^  du  dieu  un  hymne*^ 
ânapefte  & d’un  ton 
w^'foft  tandis  que  la  main  par^ 

.Ucüiirt  avec  le^plectrum  toutes  lés" 
cordes.  Une  autre  troupe  montée  fur. 
des  çliévaiix  bien  decdiés  , paffe  en 
»,  cavalcade  fur  le  théâtre.  Enfuite  vien- 
« lient  d’autres  rangs  de  jeunes-liom- 
»'  nies^qui  chantent  une  chanfon  popu- , 
î»  kirèj  & parmi-  C€rtix>  ci  font  môles 


Digitiz^  by  Coogk 


» des  danfcTirs  qui , au  fou  delà  flûte  , 
» exécutent , en  chantant , une  ancienne 
» danfe  pantomime.  Une  partie  des  jett- 
n nés  filles  paroiffent  fur  des  chars  cou- 
•‘j>  verts , appellés  Canathron  ^ deftinés 
>>  à cet  ufage  d’un  magnifique  tra- 
» vail  en  bois.  D’aütres  foiit  montées 
w fur  des  chars  j^ropres  à là  couH'è  ayec 
« do  beaux  attelages.  Tourte  :1a’  •H^ille 
«'(Sparte)  efü- en 'mouvement-,  & fe 
«'  livre  à la  joie.  Ori  facrifié  ce  jûur-là 
'«'  un  grand  nombre  dé  victimes  ; lésha- 
’»  bitans  accordent  l’hofpitaîîté  à leurs 
- '«'  amis  & régalent  même  leurs  éfclà- 
» ves  (i)  ; en  un  mot  , tout  le  monde 
« ' court  voir  cette  fête  , de  forte  que  la 
-te'  viHe  fe.^Üv#%ïifetôréiiÉéiàt%^èr^ 

‘ **Thtt^Æ^é‘(':^)  tlous  apprènd  que  les 
Hyacinthies  étoient  des  fêtes  folem- 
‘nelles  à Sparte.  Lé  traité  pouvoit  y être 
annuellement  renouvellé,  fi  d’un  cêté 


, . t.. . . t,*.  ‘ . - vï.  .. 


•"TrT  II  n’eft  dottc  pas  ^fôfmant  que  Théodoret , 
Serm.  VIII ^ p.  appelle  cette  fôtc  itpryn 

'•TW  fiiyirrw^y-a.1  /«/io&oniaï  j comme  nous  dirioiis  au- 
jourd’hui une  foire  ou  fête  pour  le  peuple.  Cette  fête 
continuoit  pendant  la  nuit  j ce  qui  fait  qu’Euripide  l’a 
'nommée  fête  nocturne  dans  fon  Hélène  i4d5.  H x«/juu 
’TaXdÿou  tir  tulp/»o»«t.  ' ■ ' 

(2)  Thucyd.  V , a j.  ' • ...  ; . 

I a 
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( ) , 
les  Atlu^niens  fe  trouvoient  à Lacédé- 
mone aux  Hyacinthies  , & ü d’un  autre 
coté  les  Lacédémoniens  fe  rendoieiit 
aux  Dyonifies  à Athènes.  La  folein- 
nité  des  fêtes  Dyonifiaques  , & le  grand 
concours  d’étrangers  qui  fe  trouvoient 
à cette  occafion  à Athènes  ^ font  des 
chofes  généralement  connues. 

Voici  ; félon  moi,  comment  il  faut  confi* 
dérer  les  différentes  manières  de  célébrer 
pendant  les  trois  jours  les  Hyacinthies  ; 
le  premier  jour  etoit  propreinent  cc 
qu’on  appelle  une  annlverfaire  ou  un  fa- 
crifice  pour  le  mort  , alnli  qu’on  en 
faifoit  à la  mémoire  des  héros  (i)  j & 
à cela  qu’il  faut  appliquer  ce  qui  a été  dit 
plus  haut  du  tombeau  d’Hyacinthe  , 
lavoir  , qu’il  y avoit  une  porte  d ai- 
rain , par  laquelle  on  verfoit  à la  fête 
Hyaclnthia  la  liqueur  des  libations.  Ces 
libations  des  cendres  fe  faifoient  ordi- 
nairement avec  du  vin , du  lait  & d’au- 
tres liqueurs  (2).  Le  jour  fuivant  on 

(1)  ï-ia-yiffin  J infenae. 

(2>  Afin  Je  pouvoir  arrofer  les  cendres , on  pra- 
tiquoit  des  trous  aux  farcopliages  & aux  urnes  ci- 
néraires. Il  y avoit  auffi  de  pareilles  ouvertures  aux 
tiaabeaux  , Ibit  qu’ils  continlîeut  le  corps  ou  feulc- 
uieut  les  cendres.  On  en  trouve  un  exemple  dans  PaU:- 
liuiias  ^ 4 f p-  b'07  » /■ 
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apportoit  les  offrandes  à Apollon  (i); 
& c’étoit-là  la  principale  cérémonie  ; 
auffi  la  fêfe  avoit-elle  en  effet  été  inf- 
tituée  en  Thonneur  d’Apollon  ^ le  dieu 
auquel  étoient  confacrés  la  ftatue  & le 
trône  qui  font* le  fujet  de  cette  dif- 
fertation  (2).  \ 

Le  fécond  jour  on  célébroit  donc 
par  des  chants  & des  danfes  la  fête 
en  l’honneur  d’Apollon.  C’étoit-là  le 
fameux  pæan  que  les  Amycléens  & les 
Lacédémoniens  tenoient  en  telle  efti- 
me , que  pétfonne  ne  manquoit  de  s’y  ■ 
trouver  (3).  Nous  favons  qu’Agélilas 
y affîfta  j & c’eft  à cette  occafion  qu’il 
fut  loué  de  fa  docilité^  pour  avoir  pris 
la  place  qui  lui  fut  aüignée  dans  le 
chœur  (4)  î de  forte  que  ce  grand  ca- 


(1  ) K.CU  ’TtcxnSfiiK  ff»  Ynivtv  AvtXXuvx  S'vtriecf  t(  rtvriv 
Ti«  t'i*  Paufan. 

à Pendroit  cité.  ^ 

(2  Paufan.  ///,  *o.  Les  Amydéens  s’en  retournè- 
rent cheï  eux , t»  xa&i»TiiK»T«  rm  r»  AyiAAnii  xm  *r«xi>ârM 
i'pùiTeii.  Cela  paroit  auffi  par  plufieurs  autres 
fages 

(3)  Voyez  XénopKon , Gr.  4 ) W* 

(4)  Xénophon  , fur  Agéfilas  , Cap.  a ,*7.  - ivrtit 
tixaift  er»«\&u»  tic  rct 'Taxiiâ’ia  , /»»» 

*«!•</  , T*»  ra.ia.ta.  ra  &«•»  trtrthtt.  Plutarclie  y ApOlJieg . 
Lac.pr.  le  dit  d’une  manière  un  peu  différente^  Agé- 
filas ayant  été  placé  } à la  fête  Gyjunopédie  y à u^ 
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pi^aîne  » quî  venoit  de  comïnaiider  i ar-n 
mée  ,*  fc  mit  tout  de  fuite  au  rang  des, 
fîmples  citoyens.  Le  pæan  & le  ciiœur 
étoieut  parconféquent  une  feule  & meme 
chofe  ; c’eft-à-dire  , une  proceffion  pan- 
tomime avec  chant , ji  laquelle  aflif- 
toient  les  principaux  liabitans  de  Sparte. 
Une  feule,  perîbnne  prélidoit  à cette 


céréjnonie  ( i ).  Si  je  ne  me  trompe  , 
ce  pæan  étoit  le  même  hymne  en. 
rhythme  anapcftc  qu’on  chantoit  d’un 
ton  vif  & animé  en  l’honneur  d’Apol- 


lon y dont  parle  Polycrate*,  & d’après 
lui  Didyme  (2).  Ce  même  écrivain  nous 
apprend  encore  d’autres  particularités 
de  ces  cavalcades  religieufes  (3)  , qui 


endroit  an-deffous  de  fon  rang  , dit  : a Fort  bien  ! 
so  je  prouverai  c^ue  c’eft  l’Komme  qui  honore  la  place  f 
» & non  la  place  qui  honore  l’honune  ». 

(1)  ’jftpvïïutf.  ■ î • • 

(a)  Athénée,  à l’endroit  cité  plus  haut  : E»  p'vâfiJ 
fHU  a.iatcu<rTti  , /uit’ «Çsot  «ft  toiou  to*  &fii  a/ovv<>. 

, (3j  Le  même.  Ge.qüi'ell  dit  de  la  pompe  des 
dame$  de  Sparte  ! T«*  /t  ai  p.ii  •Ti>'.aia3  oa* , 

paTUii  «îpAtaTw*,  (p«/>0ïTa(  VjAuTsAaf  xaTtrKtuao-- 

ai  i'  jip’  à%AAaif  àpixaTai  t^Jvy/atva»  »5,u.Tît/n/»<v  paroit 
être  inal^opîé.  Ces  mois  i v-apa parai  çuAnai  ap'xarai 
fout  peu*  tre  une  explication  étrangère  , ou  du  moins 
d’Athénée  même.  Le  Canathron  étoit  une  e'pèce  de 
voiture  particulièrement  eu  uHige  à Sparte , avec 
une  impériale  tvefl'ée.  Chez  Xéno]uioui  dans  l'es  Eloges 
dex  CapUaifie-t  , S , 7 , il  el't  dit  qu’Agi'dilas  ib  rendit 
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en  général  ^ doivent  avoir’ 
xhoie  de  fort  folemnel  (i).  Il  eft  -pro- 
bable que  c’étoit  à ces  procefiions  qii’oh 
portoit  la  tunique  confacrée  tous  les 
ajis  à Apollon  , & que  tifï’oient  lés  da- 
mes Lacédémoniennes  dans^une  mai- 
* 

fon  particulière  deftinée  à cet  u 
ainfi  que  je  l’ai  remarqué  plus  haut.  - 
‘ Il  eft  inutile  fa»s  doute  de  rappel- 
1er  que  c’étoient  les  Lacédémoidéns  qhi 
préfidoient  à cette  fête  , ainfi  qu’aux 
jeux  , & qui  en  avoient  la  direction. 
Mais  il  n’eft  pas  2)ofiible  de  prouver 


dans  une  voiture  ordinaire  à Amycle.  — tri  7roA.mxtu 
xa"a&/)5u  xaT»fi  tu  Afj,vtt\a.(,  Mais  il  paroît  certain  qu6 
la  leçon  elt  fautive  ici  , d’autant  que  Plutarque  , daifs 
la  Vie  d’AgéJilas  { p.  606  ) cite  cen.aflage  en  par- 
lant de  la  fille  d’Agéfilas  ; & l’on  lait  que  le  caiia- 
tliron  étoit  une  voiture  pour  les  femmes.  C’eft  aufil  dans 
des  canatlirons  que  les  dames  Lacédémoniennes  alïif- 
toient  aux  Hélénies  ou  fêtes  iiiftituées  en  l’honneur 
d’Hélène.  Voyez  Hef^cliius  dans  Kav.aS’pa,  Se  Meuù- 
fins  Graec.  feriata  in  ‘emu».  Suivant  Plutarque, , dans 
la  Vie  d’ÀgéJîlas  ^ P'  6ô6',  cetté 

voiture  doit  avoir  eu  plulieiirs  figures  chymériqiu-s  d’un 
griffon,  ou  d’un  cerf  ou  chevreuil.  Mais  quand  môme 
ce  paffage  ii’auroit  pas  été  intercallé  , ainfi  que  cola 
me  parolt  probable  , cette  forme  du  canathron  u’appan- 
tiendroit  nas  moins  a-ux  premiers  tems. 

(1)  C’eft  CÆtte  cérémonie  qui  eft  indiquée  par  la 
pompa  praelata  chez  Ovide,  Met.  AT,  2r5,  f.  Cc~ 
lebranaaqnc  more  prioruni  anima  praelata  redeunS 
Hyacintnia  pompa. 
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,qu’on  avoit  coutume  dè  taire  pâroître 
des  jeunes  gens  nuds  dans  le  chœur  ou 
dans  la  danfe  pantomime  (i).  Il  y a 
encore  une  chofe  qui  mérite  d’être  re- 
marquée f c’eft  qu’à  cette  fête  on  fe 
ceignoit  le  front  de  couronnes  de  lierre , 
qu^’étoient  autrement  confacrées  qu’à 
Bacchus  feul  (2). 

Il  paroît  que  la  pompe  de  cette  fête  & 
les  jeux  qui  y étoient  en  ufage  fe  main- 
tinrent pendant  tout  le  tems  que  fleurit 
la  Grèce  j car  il  en  eft  fait  mention  dans 
Hérodote  (3) , dans  Thucydide  (4)  & 

(1)  Hefychius  dans  Tv/AfivM^ià  imi  i'oy>Tn» 
ï«afTiaT(K«i  , iT  M rtvt  xvkAm  it tsi  h A^v- 

Tuareiraf  aAA«AM>  ret  ««t«. 

Il  eft  clair  que  ceux  dont  le  grammairien  veut  par- 
ler ici  mêlèrent  enfemble  la  Gymnopédie , la  lête 
des  flagellation^  ( f/Mtriyttru  ) à l’autel  de  Diane  Or- 
thia  ou  Orthofia , & 'la  fête  Hyacinthia.  Le  gram- 
mairien , auteur  de  cet  article , chez  Hefychius  , a 
déjà  dit  quelque  chofe  de  cette  triple  faute.  Les 
|eunes  gens  nuds  faifoient  leurs  exercices  dans  la 
place  publique  de  Sparte.  Paufanias  , 71/ , / « ^ 
p.  233 , /.  Il  fe  peut  néanmoins  qu’on  ait  fait  à plus 
d’une  occalîun  de  pareilles  cérémonies  , ainfi  cme  cela 
femblc  prouvé  par  les  différens  palTages  raifemblés 
par  Meurfius  in  Orcheftrd  , Grave  & Gefner  fur  Lu- 
cien , & M.  le  profelfeur  Ruhnkenius  fur  Timée. 
( JjBX.  Platon , p.  64.  ) 

(ft:  Macrob.  Sat,  I,  18.  Ce  paflage  a été  cité  , ainfi 
qne  la  plupart  des  autres  , par  &leurfius  , dans  fa 
Qraecia  feriata  , dans  'Taxivdrtge, 

' (3)  Hérodote  6. 

f4'  Thucydidç  i3.  Comparez-y  Meurfius  à l’en- 

drqit  citç. 
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eansXénophon  (i).  Le  dernier  y ajoute 
cette  circonftance  particulière  , que  les 
‘Amycléens  qui  fe  trouvoient  en  cam- 
pagne avec  les  Lacédémoniens  , s’en 
retournèrent  chez  eux  vers  le  tems  de 
la  fête  Hyacintliia , malgré  toutes  les  rè- 
prëfentations  qu’on  put  leur  faire  à cet 
ëgard  J & Faufanias  (2)  nous  apprend 
que  dans  la  guerre  contre  les  Meffé* 
nîens , les  Lacédémoniens  firent  avec 
ce  peuple  une  trêve  de  quarante  jours 
pour  aller  célébrer  cette  même  fête. 

• Il  faut  que  les  Hyacinthies  aient  en  core 
eu  lieu  du  tems  de  Faufanias  ; car  cet  écri- 
vain en  parle  comme  d’une  chofequifub- 
fiftoit  actuellement  alors  (3).  Mais  ce 
qu’on  auroit  de  la  peine  à croire,  t^eft  qüè 
dans  le  quatrième  fiècle  de  l’ere-chré- 
tienne  le  temple  d’Amycle  étoit  encore 
en  conCdération  j car  on  fait  que  Fom- 
teur  Hiraérius.  y exerça  des  actes  de 


(1  ) Xénophon  Gr^c.  IV  > 5 , n . Ce  que  Pau- 
fanlas  répète  , ///,  io.  > 

C?' Piiufa».  P'  * 

(3)  Paufanias ///,  /o,  p.  > cA.  /ô",  p.  ï47\ 

Et  avant  lui  'Ovide  , Métam.  X , 219  : Celebrandor  t 

que  nuire  ptiorum.  — redeunt  Hyacinthia  , û d’ail- 
leurs le  poëte  parle  ici  lui-mème. 
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piété  (i).  n faut  donc  que  les  Chré- 
tiens n’ aient  rien  pu  entreprendre  con- 
tre ce  culte  jufqu’au  tems  de  l’empe- 
reur Julien. 

Je  vais  maintenant  porter  encore  une 
fèis  mes  regards  fur  le  trône  d’Amyclée  ^ 
confidéré  comme  ouvrage  de  J’ art. 

L’artifte  qui  avoit  fait  cet  énorme 
monument  fc  nommoit  Batyclès.  Il 
étoit  de  la  colonie  des  Magnéliens  (2)  y 
branche  des  Eoliens  , qui  s’étoit  établie 
en  Theflalie  , autour  du  fleuve  Penée 
& des  forêts  du  mont  Pélion  j ainfl 
que  dans  d’autres  lieux  (3).  Après  la 
guerre  de  ’Troye  un  grand  nombre 
de  Magnéfieiis  allèrent  fe  fixer  dans 
l’AGe  mineure  , dans  les  diftricts  de  la 
Méonie  & de  la  Carie  , au  pays  des 
Lydiens  ^ non  loingiJe  la  ville  d’Ephèfe  y 
fur  les  bords  du  Méandre  (4).  Ils  bâ- 
tirent avec  le  tems  la  magnifique  ville 

ri)  Voyez  ce  paffage  chez  Meurfius , Mifcell.  La-  ' 
con> 

(a)  Ma^vnf.  Paiifanias  à l’endroit  cité,  p.  2.55. 

“ (3)  Homère  , II.  /8.  II Strabon  , IX , pag. 
^74  ^f- 

(4  Voyez  Conon  Narrat.  7g.  Ils  venoient  de  Del- 
phes ; & l’ancien  auteur  cité  par  Athénée , L.  IV , 
p.  avoit  raifon  de  dire  que  la  ville  de  IV^agnéfie 
«toit  une  colonie  de  Delphes. 
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dç  Magnéfie  fur  le  Méandre  , & plus 
au  Nord  ^ au  pied  du  mont  Sipyle  , une 
autre  ville  du  même  nom  , cpii  fut  dé- 
truite par  un  grand  tremblement  de  terre 
fous  le  règne  de  Tibère.  Paubmias  ne 
dit  point  de  laquelle  de  ces  deux  Ma- 
gnélles  étoit  Bathyclès  5 & cependant  il 
yie  feroit  pas  indifférent  de  favoir  la- 
quelle des  deux  villes  peut  avoir  produit 
de  fi  bonne  heure  des  artiftes  de  cette 
force.  Par  bonheur  cet  écrivain  y joint 
une  autre  particularité  qui  nous  permet 
de  former  des  conjectui-es  fur  la  patrie 
de  cet  artifte.  C’eft  par  ce  même  Ba- 
lyciès  (1)5  dit-il  j qui  fit  le  trône  d’A- 
myclée  , qu’ont  été  exécutées , comme 
préfens  votifs  (2)  , les  Graçes  qui  ac- 
compagnoient  le  Trône  ^ & la  ftatue 
de  Diane  Leucophryné  ( 3 ).  Diane 
Leucophryné  , ou  Leucophrys  , étoit 
une  divinité  indigète  de  la  ville  de  Ma- 
gnéfie  fur  le  bord  du  Méandre*,,  où 
. elle  avoit  un  temple  qui  étoit  célèbre  (4)» 
La  figure  de  cette  Diane  Leucophry- 

t * ' * ■ * • 

(1  ) Paufanias  , p.  a55. 

' ’ (a  ' Aï»â'K/X«Ta. 

(3  Kki  iTe  Atux»<p/>u««f  «ttiï 

(4  L’archîle.cle  Hermogèiie  a même  écrit  un  mi- 
vrage  au  fujcl  de  ce  temple , ainli  que  Vitruve  noxw 
l’apprend  dans  fa  préface  du  Livre>  VII.  , ’ - ^ 
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ne  fe  trouve  fur  beaucoup  de  médailles,’ 
particulièrement  d’Adrien  , de  Lucius 
Verus  , d’Héléogabale  & de  Gordien 
Pie  (i)  ; & elle  y reflemble  prefque  par  la 
figure  à la  Diane  d’Ephèfe.  Elle  a fans 
doute  pris  fon  nom  de  la  ville  de  Leuco- 
phris  , fîtuée  dans  la  plaine  du  Méan- 
dre (2),  où  elle  avoit probablement  un  an- 
cien temple  ou  une  ancienne  ftatue  (3). 
Comme  Thémiftocle  avoit , par  la  libé- 
ralité du  roi  de  Perfe  , régné  pendant 
quelque  tems  fur  les  Magnéfîens  , fes 
fils  confacrèrent  à Athènes  une  ftatue 
de  bronze  de  Diane  Leucophryné  , à 
caufe  , ajoute  ici  Paufanias  , que  les 


(ï)  Voyez  Buonarotti , Offervar.fopTa  alcuni  JWê- 
daglioni^  p.  86 , feq.  Spanneim  , De  Ufu  & pracft. 
Num.  L.  I y p-  668.  Pelerin  , Recueil , T.  II , pL 
y36  } & avant  e»ix  Morell , Specimen , p.  iGS.Jeq. 
(a)  Dans  les  vers  de  la  Géorgique  de  Nicandre  , 
cKez  Athénée  XV y p-  G83  , C. , le  nom  de  Lethée 
' eft  donné  à une  petite  rivière  qui  tomboit  dans  1« 
Méandre  : 

4 

t 

AiVKtiP^f  ' ' ■'■■■"  ■ 

Aud'outv  Ma>««rir  vfarn  «i/d’aAttvree. 

(3'  Il  fe  peut  que  ce  lieu  ait  pris  fon  nom  de 
Colline  blanche  de  l’afpect  qu’il  ofhoit.  Leucophria 
ëtoit  aulli  un  ancien  nom  de  Tenedos.  Voyez  Conon  ^ 
Xarrat.  t.8.  Etienne  de  Byzance,  è V article  Temt^ 
dos , & d’autres. 


Digiiized  by  Google 


« 


( M/  ) 

Magnéfiens  konoroient  Diane  fous  le 
nom  de  Leucophryné  (i). 

L’autre  ouvrage  de  Bathyclès  dont 
il  eft  ici  queftion  j favoir , les  ftatues 
des  Grâces  , avoit  été  exécuté  davan- 
tage d’après  les  rites  de  la  religion  ^ 
& d’après  les  idées  des  Spartiates.  Mais 
il  fe  pi'éfente  ici  une  difficulté  : Pau- 
fanîas  dit  plus  bas  que  les  Grâces  8c 
les  Heures,  au  nombre  de  deux  les 
unes  & les  autres  , foutenoient  le  trône 
par-devant  & par-derrière  , ou  que  ces 
ftatues  fe  trouvoient  placées  aux  angles 
du  trôno.  Kotre  auteur  veut  - il  parler 
de  ces  mêmes  deux  Grâces  , quand  il 
fait  mention  des  Grâces  confacrées  par 
Bathyclès  (2)  ? Pourquoi  les  auroit-il 


(1)  Paufanias  /,  p.  Si.  Il  femble  qu’il  en  a été 
de  la  Diane  Britomarte  , dont  du  a fait  une  nymphe 
particulière  de  ce  nom  , comme  de  la  Diane  Leuco- 
pliryné  , qu’on  a regardée  comme  une  vierge  ou  comme 
une  nymplie  de  ce  nom  , indépendammenc  de  Diane. 

Il  faut  parconféquent  chez  7’Addcbref,  Sermo  VIII  ^ 
p.  6g8  y rm  fi  AvKtiftini  ut»  itp»  r»(  Afni/ttfit  •» 
Mttïriwiec  Tct(pM*<u  , Znimi  i Mvi^ioc  «{iii , corriger  par  rnt 

(2)  AiEX.iv*^n  ifvtf’iv^ti  BVToi , xaTBTauTa  xa<  mm , 
XoyJiTtî  Tt  <tv»  nai'îl/yeti  fv.  Il  y a néanmoins  auparavant: 

fi  etfetâ'n/iBTB  titi^ufya,vftiya.  tx  Xapincy  * 

&c.  Le  plus  naturel  fans  doute  eft  de  croire  que  ces 
ftatues  fe  trouvoient  attachées  au  trône. 
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'citées  (leux  fois?  Mais  il  fe  peut  qu’il 
en  ait  d’abord  parlé  comme  d’un  des 
deux  ouvrages  que  l’artifte  avoit  joints 
de  fon  chef  au  trône , comme'  un  hom- 
mage de  fa  part  au  dieu  j ce  qu’il  avoit 
fans  doute  indiqué  par  une  infcription. 
Cependant  les  Grâces  étoient  des  divî- 
nilés  particulièrement  révérées  par  les 
Lacédémoniens  ; & l’on  fait  qu’il  y avoit 
un  temple  des  Grâces  fur  lë  chemin  de 
Sparte,  à peu  de  diftancc  d’Amycle  (i). 

Il  auroit  'été  à fouhaiter  que  Paufa- 
nias  eut  dit  quelque  chofe  de  plus  de  Ba- 
thyclèsj  cet  écrivain  ajouté  feulement  : 
« Sous' 'quel  maître  Batyclès  avoit  ap- 
î>  pris  fon  art , & fous  quel  roi  de  Sparte 
'?>  il  a exécuté  le  trône  ^ je  h’en  dirai 
«-rien  (2)  j quant  au  trône  , je  l’ai  vu  , 
« & je  vais  en  rendrp  compte  ».  Il  n’a 
pas  fongé  fans  doute*  que  dans  des  tems 
pbftérieurs  cm  à connoîtré 

le  hècle  de -psttfilte  , & qu’on  mânque- 
roit  pour  cefe  dé  renfeignemens  nécef» 
laires,  lîiaut  donc  que  nous  nous  con- 
tentions aujourd’hui  de  fîmples  conjec- 
tures à cet  égard. 

,•  t-'  , * • # » , ^ 

Amm>^  • ..  --  - I " ■■■■■I 

* (1)  Paufan. ///,  i8^  p.  2^4'  . * ' 

’ (a'  Ta/e  (titi  Traysin/*/.  Il  le  favoit  parcohféqucnt  bien  { 
mais  il  préféra  de  u’cix  rien  dire.  *'■  ' ‘ . 
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U Hijloiw  des  Jhpt  Sages  de  la  Grèce 
nous  apprend  le  conte  du  trépied  d’or , 
qui  palla  entre  les  mains  de  tous  les  Sages , 
mais  qu’ils  confacrèrent  enfin  à Apollon 
Didyme , proche  de  Milet.  D’autres  pré* 
tendent  qu’au  lieu  d’un  trépied  c’étoit 
une  coupe  d’or  , & que  Batyclès  l’avoit 
fiiite  (i).  Cet  artifte  fîoriflbit  donc  avant 
cette  époque , mais  de  combien  de  tems 
peut-il  avoir  vécu  ‘ antérieurement  ? Il 
^ el‘t  probable  que  ce  ne  doit  pas  avoii* 
été  de  beaucoup  ; car  voici  la  manière 
dont  cet  événement *e.ft  raconté:  « Une 
» coupe  que  Batliyclès  vUvoit  ordonné' 
» en  mouriuit  de  porter  au  plus  fage 
» de  tous  les  Grecs  » j & c’eft  de  cette 
manière  que  cette  coupe  fut  envoyéé’ 
de  l’un  àl’autrèVOripeut  parconféquent 
placer  Bathyclès  au  tems  de  Solon  , 
qui  mourut  dans  l’Olympiade  LV  , 2 , 
& qui  Üorifl'oit  à une  ^époque  où  l’art 
avoit  déjà  hiit  quelques  progrès  remar- 
quables dans  les  îîçs  & fur  la  côte, 
d’Alle.  Antherme  & Bupalus  vivoient 

» , . -i)  , .2  i..  . j ’•  '< 


(i)  "Vôyez  .Winkelmann  y Hijtà 
Freret , fur  \ l'Equitation,  dans  la 


Jïïfïàiré  de  'î'Art  y tk. 
Grèce,  Mém.  de 


l'Acad.^Rdÿ,  des  Infcript,  T.  VlIyP-  , de  qui 
la  dL£Teù(ition  eft  d'iiiileurs  pleine  d’une  loûie 
tique.  " ’ ■ ‘ 
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alors  ) & Dîpoene  & Scyllîs , difciplefl 
de  Dédale , travailloient  le  marbre. 

Tout  cela  feroit  bien  s’il  étoit  feule*" 
ment  prouvé  que  ce  Bathyclès  eft  l’ar- 
tifte  dont  il  s’agit  ici.  Mais  j’ai  do 
fortes  raifons.  d’en  douter.  Il  eft  dit 
que  Bathyclès  étoit  de  l’Arcadie  ; & ceux 
qui  fout*  mention  de  la  coupe  de  Ba- 
thyclès  n’en  parlent  pas  comme  de  l’ou- 
vrage d’un  artifte  j mais  on  lit  : « Que 
» Bathyclès  l’ Arcadien  avoit  laiffé  en 
» mourant  une  coupe  , 8c  qu’il  avoit’ 
» ordonné  de  la  remettre  au  plus  fage 
» des  Grecs  (i)  ».  Il  eft  certain  qu’ou 


(i)  C’eft  un  certain  Léandre  de  Milet  , auteur 
d’une  hiftoire  de  cette  ville  , qui  eft  le  premier  qui 
ait  parlé  de  ce  fait.  C’eft  de  lui  que  l’ont  pris  Athé- 
née , (Voyez  les  tragmens  d' Athénée  , chez  Cafau- 
bon  Xf4)  ainfi  que  Diogène  Laërce  , L.  I,  p.  iS. 

Baâ’VKAi»  Tiia  Kjm.a.i’tt  9i«A«»  KcraAivtit , x«i  tjria-- 

4'ovi*i  T«r  vcÿttf  Tm  vj>ari7-rm  j & Plutarque , dans  la 
de  Solon  f 'p.  8o»  E.  tî  /t  xrmpiiT  Baâ’vxAfev;  ktiA(- 
v«>T«(  iiMu  A«ÿtu7«r  On  ne  peut  donc  pas  inteqircter  au- 
trement le  «w  Bc^uxAxv;  kvAix«  j dans  le  Banquet 

des  fept  Sages  ^ ^PP‘  > P'  Diogène  Laërce 

joint  ini|aédiatement  après  une  circomtance , fur 
e témoignage  de  deux  autres  écrivcûns , dont  les  ou- 
vrages Xont  perdus  ; favoic)  que  l’efclave  qui  fut  Chargé 
par  Bathyclès  de  porter  la  coupe  chez  les  Sages  de 
la  Grèce  fe  nommoit  Thyrion.  ( Freret  dit  que  ce 
’ Thyrion  étoit  le  fils  de  Bathyclès.  ) Cela  lemble 
confirmer  qu’il  s’agiflbit  d’une  fondation  faite  par  tefta- 
laent , lequel  étoit  ordinairent  exécuté  par  un  ferviteur 
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fe  feroît  exprimé  tout  autrement , s’il 
avoit  été  queftiou  d’un  ouvrage  de 
l’art. 

Quoique  je  rejette  cette  preuve , & que 
je  croye  ne.devoir  pas  admettre  non  plus 
une  autre  conféquence  de  Freret  (i)  j je 
regarde  néanmoins  la  chofe  même  com- 
me probable , & je  fuis  non -feulement 
convaincu  que  Bathyclès  a été  le  con- 
temporain de  Solon  & de  Créfus  , mais 
, qu’il  vivoit  même  long-tems  avant  eux. 
JLe  ftyle  de  fon  ouvrage  nous  apprend 
affez  qu’il  doit  avoir  vécu  dans  la  haute 
antiquité  .Magnéfie  fur  le  Méandre  a 
fleuri  de  bonne  heure,  &!’ on  trouve  déjà 
un  grandnombre  d’ouvrages  de  l’art  fous 
Candaule  , Gygès  Alyatte  & Créfus  , 
• rois  de  Lydie.  Le  premier  tableaümême 
dont  les  Grecs  aient  parlé  , & qui  re- 
préfentoit  une  défaite  des  Magnéfiens , 


< de  confiance.  Il  paroît  par  le  même  fi-agment  citi 
de  Callimaque  ^ ( Fragm.  Bentl.  XCF-  ) que  cet 
écrivain  avoit  adopté  le  récit  de  la  coupe , & non 
celui  du  trépied. 

• (x)  Tome  VIX  des  Mém.  de  F Acad.  Roy.  deS 

Jnjcript.  p.  igy.  Cette  particularité  a été  prife  dU 
récit  de  Paufanias  ///,  io,  dont  il  a été  queftiou 
plus  haut,  lequel  l’avoit  copié  fautivement  d’Héro- 
dote 1 , 6q. 

Tonie  V* 
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étoit  de  ce  tems-là  (i).  Tout  au  haut  du 
trône  Batyclès  avoit  repréfenté  une 
troupe  de  Magnéfiei^p  qui  danfoient  : 
c’étoient  ceux  qui  lui  avoient  aidé  à faire 
ce  trône.  Il  faut  donc  qu’il  les  ait  con- 
duits de  la  Magné/ie  dans  le  Pélopon- 
nèfe.  On  pourrolt  croire  que  quelque 
gi'and  malheur  arrivé  à leur  patrie  les 
avoit  obligés  d’aller  s’établir  ailleurs.  La 
ville  de  Magnéfie  fut  prife  par  les  Cym- 
mérieijs.  On  place  cet  événement  foiis 
'Ardys  J fils  & fuccefleur  de  Gygès.  Mais 
on  doit  remarquer  que  cette  incurfion 
des  Cymmériens  , & leurs  fpoliations 
des  villes  de  l’Afie  mineure  ont  duré 
pendant  un  fort  grand  nombre  d’an- 
nées (2). 


fl)  Winkelmann  , Hiftoire  de  l’ Art,  Pline  l’appelle 
Magnetum  excidium.  Cela  pourroitbienregarderladet 
tniction.  de  Magnéfie  même.  Il  faudroit  donc  admettre 
une  autre  prife  de  cette  ville  , antérieure  à Candaule  y 
ou  du  règne  même  de  ce  roi  } fans  quoi  l’on  doit  con- 
venir que  c’eft  par  erreur  que  Pline  a nommé  ici  Can- 
daule. 

(a)WoyezV Hiftoire  du  Monde  y T.III,p,^yo. 
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DERNIÈRE  SUITE 

DES 

IDÉES  SUR  LE  GESTE 

‘ ET, 

UACTION  THÉÂTRALE; 
PAR  M.  E N G E L. 

* f 


TRADUIT  DE  l’ ALLEMAND*" 


LETTRE  XXVII  I. 

V O U s avez  fans  doute  oublié  le 
contenu  de  plulîeurs  de  mes  précédentes 
lettres  , puifque  vous  me  demandez 
pourquoi  je  n’ai  fait  qu’une  mention 
générale  de  la  peinture  relativement  à 
i’art  du  gefte  & de  l’action  théâtrale  j 
pourquoi  j’ai  parlé  de  la  poffibilité  du 
mélange  de  geftes  pittorefques  & ex- 
preiïlfs  , tandis  que  je  parois,  vouloir 
profcrire  toute  imitation  des  objets  qui 
frappent  les  fÇRS  y 8c  exiger  fimple- 
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ment  qu’on  exprime  les  fentîmens  dont 
ces  objets  affectent  l’ame  ? Je  dejnan- 
derai  à mon  tour  : faut- il  que  l’expref- 
fion  & la  peinture  foient  toujours  en 
oppolîtion  fans  jamais  pouvoir  fe  réunir  ? 
Ne  poucroit-il  pas  y Avoir  des  circonf-  ' 
tances  où  elles  fe  combinent  entière- 
ment ou  en  partie  & n’y  en  a-t-il 
pas  même  plulieurs  où  elles  fe  confon- 
dent patfaitement  eiîfenible  ? Moi  même 
n’ai-je  pas  cherché  plus  d’une  fois  à y 
. dirigèr  vtîtré  àfteritioh . 

Dans  ma  douzième  lettre , où  il  a été 
qûeftion  du  jeü  de  l’admiration  , j’aî 
dit  formellement  que  l’expreflîon  du  fen- 
timent  intérieur  s’y  confondoit  avec  la 
peinture  de  l^ob^et  ofïtert  aux  feus  ; par-\ 
ce  que  dans  l’admiration  , l’ame  , occu- 
pée-êniièreia^nt  de  la  repréfentation  de 
^oti  dbjet  y chetC&e  à s’y  affimilerj  & 
que  pawîoiïféquent  l’expreflion  analo^ 
gue  litufttion  devient  d’elle -même 
"i’îmieailioh  Sc  la'  peinture  de  l’objet» 
pelst-iki^Tei-vi  à vous  expliquer  pourquoi 
ptklàùaration  de  quelque  chôfe  de  grand, 
dilaté^  la  poitrine , & fait  auffi  agrandir 
tout  le  corps , & ouvrir  les  ÿeux  & la 
bouche  J tandis  qüe  celle  du  fublime 
fait  que  toute  la  hgüre  de  rkommé  ‘ 


('  i'49  ^ 

^i^lève.  J’ai  remarqué  en  paffemt  \ 4(11)9 
ma  huitième  lettre  , que  fouvent 
fpectateur  fortement  ému  , & entraîné, 
par  l’intérêt  que  lui  infpire  la  repré-» 
fentation  d’une  pièce  de  théâtre , imite 
les  mines  & même  les  mouvemens  dee 
acteurs' , en  partageant  alternative- 
ment leur  trifteffe  ou  leur  joie , tant 
que  des  fentlmens  perfonnels  8^  ooa- 
tralres  ne  crolfoient  pas  ces  impre0ieçi9 
extérieures.  EniGn  , dans  ma  vingtième 
lettre  , j’ai  ohfervé  , au  fil  jet  de  la 
fympathie  morale,  excitée  p^r  des  ca-r 
ractères  nobles  , fermes  & fublimcs , ou 
par  des  actions  , qui  annoncent- die  la 
grandeur  , du  courage  ou  l’an^OMr  d9 
l’humanité,  que  ces  fentimens  ^.veîUeaa^ 
en  notre  ame  la  noble  fierté,  la  chaleur  de 
l’enthoufiafme , ou  la  douce  fenfibilité  de 
notre  héros , & qu’on  adopte  l’air , qu’on 
imite  les  geftes  & les  méuveraens  qu’on 
fuppofe  à l’objet  qu’on  chérit  ou  qu’on 
admire.  lime  paroît  inutile  de  prouver  ici 
la  jufteffe  de  ces  obfervations  , que  vous 
avez  déjà  reconnue  tacitement  ; je  puis 
donc  établir  pour  règle  , que  toutes  les 
fois  que  l’ame  , occupée  entièrement  de 
l’objet  j ne  peut , dans  la  repréfentatîon 
de  cet  objet , diftinguer  fon  mol  intlLr 
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viduel  j c’ef*-à-(lire  , pour  m’exprlmqj^ 
d’une  manière  plus  concife  , ) dans  tous 
les  fentimens  homogènes , la  peinture  eft 
permife  , parce  que  ne  pouvant  être  fé- 
parée  de  l’exprelïion  , elle  fert  à ren- 
dre celle-ci. 

Cette  règle  , ainfi  que  vous  le  voyez  ^ 
fe  rapporte  à la  première  caufe  d’imi-' 
tation  , c’eft-à-dire , à la  vivacité  de  la 
repréfentation.  J’ai  déligné  , comme  la 
fécondé  caufe  de  ce  jeu , le  deffein  d’ex- 
citer dans  l’ame  de  l’interlocuteur  une 
idée  vive  frappante.  Lorfque  ce  del- 
fein  , comme  cela  arrive  fouvent  dans 
des  récits  ou  dans  l’inftruction  , eft  lim- 
plement  une  intention  froide  & tran- 
quille , ou  lorfque  lui  feul , dans  le  mo- 
ment actuel , remplit  & échauffe  l’ame  j 
alors  , en  vertu  de  la  règle  que  je  viens 
d’établir,  le  gefte  pittorefque  eft  per- 
mis 5 car  il  ne  fl  trouve  ici  aucune  colli^ 
(ion  entre  ce  gefte  & l’expreffion.  Dans 
le  premier  cas , « il  n’exifte  aucun  fenti- 
ment  qui  tende  à s’exprimer  ; dans  le  f é- 
cond cas  , c’en  eft  un  fentiment  homo- 
gène , parconféquent  de  la  claffe  de  ceux 
qui  ne  peuvent  fe  fatisfairc  que  par  l’imi- 
tation. Cependant  quand  l’ame  d’un  in- 
tei'locuteur  eft  remplie  d’un  fentiment 
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îndmdiiel  ÿ même  de  l’efpèce  de  ceux 
dont  l’exprefïion  en  détruiroit  la  pein- 
ture y linon  entièrement  j du  moins  en 
le  modifiant  jufqu’à  la  rendre  mécon-? 
noiffable  , alors  la  peinture  coinplette 
peut  encore  devenir  un  jeu  très-exact  y 
en  fuppofant  que  le  fentiment  ne  foit 
pas  trop  vif , 8c  que , pour  fon  propre 
intérêt  actuel , il  fe  fubordonne  volon- 
tiers au  deffein  de  repréfenter  l’objet 
par  imitation.  Par  exemple  y l’exprefCoiiT 
du  déplaifir  & du  mépris  qu’infpire  une 
manière  imbécille  de  fe  tenir  avec  les  ' 
joues  & lèvres  pendantes  , ne  peut  pas 
trop  bien  fe  réunir  à l’imitation  de  cette 
attitude  même  j mais  lorfque  ce  déplai- 
fir n’eft  pas  trop  vif^  le  précepteur^,  est 
chêrchant  à le  maîtrifer  y tâchera  de 
repréfenter  à fon  élève  l’attitude  igno- 
ble avec  toute  la  fidélité  poffible  j & fi 
cette  imitation  fert  à corriger  celui-ci , 
elle  deviendra  le  moyen  de  fatisfaire  le  ' 
fentiment  de  déplaifir  dont  le  précep- 
teur eft  animé.  Cette  obfervation  peut 
yous  fervir  à déduire  la  fécondé  règle. 
Le  jeu  pittorefque  eft  le  feul  vrai  , ou 
du  moins  il  eft  irrépréhenfible  par-tout 
où  le  deffein  d’exciter  des  idées  plus 
vives  de  certains  objets  domine,  ou 
^ K 4 
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ïorfque  le  fentîment  individuel  de  rin- 
terlocuteur  cède  volontairement,  parce 
qu’en  rempliflant  ce  defTein  , il  peut 
uniquement  fe  fatisfaire.  Il  ariive  quel- 
quefois que  le  jeu  convenable  au  def- 
fein  eft  dans  la  plus  parfaite  harmonie 
avec  celui  du  fentiment , & qu’il  en 
rèfulte  une  reprèfentation  li  complette- 
ment  fidelle  , qu’on  croiroit  le  fenti- 
ment homogène , & toute  l’ame  de 
l’interlocuteur , fans  diftinction  de  fon 
moi  individuel , fondue  dans  l’idéè  de 
l’objet.  Dans  ce  cas  fe  trouve  celui 
qui  fe  plaint  avec  feu  au  juge  d’une  in- 
iulte  faite  à fon  honneur  & à fa  répu- 
tation : il  imite  avec  la  plus  grande  vi- 
vacité le  ton  fier  & infolent , la  colère 
& le  mépris  humiliant  de  celui  qui  l’a 
offenfé  5 non  pas  , comme  on  pourroit 
‘ le  croire  , pour  donner  au  juge  une 
' idée  exacte  de  l’évènement , & pour  le 
convaincre  de  la  juftice  de  fa  plainte, 
mais  principalement  à caufe  de  la  fa- 
tisfaction  qu’une  pareille  imitation  pro- 
cure à la  paffion  dont  il  eft  animé.  Car 
la  fierté  , la  colère  & le  mépris  de  fon 
' ennemi  excitent  ces  memes  fentimens 
en  lui-même. 

Il  en  eft  fouvent  du  mélange  de  l’ex- 
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preiïîon  & de  la  peinture  en  pantomime 
comme  de  Part  de  la  peinture  même  , qui 
a l’apparence  de  ce  qu’il  n’eft  pas  au  fond  ; 

& en  l’examinant  avec  attention  ^ on 
trouve  que  ce  n’eft  que  la  réunion  de  plu- 
lîeurs  expreffions , dont  l’une  paroît  être 
la  peinture,  parce  qu’elle  appartient  à un 
fentiment  homogène.  C’eft-là  le  cas  de 
l’amant  qui , . charmé  de  la  taille  majef- 
tueufe  , du  port  plein  de  noblelTe  & * 

de  grâce  , du  regard  doux  & fier  de  fa 
maîtreffe , eft  tellement  attaché  à la  re- 
préfentation  de  ces  qualités , qu’il  cher- 
che à s’en  approprier  quelque  chofe.  Il 
imitera  ce  port  noble  &majeftueux  j mais 
malgré  cette  expreffion  en  apparence 
pittorefque  , on  reconnoltrà  toujours 
l’amant  à la  langueur  de  fes  regards , à 
fa  bouche  doucement  entr’ouverte , & 
au  fourire  fugitif  qui  erre  fur  fes  lèvres 
& fur  fes  joues.  Et  de  cette  manière  il 
fe  produit  une  efpèce  de  mine  & de 
gefte  bâtards , une  expreffion  qui  reffem- 
ble  beaucoup  à celle  de  la  clémence  , 
parce  que  la  dignité  & la  fierté  de  l’ob- 
jet aimé  s’y  réuniffent  à la  tendrelTe  & 
à l’attachement  refpectueux  de  l’amant, 

La  réunion  de  î’expreffion  & d’unç 
peinture  proprement  dite  a lieu  quand 
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cette  dernière  s’exécute  avec  le  def- 
fein  d’exciter  dans  l’ame  de  l’interlo- 
cuteur quelque  idée  frappante  intuitive  , 

& lorfque  ce  deffein  exige  un  jeu  dit- 
l’érent  de  celui  du  fentiinent , quoique 
l’un  & l’autre  foient  à-peu-près  d’une 
ëgale  vivacité.  Dans  ce  cas  l’exprelïioii 
& la  peinture  peuvent  ou  être  réunies 
dans  le  jeu  du  gefte  & des  mines  , ou 
leur  réunion  n’eft  pas  poflible.  Cette 
împolïibilité  aura  lieu  toutes  les  fois 
que  les  mêmes  moyens  doivent  rendre 
l’une  & l’autre  , & elle  ne  fubllftera  plus 
lorfque  le  moyen  propre  à l’expreffion 
n’eft  pas  celui  par  lequel  s’opère  l’imi- 
tation de  l’objet.  Suppofons  qu’un  rail- 
leur s’araufe  aux  dépens  d’un  boiteux 
ou  d’un  homme  qui  , à un  embonpoint 
excelïif , joint  une  démarche  vacillante  y 
ou  tel  autre  vice  de  conformation  y dont 
l’imitation,  ne  met  pas  en  action  les 
Jnftrumens  du  rire  : pourquoi  y en  réu- 
niiTarit  la  peinture  à l’expreffion  y ne  ri- 
roit-il  pas  aux  éclats  , lorfqu’il  repré- 
fente la  corpulence  & la  lourdeur  d’un 
Fallftajf-çdx  des  mains  & par  un  ventre 
gauchement  portés  en  avant  , par  des 
jambes  fortement  écartées  , avec  des  • 
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pieds  tournas  en  dedans  ( i ) ? Il  eft 
facile  de  voir  que  ce  n’eft  pas-là  le  cas 
où  fe  trouve  le  précepteur  dont  j’ai 
parlé  plus  haut , & à qui  le  retour  fré- 
quent de  la  même  faute  coinmife  par 
Ibn  élève  a déjà  trop  déplu  pour  qu’il 
puiffe  imiter  fideliement  l’attitude  im- 
bécille  de  celui-ci , en  confervant  néan- 
moins le  defir  de  le  corriger  fe  de  l’hu- 
milier  par  une  repréfentation  frappantê 
de  l’on  maintien  gauche  & ridicule.  Ici 
mie  réunion  complette  de  l’imitation 
avec  l’expreffion.  du  déplailir  eft  impof- 
fible  J car  les  moyens  de  les  rendre  font 
abfolument  les  mêmes  : il  faudra  donc 
en  facrifier  une  partie  , & en  les  déna- 
turant réciproquement,  chercher  à les 
rapprocher  par  une  attitude  moyenne 
qui  ne  fera  ‘exactement  ni  l’une  ni 
l’autre.  J^fotre  précepteur  rendra  donc 
fctbouche  béante  , mais  en  giâmaçant , fa 
lèvre  inférieure  fera  pendante  , en  même- 
tems  qu’elle  fe  trouvera  im  peu  tirée 
vers  les  angles  de  la  bouche  j fa  tête 
tombera  en  avant , mais  avec  plus  de 
. force  J fes  yeux  clignoteront  , tandis 


(1)  Voyez  Planclie  XXIV. 
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que  fes  Iburcils  rapprochés  & les  plis 
de  fon  front  dévoileront  fa  colère.  En 
un  mot , tout  fon  vifage  deviendra  une 
véritable  carricature  dans  laquelle  on 
remarquera  clairement  qu’à  l’imitation 
d’une  attitude  qui  lui  eft  étrangère  , fe 
joignent  les  traits  de  la  raillerie  & de  la 
mauvaife  humeur , propres  au  perfon- 
nage.  ® 

Aucun  des  cas  que  je  viens  d’indi-- 
quer  n’a  lieu , lorfque  l’ame  n’eft  pas 
alfez  occupée  de  la  contemplation  d’un 
objet  y pour  que  la  peinture  fe  con- 
fonde avec  l’expreffion  j quand  le  def- 
fein  de  rendre  cet  objet  intuitif  ne 
, domine  pas , & lorfque'  ce  deffein  ne 
fe  foutient  pas  avec  un  degré  fenfible 
de  vivacité  à côté  du  fentiment  que 
l’ame  éprouve  ; alors  non-feulement  la 
peinture  pure  & lîmple , mais  auflî  le 
mélange  du  jeu  pittorefque  & expref- 
hf  doivent  être  rejettés  j car  dans  tous 
ces  cas  la  peinture  eft  en  contradiction 
avec  la  fituation  de  l’ame  y & elle  n’eft; 
ni  analogue , ni  phyliologique  , ni  dé-  - 
terminée  par  aucun  deffein.  D’après 
ces  principes  , jugez  vous-même  , 'fi  y 
dans  ma  dernière  lettre  , j’ai  eu  tort 
•de  blâmer  le  jeu  de  l’acteur  dans  le 
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‘ rôle  düHamlet , celui,  du  tragédien  Ba- 
ron , & celui  de  l’actrice  dans  le  rôle 
d.e  la  préfidente  de  Mariane.  Les  pafr 
fages  dont  il  y a été  queftion  n’avoient 
pas  befoin  d’un  commentaire  pantomime 
pour  devenir  intelligibles  j les  perfon- 
nages  ne  pouvoient  pias  avoir  le  deffein, 
d’animer  jufqu’à  la  plus  parfaite  intui- 
tion l’idée  qu’ils  vouloient  communi- 
quer des  objets  de  leurs  fentimens , ce 
^ue  d’ailleurs  la  nature  de  ceux  - ci  ne 
pouvoit  pas  leur  permettre  j car  leur 
expreffion , non-feulement  différente  du 
jeu  pittorefque  lui  étoit  même  totale- 
ment oppofée  dans  les  trois  fituations 
que  j’ai  citées.  . 4.' •)! . 

■ Mais  quels  font  donc  les  cas , me  de- 
manderez-vous , où  l’ame  eft  réellement 
toute  entière  occupée  de  fon  objet  ? 
Quels  font  ceux  où  le  deffein  de  com- 
muniquer une  idée  vive  8c  frappante 
domine  exclufivement , & fublifte  avec 
une  force  à peu-près  égale  au  fentiment? 
Celui  qui  propofe  de  pareilles  queftions  , 
vous  répondrai-je  , demande  de  la  théo- 
rie du  gefte  éc  de  l’action  théâtrale 
' plus  qu’elle  ne  peut  donner  : il  exige 
des  inftructions  fl  précifes  & C détermi- 
nées y qu’en  difpenfanti’^tifte  de  tov^c 
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étude  perfonnelle , elles  le  ravalleroient 
au  rang  d’un  limple  ouvrier  mécanique. 

En  ceci  la  règle  ne  peut  que  dévelop- 
per le  fens  naturel  dont  l’artifte  doit 
être  doué , lui  faciliter  les  moyens  de 
parvenir  à des  idées  nettes  fur  les  points 
difficiles  de  fon  art , réveiller  fon  génie 
affoupi , ou'  le  ramener  des  faulfes  rou- 
tes , & l’aider  à réfoudre  les  cas  dou- 
teux avec  autant  de  célérité  que  de 
certitude.  Au  refte  , on  pourroit  encorp 
donner  quelques  inftructions  plus  par- 
ticulières } par  exemple  y que  l’acteur 
ne  doit  fe  permettre  l’expreflion  d’au- 
cune idée , ni  d’aucun  fentiment , que 
, fon  difeours  annonce  comme  étran- 
ger à fon  ame  J enfuite , qu’il  doit  fe 
garder  y fur-tout  dans  les  métaphores  y 
de  s’attacher  à des  qualités  , qui , n’ap- 
partenant pas  à la  comparaifon,  n’ont 
aucun  rapport  ni  à l’idée  , ni  au  fen- 
liment  qui  domine  dans  l’ame.  Lorfque 
Freeport  dit  à Lindane  : « iMademoi- 
» felle  , je  ne  vous  aime  pas  du 
a>  tout  (i)  »,  ne  feroit-il  pas  ridicule 
que  fa  phyjQonomie  exprimât  une  lan- 


|(i)  L’EcoJjfaifi  f Acte  //;  Scène  S,  ; 
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gueur  douce  & tendre  ? Ou  le  Jeu  SAn^ 
toine  ne  paroîtroit-il  pas  pitoyable , li  , 
lorfqu’il  dit  au  peuple  romain , que  Cé- 
far  a refiifé  la  couronne  qu’il  lui  avoit 
offerte , il  prononçoit  le  mot  couronne 
en  dirigeant  l’index  vers  la  terre  pour  en 
repréfenter  la  forme  par  un  cercle  tracé 
en  l’air  ? Il  feroit  bien  plus  ridicule  , fî 
en  appellant  Céfar  même  la  couronne  de 
tous  les  héros , il  s’avifoit  de  fe  fervir 
de  la  même  peinture.  Des  fautes  de 
ce  genre  paroiffent  peut-être  trop  grof- 
11ères  pour  qu’il  foit  befoin  d’en  aver- 
tir les  acteurs  j cependant  combien  n’en 
eft-il  pas , qui , fiers  de  leur  goût  «Sc  de 
leur  prétendues  connoiffances , commet- 
tent des  contrefens  bien  plus  graves  ? 
N’ auriez - vous  jamais  entendu  un  de 
ces  rhapfodiftes  modernes , qui  décla- 
ment leurs  productions  ampoulées  en 
gefticulant  fans  ceffe  , & en  peignant 
chaque  expreffion  figurée , fouvent  d’une 
manière  fi  comique,  qu’un  Graffus’, 
qu’un  Caton , auroit  eu  de  la  peine  à.ne 
point  rire  en  les  écoutant, 
f Dans  la  fcène  èü Emilie  Galotü  {y) i 

<i)  Acte  IV ^ Scène  ^ . 
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où  Odoardo  dit  à Orjîne  ; « Ne  dë- 
» layez  pas  cette  goutte  de  poifon  dans 
» un  tonneau  »!  Il  eft  vifible  qu’il  doit 
xeffentir  la  plus  vive  impatience  du  de- 
lîr  J il  n’eft  pas  moins  clair  , que  dans 
cette  fituation  le  jeu  de  ce  perfonnage 
ne  doit  exprimer  que  cette  impatience , 
& qu’il  lui  eft  parconféquent  impofli- 
ble  de  trouver  affez  de  tems  pour  in- 
diquer à la  comtelTe  par  une  peinture 
détaillée  de  cette  métaphore  tout  ce  qu’il 
trouve  d’odieux  dans  fa  conduite. Cepen- 
dant je  me  fouviens  d’avoir  vu  un  acteur 
dans  le  rôle  d’ Oû?oa:/Tc/o^(e’étoit  àlavérité 
furies  tréteauxde  la  foire, auprès defquels 
la  curiolîté  m’engagea  à m’arrêter  ) qui 
s’effofçoit  à rendre  ce  langage  figuré , de- 
vinez par  quels  moyens  ? D’abord , obfer- 
vateur  exact  de  la  règle  prefcrite  par 
Eiccoboni , il  leva  méthodiquement  le 
bras  droit , rapprocha  l’index  du  pouce  y 
& dirigea  erifuite  l’un  & l’autre  vers 
la  terre  , comme  s’il  en  eût  fait  dé- 
couler quelque  chofe  : ce  jeu  de  voit  dé- 
figner  la  goutte  de  poifon  (i).  Puis,  éten- 
dant ^ après  ce  premia  gefte , les  bras 


L (»)  Voyez  Planche  XXV#  ; fig.  i.  , 
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& les  mains  avec  les  doigts  forêéttient 
écartés  , il  fembla  vouloir  embraCTet 
quelque  cbofe  d’une  grande  circonfé- 
rence J & c’étoit  là^  félon  lui,  la  peinture 
du  tonneau  (i).  Ne  croyez  pas  que  je 
m’amufe  à inventer  ce  conte  pour  vous 
faire  rire  j vous  connoiflez  vous-même  uni 
acteur  qui , lorqu’il  joue  le  rôle  d’O- 
dà^do , fe  frappe  à grands  coups  de 
pOTTg  ifur  le  ventre  toutes  les  fois  qu’il 
prononce  le  mot  tonneau  : & cette  faute 
eft-elle  moins  ridicule  , ou  plus  pardon- 
nable que  l’autre  ? 

Ceci , mon  ami  , peut  fuffîré-’  au  dé- 
‘ veloppemçnt  de  la  règle  donnée  pat 
Quiiitilien  j & fervira , en  même  tems  , 
de  répdnftr  à votre  première  queftion  jj 
favoit  ,**ïi  cette  règle  ne  banniroit  pas 
toute  efpèce  de  peinture  de  la  fcène  ? 
Dans  la  lettre  fuivante  , je  répondrai  à 
celle  qui  concerne  les  repréfentations 
des  fujets  pantomimes. 


*'»r 


(i)  Vbyea  Planche  XXV } fig.  a. 


•'  .Tome  Vt, 
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LETTRE  XXIX. 

D ’apkès  ce  que  j’ai  dit  au  commen- 
cement de  notre  correfpondance , vous 
ne  me  foupçonnez  pas  trop  provenu  en 
faveur  de  la  pantomime  j cepen<||^t 
vous  voulez  que  je  la  regarde  «omme 
un  genre  poflible  de  repréfentations 
tliéâtrales  ; genre  qui , dès  fon  oz’igine  , 
& depuis  fon  rctablifTement  par  le  cé- 
lébré M.  Noverre , a eu  le  fiiccès  le  plus 
décidé.  Il  vous  paroît  donc. que  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  parler  de  la  pan- 
tomime , puifque  , privée  du  fecours 
de  la  parole  , elle  eft  entièreraent  dé- 
pendante de  Part  du  gefte  j mais  à vo- 
tre avis  la  règle  établie  pour  l’acteur 
ne  peut  s’étendre  au  pantomime , parce 
que  celui-ci , félon  mon  propre  aveu  y 
ne  peut  nullement  fe  pafl'er  de  certains 
lignes  de  convention  pour  peindre  les 
objets  de  fes  fenlirnens. 

Il  me  femble  que  j’aurois  di\  ajouter 
à cette  remarque;  que  le  pantomime  a 
réellement  befoin  de  pareils  lignes  , 
lorfqu’il  s’imppfe  la  nécelïité  de  faiid 
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Conhoitre  des  objets  , ,dont  les  fpectl- 
leurs  ii’ont  aucune  idée  ; c’eft-à-dire  \ ' 
lorfqu’afpirant  au  titre  de  poëte  créa- 
teur ^ il  veut  inventer  lui  - même  fes 
fujets  , leurs  inti-igues  & leurs  dénoue- 
mcns  5 car  , eh  effet , il  eft  peut-être 
pofllble  qu’il  y en  ait  où  la  pantomime 
peut  éviter  toute  peinture  contraire  à 
î’expreffîon  j & c’eft  une  autre  quef-^ 
lion  que  de  favoir  , s’il  doit  jamais  choi- 
fir  des  fujets  où  il  ne  puiïfe  pas  l’é- 
viter. 

” Il  y a des  événeraens  dans  la  vie  qui , 
par  tous  leurs  fymptômes  , ont  des  pro- 
priétés caractériftiques , & qui  font  figé- 
néralenient  connus , qu’en  les 
' préfenfer  en  pantomime , on  n’a  pas  be- 
foin  de  demander  quel  eft  l’objet  qu’oii 
cberclie  à imiter.  Vous  vous  rappellezfans 
doute  cette  farce  pantomime  à laquelle 
affiftèrent  les  Anglois  dans  une  des  îles 
de  la  Société  dans  la  mer  du  Sud  (i) , 
qui , à la  vérité  ^ ne  pouvoit  être  repré- 
fentée  que  chez  un  peuple  auffi  j^eu 
corrompu  & auffi  peu  civilifé  que  le 
font  ces  infulaires  j & vous  vous  reffoU- 


F- 


(j)  Voyage  autour  du  Atbncfe  ) par  Forftei'i  T.  XI ^ 
de  la  traduction,  franiçoife. 
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Venez  aufli  d’avoir  lu  les  defcriptions 
des  danfes  guerrières  des  Américain» 
fauvages  , dans  lefquelles  ils  l'epréfen- 
tent  en  pantomime  à leurs  fpcctateurs 
tous  les  événcmcns  connus  d’une  ex- 
pédition de  guerre  ; la  marche , l’atta- 
que , le  cointat,  la  manière  de  faire 
des  prifoiinicrs  & la  retraite  (i).  Pen- 
dant toute  la  durée  d’une  pareille  danfe- 
le  guerrier  a le  même  dclï’elii  foutenu, 
que  l’acteur  a quelquefois  fur  la  fcéne 
dans  les  récits  & dans  les  defcriptions 
qu’il  fait  j c’eft-à-dire  , qu’il  veut  exci- 
ter dans  l’ame  des  fpectateurs  les  ima- 
ges de  certains  objets  d’une  manière 

'I 

( 1 ‘ Cliarlevoix  , Hiftoire  de  la  Nouvelle  France  p 
T,  IJI , p.  « 11  ( le  (larifeiir  ) reprél'tiile  le  départ 

» des  ^iieiTicrs  , la  marclie  des  canij)enifiis  } il  va  à 
35  la  decouverte  , il  fait  les  approches  , il  s’an-ête  ^ 
33  comme  pour  prendre  haleine  y puis  tout-à-coup  il 
33  entre  en  l'ureur  , & l’on  diroit  qu’il  veut  tuer  tout 
. 33  le  monde  ; revenu  de  cet  accès  , il  va  prendre  quel- 
33  qu’un  de  l’aflembléé  , comme  s’il  le  fuifoit  pril’on- 
53  nier  de  guerre  ; il  fait  femblajit  de  calfer  la  tête 
33  à un  autre  , il  couche  un  Iroifième  en  joue  ; enfin, 
ii  il  fe  met  à courir  de  toüte  fa  force.  Il  s’arrête  en- 
33  fuite  Sc  reprend  fes  fens  : c’eft  la  retraite  , d’a- 
33  bord  précipitée  , puis  plus  tranquille.  Alors  il  ex- 
33  prime,  par  divers  cris,  les  diflérentes  fituations  où 
33  s’eft  trouvé  fon  efprit  pendant  fa  dernière  campa- 
33  gne  , & finit  par  le'  récit  de  toutes  les  belles  actions 
n qu’il  A faites  à la  guerre  ».  - ' 
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frappante  & intuitive.  A la  vérité  , il 
peint  alors,  mais  c’eft  avec  le  même  droit 
que  l’acteur  : fa  peinture  devient  claire,, 
parce  que  chacun  fait  ce  qu’il  veut  re- 
préfenter  , & parce  que  l’objet  de  fon 
imitation  fe  réduit  précifémeiit  aux 
mouveme’ns  de  fon  corps , qui  lui  fervent 
de  lignes  naturels  , exactement  comme 
les  contours  & les  couleurs  fervent 
au  peintre.  Il  n’a  befoin  de  fignes 
de  convention , que  lorfqu’il  veut  dé^ 
figiier  des  évenemens  , qui , par  eux- 
mêmes  , font  différons  des  attitudes 
Sê  des  mouvemens  de  fon  corps  , ou 
quand  la  lignification  & l’emploi  de 
ceux-ci  ne  font  nullement  connus  de 

^ m 

fes  fpectateurs. 

Les  ballets' pantomimes  ou  d’actloit- 
du  genre  comique  que  l’on  donne  com- 
munément après  les  pièces  de  théâtre  , 
font  pour  la  plupart  des  imitations  d’é- 
vénemcns  journaliers  & très-ordinaires  , 
qu’on  peut  comprendre  fans  avoir  be- 
foin dhnterprétation.  Quineconnoîtpas 
les  fêtes  de  la  moiffon  & des  vendanges, 
les  fcèiies  variées  d’une  foire, d’une  guin- 
guette ou  d’un  jardin  public?  On  peut 
repréfenter  également  en  pantomime 
des  fujet^ , qui , de  même  que  la  tragéi 

‘ L 3 
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die  ou  la  comédie , ont  leur  intrigue  êc 
leur  dénouement  j & pour  l’intelligençe 
du  fpectateur,  il  fuffira  d’exprimer  avec 
exactitude  les  fentimens  des  perfonna- 
’ges.  Supofons  qu’un  berger  s’enflammé 
fubitement  à l’afpect  d’une  bergère  jeune 
& charmante  j il  s’approche  d’elle  avec 
une  tendreffe  refpectueufe  j la  timide 
pudeur  engage  la  bergère  à éviter  ce 
nouvel  amant  j elle  quitte  la  fcène'j 
après  une  courte  abfcnce  elle  reparoît  y 
interdite  en  apparence  , mais  charmée 
en  fecret  de  le  revoir  j il  comprend  Ce  ^ 
prompt  retour , & fenfible  à cette  fa- 
veur , il  dépofe  aux  pieds  de  la  bergère 
un  ruban  , un  bouquet  ou  quelqu’ autre 
marque  dé  fon  amour.  Son  bonheur 
eft  encore  incertain  , tandis  qu’un  fe-., 
cond  amant  les  furprend  j une  fcène 
de  |ah>ufle  fe  prépare  , mais  la  conduite 
ç^iâTbergère  prouve  qu’elle'  n’a  donné 
à ' cé'  rival  aucun  pouvoir  fur  fon  cœur, 
La  bergère  qui  a de  plus  anciens  droits. 

' fur  celui  de  ce  fécond  amant  arrive  en- 
fuite  J fa  fierté,  fa  colère  , fa  trifteffe,  fon 
abattement , engagent  l’infidelle  à re^T 
prendre  fes  anciennes  chaînes  5 & faconr 
fufioii  , fon  l’epentir  , joints  aux  bons 
olfiecs  du  premier  couple,  lui  font  obteniç 
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fôn  pardon  5 après  quoi , pénétré  Je  re- 
connoilfance , il  travaille  à foii  tour  au 
bonheur  de  fon  bienfaiteur.  — Lorfque 
l’action  commence,  marche,  & fe  ter-«^- 
mine  de  cette  manière , quelle  obfcu- 
rité  ou  quelle  ambiguité  chacune  d«  ces. 
jfituations  peut-elle  offrir  à l’cfprit  des 
fpectatcurs  ? Lp  jeu  des  jnines  , les 
mouvemens  & les  attitudes  des  per- 
fonnages  , leurs  fentimens  fl  naturels 
& fl  propres  à l’homme  fuffîfent  pour  lès 
inftruire',  & perfonne  ne  s’avifera  de 
demander  l’explication  d’un  dénoue» 
ment  dont  chaque  roman  , ou  les  évé- 
nemens  journaliers  de  la  vie  , offrent 
l’interprétation  & l’exemple.  Ici  l’œil 
,fait  l’expofitlon  du  fujet.  , & le  cceur  eijt 
explique  le  l'écit.^. 

Cependant  la  pantomime  n^eft  pas 
effentiellement  bornée  • à des  actions 
ou  h des  événeniens  ordinaires  & jour- 
naliers. IjC  père  Lafiteau  dit  dans  foii 
ouvrage  intitulé  : Des  Mœurs  des  San- 
vagcsi^i)  : « Pluficurs  de  ceux  qui  ont 
» vécu  parmi  les  Iroquois  m’ont  affuré  , 
» que  fouyent  après  qu’un  chef  de 
»?  guerre  a expofé  à fôn  retour  tout’ ce; 


(ij  T.  J,  pagtt  623y. 
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V.  qui  s’eft  paffé  dans  fon  expédition 
>>  & dans  les  combats  qu’il  a livrés  ou 
V foutenus  contre  les  ennemis  , fans  ' , 
j>  en  omettre  aucune  circonftance  ; alors 
ï>  tous  ceux  qui  l’ont  préfens  à ce  ré-' 

« cit  fe  lèvent  pour  dànfer  , & repré7 
î)  fentent  ces  actions  avec  beaucoup 
»»  de  vivacité  , comme  s’ils  y avôient 
>>  affifté  7 fans  néanmoins  s’y  être  pré- 
1»  parés  , & fans  avoir  concerté  enfera- 
i\  ble  )i.  Vous  voyez  qu’ici  il  Ji’eft  pas 
néceffaire  que  les  événemcqs  fuient  du 
genre  de  ceux  qui  arrivent  ordinaire- 
ment à la  guerre  j Us  peuvent  être  ac- 
compagnés de  telles  çirconftances  que 
l’on  voudra  , pourvu  qu’ils  foient  indi- 
qués par  les  attitudes  & par  les  geftes 
les  plus  vrais  8c  les  phis  expreflîfs}  alors 
chacun  qui , attentif  au  récit  de  ces 
événemens  , en  aura  imprimé  la  fuite 
dans  fa  mémoire,  comprendra  auffi  la 
danfe  depuis  le  commencement  jufqu’à 
la  jfin , & à chaque  nouvelle  fcène  U 
pourra  indiquer  le  trait  du  récit  qu^elle 
doit  repréfenter. 

Il  en  eft  de  même  des  fujets  pan- 
tomimes qu’on  exécute  fur  nos  ,tliéâ- 
fres  modernes.  Quoique  ce  ne  Ibit  pas 
\^ni  évéjT^cmc^t  commun  ou  une  action. 
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journalière  qu’on  repréfente,  il  fuffîra 
d’en  connoître  le  genre , la  caufe  , la 
marche  & le  développement  j de  favoir  le  ' 
nom  de  la  pantomime  , ou  de  jetter  un 
coup-d’œil  rapide  fur  fon  programme, 

& l’on  ne  trouvera  plus  de  difficulté  à 
fuivre  les  mouvemens  & les  attitudes 
des  danfeurs  , & à en  faifir  parfaitement , 
le  fens.  Souvent  même  on  n’aura  be-  , 
foin  ni  du  nom , ni  du  programme  du 
fujet  ; car  les  grouppes  des  perfonilages  , 

& peut-être  telle  ou  telle  circonftance 
propre  à une  action  déterminée,  peuvent  ' 

indiqu  er  fur  le  champ  l’événâment  qu’il 
s’agit  de  repréfenter.  Il  en  fut  ainfi  fur  le 
théâtre  des  anciens  de  la  pantomime  du 
fameux  berger  du  mont  Ida.  Il  fuffi- 
foit  de  connoître  les  trois  déeffes  & ' 
les  traits  caractériftiques  qui  les  dif- 
tinguoient  entr’elles  5 il  falloit  feule- 
ment appercevoir  le  berger  fur  la  mon- 
tagne , & fur-tout  la  pomme  d’or  qui , 
avoit  allumé  la  jâloufie  des  trois  rivales  ^ 
pour  que  tout  le  monde  fût  inftruît 
de  ce  qui  devoît  arriver.  Rien  ne  pou*  t 
voit  être  équivoque  ou  inintelligible  , 
foit  dans  les  mines  & dans  les  mouve- 
mens de  Junon  , de  Minerve  & de 
Vénus  ; foit  dans  les  diiférentes  expref- 
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fibns  de  Pâris  , qui , d’abord  frappë 
d’admii  ation  , enfuite  indécis  , étoit 
•' enfin  fubjuguë  par  les  charmes  v£Ûn- 
queurs  de  la  déelTe  des  amours.  La 
môme  chofe  arriveroit  fur  nos  théâtres  y . 
s’il  étoit  permis  de  transformer  en  pan- 
tomimes les  myftères  ou  les  événemeng 
de  l’hiftoire-fainte.  Tout  le  monde  en 
eft  inftruit , & celui  qui  verroit  un 
homme  avec  une  femme  fous  un  arbre 
entouré  d’un  ferpent  , comprendrait , 
Jfans  la  moindre  difficulté, la  lignification 
de  tout  le  refte  , même  jufqu’à  celle  du 
chérubin  «armé  de  l’épee  flamboyante. 
Clarke , fans  favoir  l’efpagnol , com- 
prit néanmoins  parfaitement  toute  la 
Paffion  repréfentée  fur  le  théâtre  de 
Madi'id  (i). 

Un  examen  très-fuperficiel  vous  con- 
vaincra que  des  fujets  tels  que  je  viens 
d’en  indiquer  n’obligent  aucunement 
le  pantomime  à s’écarter  de  la  règle 
établie  pour  l’acteur.  Ou  le  defl’ein 
d’animer  l’idée  de  certains  objets  juf- 
qu’au  plus  haut  degré  d’intuition  do- 
mine dans  l’ame  du  pantomime  j (con- 


(1)  Voyez  Letters  concerning  the  Spanish  JSaUo/if 
Ly  the  Rev.  Edward  Clarke  j Z>.  . 
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ditîonqui  permet  auffi  à Facteur  la  peîiir 
ture  la  plus  complette  ) ou  tout  le  fujet 
el’t  parfaitement  intelligible  parla  feule 
expref/ion  des  feiitimens  j ou  bien  on  le 
conuoît  d’avance  par  fou  intrigue  & par 
la  marche  de  l’action  : alors  la  feide 
vue  & la  férié  des  feutimens  dévelop- 
pés lucceffiveinent  forment  le  réilt , ou 
plutôt  ils  paroiffent  le  former  ; car  au 
fond  c’eft  le  fpectatcur  qui  fe  le  fait 
à lui-même.  Or  donc,  fi  dans  tous  ces 
cas  le  pantomime  ne  doit  pas  du  tout 
s'occuper , ou  du  moins  très  - peu  , à 
fe  rendre  intelligible  au  fpectateur  y 
pourquoi  ne  s’attacheroit-il  pas  de  pré- 
férence à donner  aux  fentlmens  dont 
fon  ame  eft  pénétrée  l’expreffion  la  plus 
Ibrte  & la  plus  animée?  pourquoi  cker- 
cheroit-il  à défigner  ce  qu’il  ne  pourra 
jamais  faire  coiinoître  , ou  qu’il  n’expri- 
mera que  d’une  manière  très-imparlaite, 
& en  faifant  à cet  effet  d’inutiles  efforts  y 
à facrifier  entièrement , à négliger  y ou 
à affoiblir  l’expreffion  des  aifections  de 
fon  ame , qu’il  pourroit  néanmoins  ren- 
dre. fi  facilement  ? 

En  comparant  entr’eux  les  fujets  des 
anciennes  pantomimes  , dont  il  nous 
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lin:  parvenu  aes  notions  , & fur-t<ftrt 
en  lifant  la  longue  lifte  que  Lucien 
nous  en  a donnée  , je  trouve  que  cet 
art  ne  s’eft  jamais  occupé  à inventer  des 
fujets  , mais  qu’il  en  a toujours  pris  dans 
la  labié  , dans  la  mythologie  ou  dans 
<i’hiftoire  des  premiers  tems  , & qui  font 
affez  Connus  par  la  tradition.  Cette 
circonftance  rend  tout  le  merveilleux 
que  l’on  raconte  de  l’adreffe  d’un  Py- 
iade  , d’un  Batliyle  & d’autres  pan- 
tomimes .poftérieurs  très  - faciles  à con- 
- cevoir  j tandis  que  fans  cette  circonl^ 
tance  , toute  - fimple  qu’elle  puifle  pa- 
roître , il  feroit  impolîible  de  s’en  faire  , 
une  idée.  Les  fpectateurs  y du -moins 
pour  la  plupart , favoient  d’avance  ce  ' 
que  ces  célébrés  pantomimes  vouloient 
indiquer.  & exprimer.  Et  la  forcé  de 
l’illufion  volontaire  pouvoit  facilement 
les  conduii'e  à la  fauffe  conféquence  j 
que  le  jeu  feul  des  geftes  & des  mine» 
leur  cqnununiquoit  toutes  les  idées  j 
. tandis  que  ces  idées  , affoupies  depuis 
long-temsdans  leur  mémoire  , n’avoient 
befoin  , pour  être  réveillées , que*  de 
la  plus  foible  impulfion.  C’eft  ainfi 
qu’Û  faut  expliquer  , je  crois  , l’excla- 
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:rtiatîoil  du  Cynique  Dëmëtrius  rappof- 
tée  par  Lucien  (i),  & l’anecdote  du 
prince  royal  du  Pont , qui  pria  Néron 
de  lui  faire  préfeut  d’un . pantomime  ,< 
afin  de  pouvoir  fe  paffer  d’interprêtes , 
en  l’employant  dans  fes  négociations 
avec  les  peuples  barbares  (2).  Sup- 
pofé  que  la  pantomime  à laquelle  ce 
prince  affifta  n’eût  pas  pour  fujet  une 
de  ces  actions  communes , dont  les 
premiers  penchans  de  la  nature  hu- 
maine & des  'événemens  journaliers 
pouvoiént  indiquer  le  fens  ou  faci-  • 
liter  l’intelligence , je  ne  vois'  décidé- 
ment aucun  moyen  d’expliquer  autre- 
ment cette  anecdote  fans  m’égarer  dans 
des  difficultés  infinies.  ' Le  jeu  le  plus 
parfait , fi  dans  le  fens  le  plus  ftrict  il 
n’équivaloit  pas  au  langage  parlé  ( c’eft-  ' 

à-dire  , II  des  fignes  de  convention  in- 
variablement • adoptés  ri’en  fixoient  pas 
les  expreffions  ) ne  pouvoit  aucunement 
inftruire  ce  prince  d’une  action  dont  il  ^ 

n’avoit  aucune  connoiffance.  Tout  au 


(1)  lïtft  Reiz.  T.  II f p.  3oi,  Akw, 

Time,  tvx  Ifn /MittjiMeiiMt 

«WTiXC  \a\tn,  # 

^2)  Ibichnt,  , 
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plus  ce  jeu  auroit-il  pu  le  conduîré  It 
deviner  au  hafard  le  fujet  de  la  fcène*)' 
mais  ilne  le  lui  auroit  jamais  indiqué  avec 
qlat^  & avec  certitude.  Et  fi  le  jeu 
du  pantomime  étoit  réellement  un  lan- 
^age^  ; il  s’élèveroit  alors  une  nouvelle 
difficulté  j car  l’on  ne  faiiroitfe  faire  une' 
idée  comment  il  auroit  été  intelligible 
pour  ce  prince  fans  que  celui-ci  en  eût  ' ^ 
étudié  les  élémens.  Sans  doute,  un  pareil 
langage  ne  pouvoit  pas  confifter  dans  un 
àffemblage  de  lignes  arbitraires  & pris 
au  hafard  f'  dont  aucun  objet  extérieur 
ne  motivoit  ou  ne  modifioit  l’emploi  f' 
car  aucune  langue  quelconque  ne  s’effc 
formée  , ni  ne  fe  formera  jamais  de  cette?  î 
manière  ; cependant  ce  langage  pantô»' 
mime  partageroit  avec  toutes  les  lan- 
gues parlées  l’inconvénient  de  devoir 
recourir  à de  certains  lignes  radicaux  , 

& à des  analogies , qui , en  défignant  • 
également  bien  une  foule  d’objets , n’en 
indiquent  aucun  avec'exactitude  & pré- 
cifion , & dont  il  eft  impoffible  de  devi- 
ner la  véritable  lignification,  à moins 
que  de  la  connoître  d’avance  par  l’inf- 
truction  ou  par  l’ufage.  La  langue  que 
Kabelais  fait  parler  à Panurge  & à 

•» 

• ‘ Cf'  • . 
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l’Anglols  (i)  pourroit  être  compofée  de 
fîgnes  bien  choifis  & oonvenableinent 
adaptés  , fans  qu’elle  n’en  fût  pas  moin» 
pour  moi  un  galimathîas  inintelligible  y 
quand  même  les  exprèffîons  & les 
tours  de  l’ancien  dialecte  françois  me 
fefoient  très-familiers.  ^ ? ■ 

Saint  Auguftin  a déjà  dit  à-peu-près 
la  même  chofe  (2)  y en  prouvant , par  < 

l’exemple  des  Carthaginois  y combien 
il  eft  difficile  de  comprendre  un  lan- 
gage formé  de  fignes  dont  on  n’a  pas 
étudié  les  élémens.  Il  raconte  que , 
lors  de  l’établiffement  des  pantomimes 
à Carthage  , il  avoit  fallu  qu’un  inter- 
prète en  expliquât  les  fignes  aux  fpec- 
tâteurs.^Il  refte  d’aîl^iffS  à favoir  fi  au 
fond  l’objet  de  ’cette  explication  n’étoit  - • , 

pas  d’inftruire  le  public  de  fujets  tirés 
de  la  fable  ou  de  l’iûftoire , & repréfen-  * ^ 
tés  furlafcène  , ainfi  que  de  rendre  les 
fignes  & les  attitudes  des  danfeurs  in- 
telligibles par  la  connoiffance  des  fu- 


(1)  Voyez  Œuvres  de  Rabelais , T.  I , ci.  t6. 
Comment  Panurge  fit  quinault  l’Anglois  , qui  arguoit 
par  fignes. 

(a  Z>e  Doctr.f,Chriyi.  L.  II , c.  ai.  Quia  multis 
modis  Jimile  aliquid  alicui  poteft  effe , non  conj-^  ' 
tant  talia Jigna  inter  homines  , niji  cgnfenfus  accédât. 
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jets  ) plutôt  que  de  faire  comprendra 
ceux-ci*  par  la  lignification  des  pre- 


miers } car-  je  ne  puis 


me  former  au- 


cune idée  d’un  affemblage  de  fignes  , tel 
que  celui  des  anciens  pantomimes  auroit 
dû  être  y & dont  la  richeffe  auroit  égalée 
celle  des  collections  complettes  de  fignes 
généraux  & particuliers  qui  forment 
nos  langues  modernes , & dont  les  difj 
férentes  combinaifons  peuvent  fans  cefle 
exprimer  & coninimiiquer  des  penfées 
nouvelles  & inconnues.  Certes  , un  pa- 
reil langage  ne  fe  crée  ni  ne  s’apprenct 
pas  fort  facilement. 


LETTRE 
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• .LETTRE  XXX.  * 

• 

T J E pantomime  des  tems  modernes  n’a 
aucun  avantage  fur  celui  des  anciens  ; 
car  lorfjue,  renonçant  à des  actions  corn» 
munes  & connues  , il  prétend  exécuter 
des  fujets  à intrigue  de  fa  propre  in- 
vention , il  fe  trouve  dans  l’alternative  ■ 
ou  de  peindre  par  des  lignes  aufli  ex» 
preflifs  qu’il  lui  eft  poflîble  de  les  créer  , 
en  lailfant  au  hafard  ce  que  leur  ligni-  ' 
fication  vague  & incertaine  permettra 
aux  fpectateurs  de  fàilir  , ou  d’appel-  ' 
1er  à fon  fe  cours  l’interprête  qui  doit  • 
expliquer  par  la  parole  ce  que  le  gefte  , 
la  mine  8c  l’attitude  ne  peuvent  expri- 
mer complettement.  M.  Noverre  rejetto 
abfolument  ce  dernier  moyen  j fulvant 
lui , l’art  qui  doit  y avoir  recours  eft  en- 
core dans  fon  enfance  , & ne  fait  qnp  bé-  • 
gayer  (i).  Cet  auteur  fe  déclare  égale- 


(i)  Lettres  fur  la  Danfe  Éf  fur  les  Ballets^ 
page  8q  de  la  fécondé  édition.  Sous  le  règne  da 
Louis  XIV  y les  récits  , les  dialogues  & les  mono- 
logues ferv'oient  d’interprêtes  à la  danfe.  Elle  n^ 
failôit  que  bégayer.  foiblc^  8c  inarticulé* 

Tome  M 
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ment  contre  l’emploi  des  lignes  pitto» 
jrefques  & incertains  j car  quoiqu’il  nô 
traite  pas  formellement  cette  matière  j 
on  peut  cependant  y autant  que  je  m’en 
Ibuviens  , tirer  cette  conféquence  du 
refte  de  fon  fyftème.  ^ 

D’abord  il  avoue , « qiie  l’art  de  la 
« pantomime  eft  plus  borné  de  no$ 
J*  jours  qu’il  ne  l’étoit  du  teins  d’Au- 
» gul'te  ».  J’y  ajoute  , que  ce  décou- 
ragement ne  doit  être  attribué  qu’aux 
idées  trop  grandes  & peut-être  exagé- 
rées que  nous  nous  enfermons  d’après 
les  éloges  ampoulées  des  anciens.  » Il 
» , eft  quantité  de  chofes  » y continue- 
t-il  , » qui  ne  peuvent  fe  rendre  intel- 
â ligibles  que  par  le  fecours  des  geftes. 
»>  Tout  ce  qui  s’appelle  dialogue  lÿan- 
» quille  ne  peut  trouver  place  d^s^  la 
» pantomime  (1)  ».  Suivant  moi  , ;^a 
veut  dire  très  - clairement  : La  panto- 
mime n’a  point  d’autre  langage  que 
celui,  du  fentiment , - & il  n’y  a aucun 
moyen  de  rendre  intelligible  ce  que  l’ex- 
preffion  de  ce  fentiment  combinée  avec 


evoient  befoin  d’étre  foutenus  par  la  mufiqua  j & 
"dVtre  expliqués  par  la  poéfie  , &c.  • 

(1)  Z,ett.  J ur  Danfe , page  ' 
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rafpect  du  perfonnage  Sc  de  fa  fittia« 
tion  vifible  peut  y laiffer  d’obfciir‘  bii  -> 
*'■  d’incertain.  DcUls  un  autre  endroit , où 
il  critique  le  fecours  des  paroles  pour 
l’explication  * d’un  ballet,  & compare 
. ceux  qui  en  ont  befoin  à ces  tableaux 
des  premiers  tems  de  la  peinture  dans 
lefquels  les  peintres  fe  fervoient  de  roit» 
leaux  de  . papier  qui  fortoient  deS^-là 
bouche  desdgures  , & fur  lefquels  l’^ac^ 
tion  , l’expreflîon  & la  lîtuation  de  cha- 
que perfonnage  fe  trouvoient  écrites  j il 
expofe  les  moyens  d’ordonner  les  hat 
lets  de  manière  à rendre  ce  fecours 
inutile  5 & dans  le  nombre  dé  ces  moyens 
il  n’eft  nullement  queftion  de  'la  'pein- 
ture des  objets,  ni  desi  fignès 
vention  dont  les  combinaifons  "pour- 
roient  former  une  efpèce  de  langue  pro-^ 
prement  dite  (i).  ^ * 

^ . K\-  f. 

, ' ' ■ ■ t • 

(i)  Page  86  , q4-  Lorfoue  les  danfeurs  , par 

le  fentiment  , le  traiwfoïmeront  fous  nlille  formes 
différentes  avec  les  traits  variés  des  paffionsj  lorf- 

Îu’ils  feront  des  Protées  , & que  leur  phyfionomi© 
c leurs  regards  tracefont  tous  les  mouvemens  de 
leur  ame  ; lorfque  létQrs  bras  fortiront  de  'ce  dxemin 
étroit  que  l’école  leur  a prefcrit , & que  , parcou- 
rant ‘ avec  autant  de  grâce  que  de  vérité  un  efpaco 
plus  conlidérable  , ils  décriront , par  des  pofition* 
juftes  , les  mouvemens  fucçeflifs  des  paffions  ; lorf- 

M ,a 
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^ II  réfulte  y à mon  avis , très-clai- 
jrcmeiit  de  ces  paÜ'ugcs  ^ dont  je  pour^ 
rois  multiplier  les  citations , que  le  pre- 
mier maître  de  cet  art  Sc  le  meilleur 
auteur  qui  s’en  foit  occupé  bannit  de 
fon  théâtre  tout  ce  qui^i’eft  pas  intel- 
ligible par  l’expreffion  même  du  feuti- 
^nent.  Mais  quels  fujets  traitera-t-il  y 
s’il  rejette  les  actions  communes  & les 
jévénemens  journaliers?  Il  é toit  permis 
aux  pantomimes  des  anciens  de  prenr 
dre  leurs  liijets  dans  la  religion  , avan- 
tage dont  ne  joulflent  pas  les  nôtres  5 
car  de  pareilles  repréfentations  déplai- 
roient  autant  aux  incrédules  qu’aux 
dévots , quoique  peut-être  moins  à ceux- 
ci  qu’aux  premiers.  Il  ne  refte  donc  que 
le  l’ecoud  moyen  employé  pai*  les  an- 
ciens J c’el’t-à-dire  , de  mettre  en  pan- 
tomime fur  la  fcène  les  ouvrages  de  poé- 
11e  les  plus  connus  , & de  s’en  rappor- 
ter , quant  à l’expofition  de  la  plupai*t  y 


(ini’onfin  ils  afibcleront  refprit  & le  génie  à leur  art  , 
ils  le  iliftingueroiit  ; les  récits  <îès-lors  deviendront 
iuutllos  ^ tout  parlera  , chaqu(^,ïnouvement  l’era  ex- 
prelïif,  chaque  attitude  peindra' une  Jîtuation,  chaqu» 
gcl'te  dévoilera  une  intention  , chaque  regard  annon- 
cera un  nouveau  lentiruént  ; tout  fera  féduifant  , 
parce  que  tout  fera  vrai , & que  l’imitatiou  fera  prife 
«ans  la  nature. 
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k la.  ^riérao^fe  des  fpectateiirs  ; atif/î 
l’opinion  & les  procédés  de  tous  ceui 
qui  ont  cherché  à porter  la  pantomimô 
moderne  à la  perfection  de  l’ancienne  ÿ 
s’accordent  parfaitement  avec  ce  que  jô 
viens  d’en  dire. 

L’abbé  du  Bos  , dont  il  eft  inutile 
de  citer  le  paffage  par  lequel  il  protiVè 
la  nécefhté  de  choifir  pour  la  pantomi- 
me des  fujets  connus*  (i)  , nous  raconte 
le  premier  elfai  qu’on  fit  à Paris  pout 
la  reftauration  de  cet  art  à l’imîtatiofl 
des  anciens.  « Une  pt-inceffe  , » dit-il 
« qui  joint  à beaucoup  d’efprit  naturel , 
i>  beaucoup  de  lurilières  acquifes  , & 

qui  a un  grand  goût  pour  les  fpec*> 
i>  tacles , voulut  voir  uri  eflai  de  l’art 
» des  pantomimés  ancieifs  , qui  pût  lüS 
» donner  une  idée  de  leurs  repréfen^ 
» tâtions  plus  certaine  que  celle  qu’elle 
« en  avoit  conçue  en  Hfant  les  au- 
n teurs.  Faute  d’acteurs  inftruits  dans 
I»  l’art  dont  ndûs  parloûa , elle  choifit 
» un  danfeur  & une  danfeufe , qui  vé- 
*>'  ritablement  étoient  l’un  & l’autre 
» d’un  génie  fupérieur  à leur  profeC- 


(y)  Réflexions  critiques  , T, 
de  la  feptième  édition. 


IJI  f page  3o2.  feq. 
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f»  Con  ) & , tout,  dire  J Cïipable'd-îil^ 

» venter.  On  leur  fit  donc  repréfen- 
*>  ter  J en  gefticulant  fur  le  théâtre  dô  ' 
» Sceaux,  la  fcène.  du*  quatrième  acte 
P des  Hoj'aces  de  Corneille  , dans;  la-, 

» quelle  le  jeune  Horace  .tue  fa  fœur 
» Camille  y & ils  . Pexécutèrent  au  fon 
» de.plufieurs  inftrumens  qui  jouoient  . 
» un  chant  compofé  fur  les  paroles  de 
p.  cette  - fcène  , qu’un  habile  homme 
p.,  (Mouret)  avoient  mifes  enmufique,, 

.9?^  conune  fi  .on.  eut  dû  les  chanter  J 
» Nos  deux  pantomimes  novices  s’ar 
P nimèrent  fi  bien  réciproquement  par 
V>  leurs  geftes  & par  leurs  démarches,  où 
P il  n’y  avoit  point  de  pas  de  danfe  trop' 
j> , riiarqués  , qu’ils  en  vinrent . jufqu’à 
»>  verfer.des  larmes.  On  ne  demandera 
» pas  s’ils  touchèrent  les  fpeetateurs  ( i 
M.  Noverre  a perfectionné  ceteffai, 
fait  avec  une  feule  fcène , en  mettant  en 
pantomime  toute  la  pièce  de  Corneille^  8c 
il  a confeillé  d’en  faire  autant  avec  d’aur . 
très  drames  également  connus,  par  le  mê* 
me  motif  , favoir  , parce  qucilans  eette 


KrJlcx.  'cHt.  T.  III  ^ pa0c  3n  Js' Juiv,  ^ 
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ti’être  pas  afiez  intelligibles.  • Les 
« pièces  » y dit  - il  j « darfs  lefquelles 
» jouoient  Pylade  Sc  Bathyle  y étoient 
» généralement  connues  j elles  fer- 
voient  y pour  ainli  dire  y de  programme 
3>  aux  fpectateurs , qui  , les  ayant  gra- 
a>  vées  dans  la  mémoire  y fuivoient 
j>  l’actenr  fans  peine  y 8c  le  devinoient 
ï>  môme  avant  qu’il  s’exprimât.  N’au- 
» rons-nous  pas  les  mêmes  avantages  » y 
ajoute-t-il,  « lorfque nous  mettrons  en 
» danfe  les  drames  , les  plus  eftimés  de 
» notre  théâtre  ? Serions  - nous  moins 
j>  bien  organifés  que  les  danfeurs  de 
>»  Rome?  8ç  ce  qui  s’eft  fait  du  tems 
,3>  d’Augufte  ne  peut-il  fe  faire  aujour- 
d’hui  ? Ce  feroit  avilir  les  hommes 
, 3>  que  de  le  penfer  , 8c  déprifer  le  goût 
j>  & l’efprit  de  notre  fiècle  que  de  le 
» .ci'oire  (i)  ». 

J’ai  voulu  prouver  par  le  fentiment' 
8c  par  la  propre  méthode  pratique  du 
premier 'maître  connu  dans  cet  art'oo 
qui  réfulte  en  effet  de  la  nature  de  la 
chofe  J favoir  , qu’il  faut  fe  garder  de 
ichoifir  pour  la  pantomiide  des 


(i)  Lettres  fur  la  Danfe  , page  S.6. 
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inéonnu**}  «àrconréquent  àuéuii  dé  «eu^ 
où  la  peiiillire  & les  lignes  font  abfo 
lument  në^éfimres  pour  leur  expéfitioft 
& -pour,  cft^è-de  la  Htuation  des  pel^ 
Tonnages  / ainll  que  pour  indiquer  la 
marche  de  l’action  & le  développement 
de  l’intrigue.'  Je  dis  que  'la  nature  de 
la  chofe  fournît  la- même  conféquencej 
car  puifque  ( comme  perfonne  ne  |toiit 
en  douter)  les  lignes  deftinés  à indî*» 
quer  des  objets  abfens.&  intelléctuela 
confervent  une  très-grande  obfcurité  y 
vu  qu’ils  conlifteront  prefque  toujours 
en  peintures  générales  y vagues  & équi- 
voques',, il  eft  de  toute  impoflîbilité 
qu’avec  leur  feul  fecours  un  ouvrage 
puilTe  être  parfaitement  compris  5 8t  ce 
qui  eft  inintelligible  ne  peut  ni  plaire  y 
ni  toucher,  ni  produire  aucun  de  ces 

effets  efthétiques  (1  ),  qui  doivent  être  1» 
. - ' ' . «•  Wr-l4 


V-  - 


Noos  croyms  devoir  adopter  ce  terme)  ’'rejV 
par  tous  les  favans  d’Allemagne , pour  déÇgner  là 
philofofhie  des  heaux-torts  , ou  la  Jcierue  qui  dériva 
■de  la  nature  du  goit  t non-feulement  pour  ta  théotiéf 
moÉS-  aujji  pour  les  règles  promues  des  beaux-arts.  A. 
proprement  parler  y efthétique  lignîfie  la  théorie  des 
fenjations , lefquelles  font  nommées  en  grec. 

Les  tèaux-arts  ont  pour  objet  principal  d’exciter 
«n  vif  fentiment  du  vrai  & du  bon  j ainil  leur  théo- 
rie doit  être  fondée  fur  celle  du  fentiment  obfetir 


fM)  ■ 

l)ut  Je*té»tites  les  proâuciÎOT^  dfes'lJèfetut- 
«rts.  La  magie  impofante  des  tablëafiS: 
formés  fur  la  fcène  par  les  groiijles  dëiJ 
diffërens  peWbnnages  , le  goût  ^ la  rî- 
cheffe  & la  magnMcence  des  décora- 
tions ,,  la  gi-ace  &'  la  variété  des  mou- 
vèmens  combinées  avec  l’accompagne- 
ment d’une  fymphohie‘*haimiohieüfe’'^ 
toutes  ces  cliofes  dis  - je  j tiourridht 
attirer il 
eft  abfolumeûi  îiItjpOTGble  qtie  le  fujet 
par  lui-même , ' comme  action  dramati- 
que , & comme  développement  de  fitua- 
tions  & d’événemens  , puiffe  iiltéreffer. 
Le  charme  qui  en  réfultera  ne  fera  qüè 
'*  des  yeux  : l’efprit'  tiVtriiuVet^  àtt- 


a 

dca  ‘ Baumg»peft<:p  yroffeffw  à .l'dhive^ 

de  Francfort  fur  l’Oder,  fut  le  premier  qui  enDainjA 
la  philofopliiè  des  beaux-arts , qu’il  appella  EJnt^ 
tiqne , d’après  un  fyiltéme 'fondé  fur  des  priAcipes 
philofophiques.  La  doctrine  de  Wolif,  dè  l’originâ 
des  fenfatipns  agréables  que  ce  _ nbilofoplic  a cru 
trouver  dans  le  fentiment  dbfcur  de  la  perléctîon , 
lui  fervit  de  bafe.  Dans  la  partie  qui  comprend 'la 
théorie  , la  feule  que  ce  judicieux  auteur  ait  pub- 
bliée , il  a épuifé  tout  ce  qui  concerne  le  beau  & 
la  perfection  , en  tant  que  les  fens  peuvent  lek 
fmlir  ; & à toutes  les  différentes  ,efpèces  qu’Ü.en.4 
indiquées  , il  a oppofé  les-  efpèces  correfpondantcs 
de  laideur.  Cependant  fes  connoilfances  trop  bornées 
des  arts  ne  lui  permirent  pas  d’étendre  ^ la  tliéorid 
au-delà  de  l’éloquence  &:  de  la  poéûe.  Notg  du  Tré’, 
ducieur.  - 4 . . ' “ 
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:oune  jouiflance  ) 6c  le  cœur  dèmeuiert 
n^ide.  La  règle  de  Pexpreflion  établie 
pour  Pacteur  refte  donc  aulfidans  toute 
la  force  pour  le  pantomime  j car  , je  le 
i-épète , dans  tout  fujot  qui  le  difpenfe 
d’employer  des  peintures  y il  faut  qu’il 
.fi’en  garde  foîgneufement  : cependant 
'avec  les  reftrictions  & les  exceptions  indi- 
quées plus  haut  J & il  ne  doit  jamais  trai- 
ter ceux  où  ne  pouvant  s’en  paffer,  il 
feroit  forcé  de  leur  facrifier  l’expreffion. 

Lorfqu’il  s’agit  de  traiter  des  fujets 
qu’on  connoît  déjà  , tout  dépend  alors 
de  la  marche  de  l’ordre  que  le  paiir 
tpmime  choifit.  Car  fi  dans  l’exécutioU 
de  chaque  fcène  ifolée  il  ne  fuit^ 
confeil  queM.  Novèrre  donné 
du  plan  général  & de  l’enfemfefe^îÉ^ 
T^l^pproche  pas  les  évériemèfts  (l)'^  ïî'î 
£n  de  réuniffant  pas  les  tableaux  épars  y 
fl  rend’  l’action  lâche  & traînante  ; fi 
marchant  pas  à pas  fur  lès  traces  du 
poëté  dans  toute  la  progrelïion  ’ de  fes 
îdées  y il  s’attache  férvilement  à rendre 
par  fes  geftes  chaque  expreffion , chaque 

. ■ ; ■ ; ■ J.  v-a. ..  ti.  . . rf,  i , ; ^ 

■ (i)  'Lettres  fur  la  Danje  \‘p.  63»  'it  Refferrez  l’actloiv, 
» retranchez  tout  dialogue,  tranquille  , rapprorliez  les 
» ini  iJens',  réuuilTez  tyü»  lesi  tableaux  éiiars  , & votw 
«NTCuflirez  jj.  ^ *'  ‘ 
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' image  & chaque  tour  de  phrafe^  . il  per-  ' ^ 

dra  d’un  côté  tout  l’avantage  qu’il  aj^oÿ 
gagné  de  l’auti’e.  Le  jeu  du  pantomime  '< 

deviendra  donc  ennuyeux  & inintellig» 
ble,  dans  plufieurs  de  fes  parties  ; car  quel 
eft  le  fpectateur  qui  pourra  fe  rappel- 
1er  exactement  toutes  les  expreffiôns 
. dont  le  poëte  s’eft-fervi  ? Ce  jeu  confif- 
tera  ou  dans  des  répétitions  d’exprefîions 
monotones  uniformés , ou.  du  moins 

très*reffembîantes  entr’elles  J ^ ou  il  s’éga- 
rera dans  des  peintnres  extraordinairea 
infu/fifantes  , peut-être  très-déplacées  ^ 

& prefque  toujours  nuifibles  à l’expref* 
lion,  fi  elles  ne  la  détrUifent  pas  entiè^ 
rement.  Je  dis  très-déplacées  j 
ima^e  ^'^^^peut 

ternbkf|^l^aiaginMÎdn^^:  deviendrai,  r^:^ 
due  par  la  pantomime  fouvent,  on  pres- 
que toujours  baffe,  triviale  &grotefque. 

•Je  ne  fais  fi -vous  avez  jamais  affiflé  au 
Ballet  des  Horaces  de  M . Nbverre,  dont 
on  nous  donna  un  jour  une  efquiffe  fort 
maladroitement  exécutée.  Quel  gali- 
rnathias  ne-  raffembla-t-on  pas  pour 
oxpriraer  le  paffage  où  Camille  maudit  - 
fon  frère , lapatrie  & tous  les  citoyens  ro- 
mains ! Riln  ne  peut  être  plus  pitoyable 
que  là  mâniére’dont  on  rendit  ces  vers  ; ' 
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Qu* elle  même  ( Rome  ) fur  foi  renverfe  fes 
' murailles. 

Et  de  fes  propres  mains  déchire  fes  entrailles  ( i), 

\ 

. Mais  PignorajDice  & le  mauvais  goût  fe 
montrèrent  fur-tout  dans  la  peinture 
d’une  penfée  que  l’auteur  de  ce  ballet 
»e  dût  probablement  qu’à  fon  génie  ^ 

& dont  le  fens  étoit  fans  doute  : 

« Puiffe  la  terre  engloutir  Rome  » ! Cette  - 
idée  eit  non-feulement  noble  & grande 
par  elle-même , mais  en  même  - ^ems 
terrible  pour  l’imagination  : on  croit 
voir  un  gouffre  immenfe  & profond 
s’entr’oiivrir  comme  la  gueule  d’un 
monftre  effroyable  , pour  enfevelir  dans 
fes  entrailles  tout  un  peuple  puiffant. 
Mais  combien  cette  image  parut  baffe 
^ ridicule  dans  la  peinture  pantomime  y 
& combien  l’exécution  en  fût  dégoû- 
tante ! D’abord  la  danfeufe  montra  le 
fond  de  la  fcèné  <,  ( apparemment  pour  ' 
indiquer  la  place  où  il  falloit  fuppofer 
la  ville  de  Rome  ) enfuite  elle  agita 
avec  vivacité  fa  main  dirigée  vers  la* 


(\)  Les  HoraeeS  , Acte  IV,  Scène  S. 
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teï\re  , après  quoi  elle  ouvrit  fiiblte*' 
uient , non  pas  la  gueule  d’un  monltrcji 
mais  fa  petite  bouche  , & y porta , 
à pluiieurs  reprifes  , fon  poing  fermé  ^ 
comme  fi  elle  eût  voulu  l’avaler  avec 
la  plus  grande  avidité  (i).  La  plupart  des 
fpectateurs  éclatèrent  de  rire,  tandis  que 
d’autres  fe  trouvèrent  embarraffés  do 
‘deviner  le  fensde  ce  jeu  inattendu  j car 
en  effet  l’explication  que  je  viens  de 
donner  de  cette  farce  n’eft  que  conjec- 
turale , & il  eft  très-poffible  d’en  four- 
nir une  autre  qui  différeroit  totalement 
de  celle-ci. 

Si  jamais  on  pouvoit  inventer  un  lan- 
gage de  geftes,qui  méritât  véritablement 
ce  nom  , ces  imitatio'ns  ferviles  de  la 
langue  parlée  feroient  regardées  comme 
ces  milérables  traductions  , dans  lef- 
quelles  on  cherche  en  vain  le  ftyle  de 
l’original , parce  que  le  génie  des  deux 
langues  y a été  abfolument  négligé. 
Je  crains  fort  la  repréfeittatiou- 

pantomime  dont ' parle  du  Bos,  n’ait 
à cet  égard,  donné rprife  à la  critique; 
du  moins  - peut-on  le  ibupçonner , pinf<? 


(t)  Vby«s  Plaixct*  XXyit 
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qu’il  eft  dît  que  Moiiret  ne  'compofâ 
pas  fa  müfique  pour  les  mouvemens 
des  danfeurs  , mais  pour  les  paroles 
de  Corneille  , comme  fi  elles  euffent 
dA  être  chantées.  Au  refte , comme 
Pidée  en  avoit  été  donnée  par  une  prin- 
ceflé  aimable  & fpirituélle  , il  a bien 
fallu  que  la  critique  fe  tut  j car  vous 
n’ignorez  pas  , mon  ami , qu’une  belle 
femme  , qui  unit  i’efprit  aux  grâces  ^ ne 

peut  jamais  avoir  tort. 

* *■  . * • 

\ 

■,i..  I ,■■■■  ■ , — i. ■■É  I II  ■ ■ 1^ 

LETTRE  XXXI. 

V 

E n’eft  pas  , ainfi  que  vous  le  pen- 
fez , d’après  mes  principes , mais  d’après 
ceux  de  M.  Noverre  même,  que  j’ai  fuivi 
pasà  pas  , qu’il  faudroit  juger  du  peu  de 
mérite  de  la  pantomime  j conféquence 
qui  vous  paroît  être  le  réfultat  de  ma 
précédente  difcuffion.  Je  ne  deman-  ' 
derai  pas  fi  le  point  de  vue  fous  lequel 
vous  envifagezles  rëpréfentations  théâ- 
trales - pour  en  apprécier  le  mérite  , 
n’eft  pas  trop  borné  , & je  me  conten- 
terai de  vous  faire  l’aveu  que  toutes 
les  conféquences  par  lefquelles  vpus 
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lemblez  vouloir  m’embarraffer  me  pa- 
roiffent  inconteftablement  vraies.  Sitl?» 
pantomime , en  s’élevant  au-delï'us  de4 
' fujets  pris  des  ëvénemens  ,j<jurnalier^ 
de  la  vie , eft  forcé  de  traiter  des  fables 
' antérieurement  connues , il  en  réfulte 
la  preuve  la  plus  complette  de  l’im- 
puiffance  & de  la  dépendance  de  fon 
art , qui  paroit  n^avoir  pas  befoin  du 
fecouTS  de  la  parole  y fans  pouvoir  néan- 
moins s’en  paffer.  De  plus  , les  détails 
de  chaque  fcène  ifolée  des  chef-d’œu- 
vres  tragiques  &•  comiques  n’étant  pas 
parfaitement  connus  à tous  les  fpecta- 
teurs,  le  jeu  de  la  pantomime  reftera, 
• dans  plulieurs  de  fes  parties  toujcllir^ 
énigmatique,  pour  le^’plus.graltd 
bre  J de  .qu’il  Ce  préfentera  fou-^ 
vent  des  lj||jane$  à l’égard  de  la  fuite 
de  la  liaiTôn  des  événemens.  Enfin  , 

' Il  tout  dialogue  tranquille  doit  être 
fupprimé  pour  refferrer  davantage  l’ac- 
, tion  & en  accélérer  la  marche  y alors  le 
pantomime  facrifiera  précifément  ce 
qui  charme  le  plus  le  connoiffeur  éclairé 
dans  les  repréîentations  théâtrales  j fa-n 
voir  y la  peinture  complette  des  carac- 
tères avec  le  jufte  mélange  y 8c  dans 
la  proportiostiféciproque  des  alfectioiis 
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& des  facultés  de  l’ame  , le  >dcvelop- 
jpement  complet  du  jeu  des  pafjflons  ^ 

( dont  les  nuances  ont  fouvent  tant  de 
finefle  ) aînfi.que  de  leurs  motifs  & de" 
leurs  refifbrts  les  plus  fecrets.  — Mal- 
gré tous  ces  inconvéniens la  panto- 
mime peut  encore  avoir  des  atti'aits  : 
les  fens  peuvent  s’enricliir  de  ce  que  l’ef- 
prit  y perd  j & ce  n’étoit  certainement 
pas  l’ame  qui  y gagnoit  le  plus  chez 
les^  Romains , dont  vous  m’oppofez  Pa-? 
mour  pouffé  jufqu’à  Penthoufîafme  poui; 
ce  genre  de  fpectacle.  < - 

Mais  , continuez-vous  , ne  feroît  - il 
pas  poffible  dé  retrouver  ce  qui  a été 
perdu  de  cet  art , de  créer  avec  le  tems 
ce  qui  n’en  a peut-être  jamais  exifté  ? 
Une  langue  formée  de  mines  ^ de  geftes 
& de  mouvemens  du  corm  feroit-elle 
une  chofe  moins  poffible  qu’une  langue 
' compofée  de  fons  articulés  ? 

En  fuppofant , mon  ami , que  cela . 
foit  poffible  y il  faudra  convenir  cepen- 
dant que  de  nos  jours  les  conditions  y 
qui  doivent  favorifer  la  découverte  d’une 
j)areille  langue  pantomime , n’exiftenf 
pas.  Chaque  idiome  , autant  que  je  le 
fâche  , doit  fa  première  exiftence  à unç 
très-petite  |bciété  _ d’hommes  } avant 

I “ qu’il 
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qu’il  ne  fe  perfectionne  dans  une  pro- 
greflion  mai-quée  , il  en  coûte  des  eff’oi-ts 
incroyables  au  génie.  Le  befoin , qui 
eft  le  père  de  toutes  les  découvertes  im- 
portantes , le  crée  & l’acheve.  Mais  à pré- 
îent  que  toutes  les  grandes  fociétés  font 
déjà  établies , le  génie  , quelles  que 
foienf  fon  activité  & fon  audace  , fera 
toujours  effrayé  par  l’impoffibilité  d’é- 
galer par  la  pantomime  la  perfection  des 
langues  parlées , & il  renoricera  à tous  ■ 
les  effais  ; la  néceffité  même  d’un  lan- 
gage  muet  n’exifte  plus  ^ parce  que  les 
différens  idiomes  perfectionnés  fur  le 
globe  fuffîfent  dans  toutes  les  occalîons 
où  les  hommes  veulent  fe  communiquer 
leurs  fentimens  ou  leurs  idées.  A moins  •• 
donc  que  dans  quelque  coin  ignoré  de  la 
terre  il  ne  fe  forme  un  nouveau  peu- 
ple , qui  f dès  fon  origine  ^ foit  conduit 
à fe  fervir  de  lignes  vilîbles  j que  par  un 
concours  de  circonftances  heureufes  , 

' ce  peuple  ne  parvienne  à une  certaine 
culture  J qu’il  ne  continue  fans  relâche 
pendant  plulieurs  lîècles  fes  efforts  pour 
fe  rendre  intelligible  par  les  mouvemens 
du  corps  J à moins  , dis-je  , de  toutes 
ces  circonftances  , l’exiftence  d’un  lan- 
gage pantomime  , qui  puifle  entrer  en 
Tome  V.  ' N ' , ' 
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Compai*airon  avec  les  langues  parlées  j 
ii’eft  peut-être  pas  poCfible  j,  car  quoique 
les  Ixommts  fuient  capables  de  donner 
dans  toutes  les  folies , il  n’eft  cepen- 
dant pas  croyable  qu’un  peuple  accou- 
tumé à l’ufage  de  la  parole  , comme 
le  font  toutes  les  nations  connues 
g’adüiine  ^ par  un  concert  unanime  de 
tous  fes  membres  pendant  le  cours  de 
plufieurs  fiècles  y à apprendre  une  chofe 
parfaitement  inutile  , & dont  aucun 
befoin  ne  pourra  jamais  lui  démontrer 
la  néceflité.  Au  furplus  , il  me  paroît 
très-douteujf^  que  l’exiftence  des  langues 
parlées  puiffe  faciliter  la  découverte 
d’un  langage  pantomime  j au  contraire  ^ 
elle  en  devieiidroit  plus  difficile  j car 
il  eft  très-vraifemblable  qu’on  cherche- 
roit  à créer  ce  langage  d’après  le  mo- 
dèle des.  idiomes  exiftans  , & ce  feroit 
encore  une  grande  queftion  que  de  fa- 
Yoir  fi  les  formes  naturelles  de  l’un  fe- 
rolent  auffi  celles  des  autres. 

Mais  je  dois  rétracter  ici  ce  que  je! 
vous  ai  accordé  plus  haut  j favolr  , que 
l’invention  d’un  langage  pantomime 
eft  auffi  poffible  y auffi  facile  que  celle 
d’une  langue  parlée.  Quant  aux  diffé- 
çens  avantages  que^  les  figncs  qui  frap- 
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jpent  l’x)reille  ont  liir  ceux  qui  affectent 

l’organe  de  la  vue,  je  m’en  l'apporteà 
ce  que  M.  Herder  en'  a dit  dans  fà 
fa  vante  differtation  Sur  V origine  des 
Langues  (i)  , & je  me  borne  à placer 
ici  une  réflexion  rapide  , qui  réfulte 
id’elle-meme  de  la  difcufflon  dont  il 
s’agit , & que  je  voudrois  voir  appro- 
fondie. 

L’homme  , en  fe  fervant  de  là  pa- 
role , a une  double  intention  : il  veuf 
communiquer  les 'idées  des  objets  qui 
l’affectent  , & il  cherche  à indiquer  1^ 
manière  dont  il  en  eft  affecté.  Quand 
même  il  n’aUroit  pas  cette  dernière  in» 
tention  , ce  ne  feroit  pas  moins  un  bes.' 
foin  intérieur  «fe  impérieux  de  fa  na- 
ture , que  dans  l’état  de  pafflon  il 
ne  peut  s’empêcher  de  fatisfaire.  A 
cet  effet , la  langue  parlée  a fes  inter- 
jections , fe  la  pantomime  fes  geftes 
expreiïifs.  Ceux  - ci , quand  même  il^ 
n’auroieut  pas  autant  de  force  fe  de 
vivacité  que  les  premières  , font  cepen- 
dant plus  clairs  , plus  variés  & peut- 
être^  mieux  déterminés  j fe  la  volonté 


(i)  Herder,  Ueber  der  Urfprurig  der  Spracht  i 
fi  ioo  , feq'. 
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eft  moins  en  état  de  les  maîtrifer  que 
les  fons  articulés.  Le  fauvage  parelTeux  , 
dont  le  befoin  momentané  & preffant 
peut  feul  réveiller  Pactivité  , & qui  , 
par  cette  raifo'n  , fe  trouve  toujours 
paffionné  y ne  peut  jiarvenir  à au- 
cun langage  pantomime , à caufe  que 
par  la  vivacité  de  fes  affections  y il  lui 
eft  impoffible  y pour  atteindre  quel- 
qiP  autre  but , de  facrifier  ou  du  moins 
de  limiter  Pexpreffion  fi  naturelle  , fi 
fatisfaifante  & fi  complet  te  , que  le  jeu 
des  geftes  lui  préfente. 

- Les  fons  par  lefquels  l’homme  imite 
tout  ce  qui  frappe  l’organe  de  l’ouie  , 
furent  dans  la  langue  parlée  les  pre- 
miers élémens  qu’il  put  employer  pour 
défigner  les  objets  de  fa  penfée.  Il  fau* 
droit  donc  que  dans  le  langage  panto- 
mime les  imitations  des  objets  vifibles 
tinffent  lieu  de  ces  élémens  j car  y ainfi 
que  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut  y des  fignes 
purênaent  arbitraires  & dépourvus  de 
toute  efpèce  de  motifs  y ne  peuvent 
devenir  la  bafe  • d’aucune  langue  quel- 
conque. Ces  fignes  primitifs  devroient 
enfuite  fervir  de  type  à tous. ceux  que  , 
conformément  aux  figures  & aux  tours 
variés  d’une  langue  y il  faudroit  créer 
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pour  indiquer  le  refte  de  nos  autreè 
idées  : & pourquoi  ne  feroit-il  pas  aufli 
pofUble  d’y  parvenir  par  le  moyen  dea 
mines  & des  geftes  que  par  celui  des 
fons?  Pourquoi  des  images  viflbles  ne 
pourroient-elles  pas  auffi  délîgner  les 
ïiaifons  & les  abftractions  variées , que 
l’efprit , le  jugement  & l’imagination 
opèrent  relativement  aux  idées  ? 

Jufqu’ici  le  langage  pantomime  pa- 
roît  encore  à - peu  - près  auffi  poffibla 
qu’une  langue  parlée  j cependant  il 
refte  à examiner  une  circonftance  très- 
importante  } favoir  , fi  la  repréfentatioii 
de  l’objet  & l’affection  que  celui-ci  pro- 
duit font  fi  indivifibles  & fi  intimement 
liées  l’un  à l’autre  dans  l’ame  y que 
même  dans  leur  défignation  l’homme 
veut  les  favoir  réunies  très-étroitement  y 
& ^ pour  ainfi  dire , comme  fondues  en- 
femble.  Un  figne  unique  , qui , dans  un 
feul  inftant  y remplit  parfaitement  ce 
double  but , doit  donc  lui  plaire  davan- 
tage que  plufieura  figues  interrompus  y 
qui  féparent  & ifolent  ce  que  lui  même 
n’eft  pas  en  état  de  difcerner  & de  di- 
vifer  dîftinctement  dans  fon  efprit^  Et 
que  feroit-ce  fi , eu  égard  à cette  réu-»; 
nion  y à cette  amalgame  du  figue  expref- 

N 3 
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lîf  avec  le  ligne  repréfentatif  ou  l’imita-* 
tion  de  l’objet, la  langueparlée  avoit-qneb 
qu’avantage  l‘ur  celle  de  la  pantomime  ? 

Dans  la  langue  parlée , l’interjection 
pu  l’expreflion  du  lentiment  n’eft  jamais 
qu’un  fon  , qu’une  expiration  j itiai^ 
dans  la  pantomime  c’eft  une  attitude 
propre  , complette  & développée.  Dans 
la  première  , le  fon  imitatif , qui  con- 
tient l’idée  de  l’objet , peut  s’unir  très- 
intimement  avec  lé  ton  ou  l’expiration 
qui  fatisfaitlefentiment J dans lafeconde 
la  réunion  de  la  peinture  & de  Pex-, 
preflion  eft  impoffible  dans  tous  les 
cas  , où  l’une  & l’autre  doivent  s’opé*. 
rer  par  les  mêmes  parties  du  corps  ÿ 
tandis  que  chacune  en  demande  un 
emploi  tout-à-fait  différent.  Le  mot 
amour  eft  fans  doute  expreffif  auffi-;,  • 
bien  que  la  mine  ou  l’attitude  dont 
on  fe  fert  pour  exprimer  cette  affection  j 
il  peint  la  langueur , la  douceur  & le 
charme  de  ce  fentiment  : cependant  ce  . 
mot  étant  une  fois  trouvé , vous  pou- 
vez le  prononcer  non-feulement  avec 
une  inflexion  douce  & tendre  , mais 
auffl  avec  un  accent  plaintif,  trifte  , 
colère  , furieux  ,-amer  ou  railleur,  fans 
qu’aucune  fyllabe  de  ce  mot  devienne 
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confuf©  , & pàrcoiiféquent  fan«  .quf 
l’idée  dé  l’objet  perde  quelque  choie 
ta  clarté.  Ici  tout  dépend  uniquement  «lé 
ïelle  où  telle  modification  de  l’orgorte 
ou.  de  l’expiration , qiii  rend  le  ton  dé 
la  voix  bas  où  élevé  ,'  doux  bu  rude 

£rave  ou  aigii  , tremblant  où  décidé, 
^’un  autre  côté,effayez  de  réunir  au  gefte 
pittorefque  dé  l’ânioùr  des  exprefîiohs 
pantomimes  variées  & qui  y foient  liées 
d’iine  manière  très -intime  , .fans  qu^ 
ce  géfte  foit  détruit  ou  devienne  du 
moins  obfcur  , mécbnnqirfable  & éqjiij- 
vôque  J & par-tout  vous  fentirez  l’impblr 
Tibîlîlé  bu  du  moins  l’extrême  difficulté 
de  cette  réiinion.  Tantôt  une  contradic- 
tion erhpèchera  ce  mélange  : l’œil  lan- 
gulffant  8c  mourant , l’attitude"  abattue,^ 
courbée  avec  grâce  bu  mollement  indo- 
lente de  l’âmoür  (i)  , ne  pourra  s’açcbrr 
der  aucunement,  avec  lè  regard  étinf 
celant  8c  indécis , avec  les mufcles tendus 
& fortement  indiqués  de  la  colère  ^2)  ’j 
aulîi  peu  qlie  l’air  humilié  & rampant  dii 
flatteur, qui, avec  le  corps  courbé  &le  ge- 
‘ non  plié  , prend  toür-à-tour  üii  ton  miel-  . 


fi)  Vbyez  Planclie  XXVII,  lig.  i i 
(2)  Voyez  Plàiicbe  XXVil , fig.  2- 
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teuk  & refpectueux  (i) , peut  s^alIler  à 
celui  du  fier  Hamlet  (2)  , qui  ne  lui  caché 
ïii  fou  mépris, ni  fon  indignation.  Tantôt^ 
îorfque  cette  réunioil  n’eft  pas  impofliblo 
Jjàr  elle-même,  on  fera  incei'toin , li  le  jeu 
des  geftes , li  les  mines  ou  l’attitude  doi- 
vent exprimer  ou  défigner  dans  leur 
enfemble  un  fentiment  mixte  , ou  s’il 
faut  que  l’expreflion  ait  lieu  en  partie  ÿ 
ainli  que  l’imitation  de  l’objet  qui  excite 
le  fentiment  ? Lorfque  je  vois  errer  un 
'doux  fourire  autour  de  la  bouche  & fur 
lés  joues  d’une  perfonne , tandis  que  les 
angles  intérieurs  de  fes  fourcils  font  , 
élevés  , comment  eft-il  poflible  que  je  ré-* 
ponde  à.  la  queftion  , fi  les  deux  fenti- 
ipens  , favoir , l’amour  & la  trifteffe , fe 
l*éuniflent  dans  l’ame  de  celui  qui  offre 
cette  mine  , ou  fi  feülement  le  pre^ 
inîer  de  ces  fentîmens  affecte  fon  ame  y 
tandis  que  le  fécond  n’eft  que  l’ob*  . 
jet  qui  produit  le  premier  j & ainfi  de 
même  uzce  verfa  ? Et  dans  ce  der- 
nier cas  , comment  déciderai  - je  , le- 
*quel  de  ces  deux  fentimens  eft  le  ty-» 
pique  , & lequel  eft  l’imitatif?  Car  ces 
deux  chofes  font  également  poffibles  i 

(1)  Voyez  Planche  XXVIII , hg.  i.  ' ’ . 

Voyez  PlaacLe  XXVÜI , fig.  a* 
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Famour  peut  exciter  à la  triftefTe,  &la 
trifteffe  à l’amour.  — Je  n’ignore  pas 
que  la  liaifon  & la  férié  des  idées  peu- 
' vent  dans  ce  cas  donner  beaucoup  d’é- 
clairciffemens  j cependant  il  n’en  faut 
jamais  trop  exiger  , fans  quoi  l’on  court 
rifque  de  n’en  recevoir  aucune  lumière 
quelconque. 

^ . , ' 

LETTRE  XXXII. 

U E les  réflexions  rapides  par  lef- 
quelles  j’ai  terminé  ma  dernière  lettre, 
& que  la  crainte  de  devenir  prolixe  , 

& de  tomber  dans  des  fubtilités  , ne 
. me  permet  pas  de  multiplier  j que  ces 
réflexions  , dis-je  , foient  bien  ou  mal 
fondées  , les  autres  preuves  que  j’ai 
rapportées  n’établiffent  pas  moins  pour 
cela  jufqu’à  l’évidence  que  la  décou- 
verte d’une  .langue  pantomime  eft  un 
des  problèmes  les  plus  difficiles  à ré- 
foudre. Et  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui 
que  ces  preuves  commencent  à avoir 
. du  poids  J elles  étoient  déjà  en  force 
du  tems  d’Augufte  j il  m’eft  parconfé- . 
quent  impoffible  d’être  de  l’opinion  dé  ' 
tant  de  modernes  , qui  exaltent  les 
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, éftets  merveilléux  de  l’art  de  là  danC» 
ohezles  anciens.  Suivant  le  témoignage 
des  auteurs  les  pantomimes  de  l’antiquité 
ont , à la  vérité , eu  quelques  lignes  par* 
ticuliers  j j’accorderai  même  davantage , 
je  fiippoferai  qu’ils  en  aient  eu  beaucoup 
qui  leur  étoient  propres  j qu’ils  fe  foient 
lait  une  étude  particulière  & peut-être 
unique  pendant  toute  le\ir  vie  , de  faifir 
en  toute  chofes  les  traits  les  plus  expref- 
fifs  & les  plus  caractériftiques  j que  la 
langue  parlée  feur  ait  fourni  nombre 
d’images  & d’allufions  lieureufes  j qu’ils 
aient  repréfenté  tous  ces  lignes  avec  une 
énergie  & une  vérité  dont  nous  pou- 
vons à peine  concevoir  l’idée  dans  nos 
climats  froids  j qu’il?  foient  de  plus  par- 
venus à porter  au  fuprême  degré  l’art  de 
l’expreffion  , & qu’ils  en  aient  faili  juf- 
qu’ aux  plus  fines  nuances.  Mais  en  leur 
fuppofant  tous  ces  avantages  , à quelle 
diftance  immenfe  ne  devoient-ils  pas  fe 
trouver  encore  de  la  langue  parlée  ! Uii 

' Pylade  & un  Bathyle  n’auront  certaine- 
ment pas  eu  à eux  feuls  plus  de  génie  que 
le  refte  des  hommes  enfemble  ; par  une  ' 
împullion  merveilleufe  & générale , tout 
le  peuple  romain  ne  fe  fera  pas  appli^ 
que  à un  langage  ’ nouveau , inutile  ^ 
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tout  autre  befoin,  & que  fou  origîna» 
lité  ne  rendoit  nullement  facile.  D’après 
ce  raîfonnement , je  ne  puis  me  faire' 
une  idée  d’une  exécution  pantomime' 
intelligible  , par  fes  propres  moyens  , 
ou  de  l'cènes  d’une  difcuffion  tranquille, 
& du  développement  d’une  intrigue 
filée  avec  art  & adreffe  fans  le  fecoura 
de  la  parole.  La  collection  des  lignes 
de  ces  danfeurs  pantomimes  ne  fut 
peut-être  que  ce  que  de  nos  jours  fe-» 
voit  le  dictionnaire  d’un  peuple,  dont 
l’efprit  inculte  fortiroit  à peine  de  la  bar- 
barie : il  fulïira  à un  cercle  étroit  d’idées 
communes  & matérielles  , mais  il  fera 
trop  pauvre  en  idées  abftraites  & rela- 
tives , pour  qu’une  tragédie  d’Euripide , 
ou  feulement  une  fcène  de  ce  genre  , 
puiffe  être  traduite  dans  une  pareillô 
langue. 

J’efpère  que  vous  ne  m’oppoferez 
pas  ici  le  langage  pantomime  des  Sici- 
liens, J dont  M.  le  Comte  de  Borch 
parle  avec  tant  d’admiration  dans  fes 
lettres  Jîir  la' Sicile  & Jur  Vile  de 
Malte  (i).  Faites  attention  , s’il  vous 


(0  Tome  II , Lettre  XX  y J).  ï36.  k Une  autre, 
j>articularité  , non  moina  üngulière  j ( it  a été  quef- 
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plaît , aux  circonftances  enentleHes  que 
contient  le  récit  de  ce  voyageur.  Cha-' 
que  perfonne  a fa  langue  particuKôre  ^ 
qu’elle  fait  varier  félon  fes  interlocu- 
teurs : il  y a donc  une  multitude  de 
langues  de  ce  genre  , dont  chacune  eft 


>ion  au|iaravant  des  propriétés  caractériftiques  de  la 
langue  bicilienne  ) c’elt  l’ufage  des  gefles  & des  figues 
dont  QU  le  fort  ici  communément,  & dont  le  lau-i 
cage  ei't  fi  expreflif  pour  les  nationaux.,  qu’à  une 
diilance  coufidérable  , au  milieu  d’une  compagnie 
nombreufc  , deux  perfonnes,  fans  ouvrir  la  _boucne , 
fe  comprennent  mutuellement  & fe  communiquent 
leurs  penfées  l’une  à l’autre.  Ces  fignes  & ces 

Seftes  ne  font  point  généraux  ,•  une  femme  en  a de 
iflérentes  efpèces  , les  uns  deftinés  pour  fon  mari  ,, 
d’autres  pour  l'on  amant,  d’autres  enfin,  pour  fes 
amis:  cette  différence  d’alphabet  produit  trois  diverfe» 
langues  , pour  ainfi  dire  , dont  la  même  perfonne 
fe  Tert  avec  toute  la  facilité  polïible.  On  remarque 
la  même  habileté  dans  les  enfans , qui,  dès  l’àge  le 
plus  tendre  , commencent  déjà  à compofer  avec  leurs 
camarades  une  fuite  de  lignes  propres  à eux  feuls. 
Cela  provient  du  pencliant  que  la  nation  a pour  les 

{«feftos  : un  Sicilien  ne  peut  pas  dire  la  parole 
a plus  indiHérente  fans  l’accompagner  tout  de 
fuite  d’un  gefte  expreflif.  On  croit  que  ces  geftes 
& ces  lignes  datent  encore  du  teins  de  Denis  l’ancien', 
dont , la  tyrannie  , défendant  l’ufage  de  la  parole  à fes 
fujets , les  obligea  d’inventer  de  nouveaux  moyens  ' 
pour  fe  communiquer  leurs  penfées  & pour  fe  con- 
ibler  dans  leur  malheur.  Je  ne  vous  garantis  pas  1& 
vérité  de  cette  origine  5 mais  de  quelle  fource  que 
provienne  cet  ùfage  , je  ne  puis  que  l’admirer  , & 
vous  dire  que  je  le  regarde  comme  la  plus  fublime  patt«t 
tomime  que  j’aie  vue  «ita  vie 
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originale , & de  l’invention  de  celui 
qui  s’en  fert.  De  ces  faits , dont  la  cer- 
titude ne  peut  être  conteftée  , ne  doit- 
on  pas  conclure  que  les  Siciliens  n’ont  / 

qu’un  très-petit  nombre  de  lignes  pour 
inanifefter  leurs  idées  , & que  leur 
emploi  eft,circonfcrit  par  un  cercle  très- 
étroit. 

Mais  I ( pourriez-vous  m’objecter  en- 
core ) puifque  les  Agnes  des  panto- 
mimes rendoient  les  fujets  lî  peu  in- 
telligi|^les  j & que  lors  des  repréfenta- 
tions  , tout  dépendoit  en  effet  d’une 
connoifîance  préliminaire  de  l’événe- 
ment mis  en  fcène  , & de  la  bonne 
> mémoire  des  fpectateürs  : à quoi  fer- 
voient  donc  ces  lignes?  Pourquoi  ces  pan- 
tomimes s’obftinoient-ils  à conferver  c6 
dont  ils  pouvoient  fe  pafler?  — Peut- 
être  étoit-ce  parce  qu’ils  n’en  fentoient 
pas  l’inutilité  , ou  qu’un  amour-propre 
mal  entendu  ne  leur  permettoit  pas  d’a- 
vouer la  défectuolité  & l’infuffîfance  dé 
leur  art , ni  à eux-mêmes  , ni  aux  fpec- 
tateurs  j ou  parce  qu’ils  firent'  aved 
ceux-ci  le  faux  raifonnement  , que  ce 
qu’on  comprenoit  fi  bien  , recevoit  fa 
clarté  de  l’heureux  emploi  de  ces  lignes  j 
ou  ; ce  qui  vraifembîablement  en  fut 
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la  première  caufe  , parce  qu’ils  né  pü-  * 
reiit  réiifter  à ce  penchant  naturel  d« 
défigiier  les  fentimens  en  mêine-tems 
que  les  motifs  & les  objets  qui  les  font  - 
.naître,  & que  de  cette  manière,  au  défaut 
.total  de  la  parole  , ils  durent  cher- 
cher à indiquer  du  moiils  les  idées 
principales  par  tel  ou  tel  gefte.  Enfin  ^ 
peut-être  auffi  parce  que  l’emploi  de 
ces  fignes  produifit  réellement  de  bons 
effets  en*  venant  au  fecoürs  de  la  iné* 
moire  infidelle  des  fpectateurs^,  qui> 
par  le  rappel  d’une  feule  idée  piinci+ 
pale  , pouvoient  trouver  toute  la  férié 
jde  celles  dont  elle  faifoit  partie. . Au 
. refte  , je  n’en  veux  pas  à ces  panto- 
mimes d’avoir  employé  ces  fignes.  Pour 
^ apprécier  leur  mérite  , il  s’agiroit  de 
favoir  s’ils  y ont  mis  de  la  prodiga-^* 
lité  ou  de  l’économie,  & jufqu’à  quel 
point  la  peinture  peut  leur  avoir  fait 
négliger  l’exprelïion.  Les  auteurs  an- 
ciens nous  ont  lailTé  trop  peu  de  -no* 

) tions  fur  cette  matière  il  me  parolt 
auffi  qu’ils  en  ont  parlé  d’une  manière 
trop  concife , ou  trop  indéterminée , ou 
trop  hyperbobque  (i).  . , r-  , » 

(i)  On  peut  confultcr  l’ouVràge  déjà  cité . de  l'abb4 
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Eli  voilà  affez , mon  ami  ^ fur  ùné  itiâ* 
iière  que  je  ne  faurois  épuifer , & fur 
laquelle  je  me  ferois  moins  étendu  fans 
vos  demandes  & fans  vos  objections  * 
]N  c parlons  plus  de  l’art  du  gefte  & de 
l’action  théâtrale  , en  tant  qu’il  tient 
' à la  peinture  , & qu’il  fert  à repré-» 
fenter  ie.feul  moment  d’üne  action, 
Occupons-noUs  à préfent  de  ce  même 
art  , en  tant  qu’il  produit  fes  effets 
fucceffivement  j en  un  mot  , confidé-o 
rons-le  comme  mulîque.  Je  prends  ici^ 
commè  vous  le  voyez  , le  mot  mü-* 
fiq  ue  J dans  l’acception  ulitée  chez  lee 
anciens  Grecs , dans  le  fens  le  plus 
général  & le  plus  étendu  , qui  y ren-» 
fernioit  plufteurs  arts  unis  dès  leur  ori-s 
gine  , & qui  n’en  ont  été  féparés  que 
dans  la  fuite*  J’ignore  fi  cette  abftrac- 
tion  leur  a été  plus  utile  que  nuifible. 
Ces  arts  'compris  dans  le  mot  mufiqiie 
•furent  pour  les  yeux  : l’art  du  gefte  , des- 
mines  8c  des  moiivemens  du  corps  avec 
leur  partie  lyrique  , favoir  ^ la  danfe  j & 
pour  l’organe  de  Fouie  : l’art  de  la  dé» 


du  Bos  , qui  a recueilli  tous  ces  pafiapes  ; ou  bien 
avoir  recours  à Octavius  Ferrorius  j DiJJert.  de  Paa-- 
fojnimis  fie  Mimis.  ■ ■ ^ -- 
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clamatlon , aufli  avec  fa  partie  lyrique 
qui  comprenoit  le  chant  & l’ accompa- 
gnement des  inftnimens.  La  poélie  con- 
lldérée  relativement  au  mécanifme  du 
vers  & au  choix  du  rhythine  par  lef- 
quels  elle  parvient'à  charmer  une  oreille 
délicate , y appartenoit  également.'  Je 
me  flatte  que  vous  me  difpenferez  de 
prouver  que  ni  les  arts  dont  je  viens 
de  faire  l’énumération  , ni  même  au- 
cun autre,  ont  réellement  été  déflgnés 
* par  le  mot  mulique  ; vous  pouvez  vous 
en  convaincre  vous-même  par  le  rap- 
prochement des  palfages  que  Brown  (i) 
& du  Bos  ont  tirés  à ce  fujet  de  Pla- 
’ ton , d’ Athénée  , de  Porphyre  , de  Saint 
Auguftin  & de  Quintilien.  En  com- 
parant entr’eux  les  beaux  • arts  que  je 
viens  de  citer  vous  rcconnoîtrez  auflî- 
tôt  'que  l’ancienne  idée  de  la  muflque 
réuniffoit  les  deux  caractères  effentiels  j 
favoir , l’énergique  ou  ce  qui  n’agk' 
que  fuccefflvement  par  degrés  , & lé 
fenfible  ou  ce  qui  .frappé  fur  le  champ 
les  fens.  L’un  en  excluoit  tous  les  arts 
d’imitation  qui  agiffent  immédiatement 


(i)  ConJidératiojia  fur  la  Püv/ie  & la  Mvjî^ue  , 
Section  ’ • 

• ' fur 
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îar  les  feils , & l’autre  éri  i^cârtoît 
boéïîe  y én  tant  (^ü’elle  ne  parle  pas  aU± 
lens  , mais  à l’imagination  & atix  au>» 
iïes  facultés  dé  l’ame. 

Vous  pouvei  y à la  vérité  y m’objecter 
contre  ce  dernier  caractère,  qüe  dans 
t^latoh  y SoCrate  appelle  non-feulement 
là  pliilofophiè  mufique , mais  lâ  ifaüfiquô 
par  excellèhte  j & que  cependant  cet  té 
fcience  , qui  ôcCüpe  uniquement  l’efpriè 
Sc  le  jugement,  n’a  rieh  de  commun 
avec  les  fens.  Mais  fi  la  philofophie  a été 
regardée  ert  effet  comme  formant  uné 
des  parties  de  la  mufique , pourquoi  So- 
Crate , à l’approche  de  la  mort  , fe  fe- 
ÿoit-il  occupé  du  doute  , fi  en  étudiant 
Cette  fcience  il  avoit  obéi  à la 
^tii  lui  ordonna  de  cultiver  la  mufique  ? 
Pourquoi , en  fuppofant  qüe  la  divinité 
eût  prefcrit  l’étude  de  la  mufique  prifé 
dans  le  fens  ordinaire  ( fiya-ixw  ) 

auroit-il  encore  fait  des  vers  dans  fa 
prifon  ( 1 ) • Tout  homme  famîliarifé 
avec  les  ouvragés  de  Platon  doit  avoir 
remaïqué  comme  un  caractère  elfentiel 
de  fa  manière  d’écrire  , qu’il  fe  plaît 


(t)  /«  Pkaed.  edit.  Frcft.  p.  4^. 

Tonie 


Q 


N 
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toujours  à rapprocher  des  arts  les  chofes 
ïcrieures,  & Icicntifiques  , & qu’il  em’-r 
prunte  volontiers  pour  les  fciences  le 
charme  du  beau  , & pour  le  beau  la 
Xévérité  & la  dignité  de  la  l’cience.  De 
ùiéme  qu’il  appelle  . ici  la  philofophie 
la  muhque  par  excelloaice  , il  nomme 
ailleurs  un  parfait  gouvernement  la 
tragédie  la  plus  complette  (i)  , en  con- 
lîdérant  l’homme  d’état  comme  le  col-; 
lègue  & le  concurrent,  du  poète  tra- 
gique. Voudriez-vous  pour  cela  comp- 
ter au  nombre  des  pièces  de  théâtre  les 
gouvernemens  des  anciens  ^ & placer  les 
grands  hommes  d’état  de  l’antiquité  y. 
un  Solon^,  ^un  Llcurgue  , un  Périclès, 
parmi  les  poètes  tragiques  ? Au  refte  y 
if  réfulte  encore  du  paffage  du  P/iédon  y 
que  Jion  pas  la  poélie  'C'utière  , mais 
feulement  l’art  ^ du  mécanibne  de  la 
verfification  a été  compris  dans  la  mu- 
iique  : car  comment  Socrate  .auroit-il 
pu  s’imaginer  de  remplir  l’ordre  qu’il, 
avoit  reçu  ,en  fonge  y en  mettant  fim* 


(1  ) De^J^egîb.  L\  VÎI edit.  Frcft.-^. 

rfxin  (a-fiii  rfùLyattiJLs  avTti  xcct«c  S'vta/Ji.ii  xnAAirn* 

xtiiît^irnf'  ircL^a  Vr  r »*A/Ttla  Çtms'xxt  /xifturn  rV  xa.AAjî"w 

Kai  a,f>irv  $iv.  t /n  rfiut  yt  tnui  fivKi  Tj>e.yii>f  Tii« 
«Afâ'fî'aTd»  J Scc.  ■ - J ' ,t'.  ' ) 
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luenient  en  vers  les  fables  d’Efopei^^ 
qui  , exiftant  depuis  long-teins  , étoienJB 
au 01  connues  de  toute  la  Grèce  (i)?  .ï 
^ Je  vous  prie  , mon  ami , :de  ne  pa3 
regarder  comme  une  digreffion  abfolu-» 
ment  inutile  j lij  a l’occalion  de  la  tranll-« 
tion  d’une  branche  de  l’art  du  gefte  & da 
l’action  théâtrale  à l’autre , je  parle  de 
i’idee  que  les  anciens  s’étoient  formée 
(le  la  mullque.  Je  crois  prévoir  que  dans 
nombre  de  points  des  recherches  que 
nous  avons  encore  à faire  , il  fera  très< 
avantageux  de  généralifer  nos  réflexions  ^ 
, Sc  de  les  tranfporter  du  champ  s trop  cif-: 
cojifcrit  de  cet  açt  , -dans  la  fphère  ipluï 
vafte  de  la  muflque..  Brown  - regrette 
qu’oil  ait  féparé  les  différens  arts  éncrgi-* 
ques  (2)  dans  leur  exercice  ; quant  à moi  y 
'je.»c  rcPTette  pas  moins  qu’on  les  ait 
feparés  cette  idée  générale  qui  les 
embraffoit  tous.  Si  la  première  de  ces 
abftractions  a nui'j^  l’ effet  de  ces  arts , 

- 

' i * ■ • ^ 

(i)E»T«ï!t5  T«f  tw  Kiran'i  Atjw  > aînfî  queCébèslerend. 

( 2 ) L’Auteur  appelle  ar*S  énergiques  ceux  qui  n’a- 
giflent  que  fuccellivemeyt  & par  degrés  l'ur  l’ame  ^ 
tels  que  le  chant , la  déclamation  , la  pantomime , &c.  ^ 
&il  d(jnne  le  nom  d'or/s fenjlbles  à ceux  dont  l’eflét  f» 
fh.it  fentir  fur  le  champ  , comme  la  peinture  ) la,lculp« 
fine  , &c>  Note  du  Traducteur, 

O a 


V 


% 

( il*  ) 

leur  théorie  a infiniment  perdu  pat*  îà 
fécondé  j car  le  défaut  d’une  dénomî- 
natiorl  générale  & cotnmune  a entraîné 
celui  du  motif  de  s’attacher  à la 
chèrche  dé  leurs  principes  communs  j 
& cependant  cette  recherche  auroit  été 
auffi  importante  pour  l’efthétique  qué 
pour  la  métaphyfique  ^ 8c  peut  - être 
même  pour  la  morale.  La  fuite  vous 
prouvera  y j’efpèrê  , que  tous  les  arts 
xnuficaux  font  réellement  fondés  fur  les 
mêmes  idées  générales , 8c  qu’ils  ont 
tous  les  mêmes  règles  : vous  en  pour- 
riez même  déjà  fentir  la  vérité , 11  vous 
vouliez  appliquer  les  principes  de  l’art 
du  gefte  8c  dé  l’action  tiiéâtrale  , que 
j^ai  développés  jufqu’icl , à l’art  de  la  dé- 
ciamatioa  qui  y eft  intimément  Hé. 


t 
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LETTRE  XXXÎII.  i 

O U s avez  raifon  d’obferver  que  « 
pour  être  en  état  d’apprécier  la  rcffepi^ 
l>lance.  qui  exifte  entre  les  idées  fon- 
damentales de  l’art  du  gefte  & de  celui 
de  la  déclamadori  ^ d faudroit  avoir  di^ 
moins  une  efquiffe  de  la  théorie  de  cé 
dernier.  Mais  feriez-vous  en  effet  ernf 
barraffé  de  trouyer  cette  efquilfç  quel- 
ijue  part  ? Ne  connoîtriez-vous  aùcui){ 
de  ces  nombreux  ouvrages  c|ue  des  au- 
teurs anciens  & modernes  ont  compqfés 
fur  cette  théorie  ? Je  préfuniç  que  vous 
ignore^  qu’il,  ait  exifté  un  Frâncius’^ 
un  Le  Faucheur  , lin  Grimareft  j maij^ 
un  Cicéron  (i)  >'  un  Quintilien  (2) 

& le  philpfophe  de  Stagire  , dont  lejç 
ouvrages  ont  guidé  ces  deux  célébrés 
rçmains  , ne  peuvent  yous  être  incon- 
nus. A la  vérité  ^ ce^dernier  paffe , àfpn 
ordinmre;  très -rapidement  fqr  cette 


(i)  De  Ont.  L.  III,  c.  6y.  Ce  qui  fe  trouve  dans 
Iês  livres  ad  Herenn.  ///,  c.  f # ; i6,  attribut  à Cicé- 
ron y appartient  moins  à la  matière  que  nous  trûtpjlS  ici. 

(fl)  biftitut»  Oral.  Ll  Kl.  c.  3-  ' 

O 3 


Digilized  by  Google 


îîiatîère  ; au  lieu  de  la  théorie  meme  j 
il  n’en  jette  que  le  germe  , dont  le 
développement  pourroit  la  donner  j 
mais  au  fond , chaque  plante  future 
eft  déjà  contenue  dans  fa  lémence  or- 
ganifée  j & fi  ce  grand  homme  ne  ' dé-  . 
veloppe  pas  lui-même  le  fujct  dont  il 
s’agit  ici  7 la  trop  giande  richeffe  de  feâ 
conceptions  en  eft,, fans  doute,  la  caufe  : 
femblable  à la  nature,  qui,  dans  l’im- 
menfilé  des  modifications  de  la  matière  j" 
ne  peut  fulvre , ni  perfectionner  égale- 
ment toutes  fes  productions,  il  n’apU 
s’attacher  à chaque  idée  fublime  8c 
féconde  que  fon  génie  lui  a infpirée. 

Arlftote  dit  que  plufieurs. auteurs , 8c 
éntr’autres  Glaucon  de  Téos  , eii  Jonié^  ' 
âvoient  enfeicné  comment  il  fallolt  dé- 
clamer  les  pièces  de  poéfie  , mais  qu’au- 
cun n’avolt  parlé  de  l’art  de  la  décla^‘ 
jnâlion  Oratoire^.  « Ce  dernier  art,  » con- 
»>  tinuc-t-il , » dépend  de  la  voix , pouf  fa- 
« voir  comment  on  doit  s’en  fervir  dans 
>5  chaque  paffion^  par  exemple  , quand  lî 
faut  l’élever  ou  l’abaîffer , ou  partér 
»>  dans  le  ton  ordinaire.  Et  tout  de  même 
» à l’égard  des  tons  difléreiis  , qui  font 
n l’aigu  , le  grave  & le  moyen  j & égale-é 
fi  in  eut  à l’égard  _du_nonibre,  afin  de*  . 
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» les  bien  manager  dans  chaque  mouve- 
iî  ment  particfllicr  (i).  » Je  préfume  que 
la  manière  de  rendre  ce  paOUge  d’AriC- 
tote  en  le  traduifant  & en  le  commen- 
tant à la  fois  , ne  vous  déplaira  pas  : 
je  voudrois  vous  laiffer  à jug^j|jjs’il  n’y 
auroit  pas  moyen  de  ramener  a|ix  trois 
points  indiqués  par  ce  philofoplie  ce  que 
Cicéron  appelle  pluraah  his  delapfa gé- 
néra ^ le  laeve  ^ afpenim  , &c.  (2)  Dans 
l’explication  du  fécond  point,  je  m’écarte- 
à la  vérité  du  fcntinient  des  commenta- 
teurs , & je  crois  que  c’eft  avec  raifon 
car  il  eft  impoflible  qu’il  puiffe  feulement' 
être  qneflion  ici  de  la  maniéré  d’accen- 
tuer les  fyllabès  , ainli  que  Majoragius 
le  veut  (o).  Le  philofoplie  ne  parle  pas- 


(1)  Rhetor.  Z.,  III,  c.  i Hpf-  p-  Er/ /•, 

«VTH  /i4ti  ( n' «v  t*i  <çoï^  , avT»i  Su  y ptuSrca  irftt 
*Varai  oîot  Tort  /ut>aA?i  Tort  [xni.fec  , nai  tote  u(Tr,,‘ 

JLoLiitac  rot!  •;o,tis' tUi  notice  ^ Kat  lia jnix,  KoLt  Keu  p'ud/xoi;_ 

T}T»‘xpt!  l'xara.  T pia  yap  ir/ , vipi  ai  aainVri  raina  I’es"» 
/M.t>t&oE,  ippina  pV&iOUf.  ' 

(a)  /.  c.  n.  'nG.  . . ..  L 

(?>)  Voyv.z  fon  Earplanat.  in  Rhet.  Arift.  p.  y-jS"'. 
Comparez -y  P.  Victor.  Comment,  p.  Gt6.  Qiiinti-, 
lien  s’explique  à ce  fujet  avec  plus  de  clarté  , quoiqu’il 
ne  fafie  mention  de  l’art  de  bien  lire  qu’en  paOauty 
& comme  d’iui  talent  que  la  déclamation  préi'ujipofe. 
l/tend i voce  , multiplex  ratljlo.  Nam  PR^iETtiR 

illam  differentium  , quae  eft  tripartita,  acutae  ,gr<^f/is^ 


. 

4e  l’art  4e  1)ieu  lire  ^ mais  de  cehn 
bien  4^clamer , ^vec  l’expreflîon  çpi^'^é* 
jiable  à chaque  paiïion.  Et  quoique  cpi 
dernier  talent  pri^fuppofe  toujours  Ip 
premier  , l’un  peut  cependant  exifteb 
fans  l’çÉi^e  ; il  y a beaucoup  d’orateura 
& d’ac^nrs  qui  ne  inanquen^  yrcfqt^© 
inmais  le  véritable  accent  relativem’eïfti 
aux  fyllabes  & aux  mots  , majs  très-» 
fouvent  celui  qui  convient  à la  paffion 
nctuelle  de  l’ame, 

M^iutenant  placez  la  véritable  mé» 
thode  de  déclamation , p’importe  qnelle. 
paflion  il  faille  exprimer , foiis  les  troî^ 
points  de  vue  établis  par  Aviftoto  j en, 
développant  les  motifs  qni  modifient  les; 
nuances  de  l’accent  de  cliaque  paffiqn  , 
en  rendant  cet  accent  aigu  ou  grave , 
rapide  ou  lent  , fonore  ou  fourd  , 
&c,  vous  tomberez  toujours  y comme 
. dans  l’ajrJ:  du  gefte , fur  l’analogie  , ftn^ 
l’intention  bu  le  deffein  y & ftir  le  chan» 
cernent  de  l’état  du  corps.  La  mardi© 
lente  des  idées  , qui  , dans  l’admira-* 


. ' ’ ii-j 

• â 

br'.f  î I,  ' i.’„- 

Jiexae  > tum  intentis  , tum  remifjîst  tviv  xtÀT^ts  „ 
TVM  ïiTFERioniBVS  MOüis  opu«  eft  y fpatiîs  que- 
leatiaiibuf  aaêf^ftatioribus^  L ç.  edit.  Burrn^.  ^ 
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tîon  , s’aiTête  à chaque  détail , 8c  ren^ 
le  gefte  & l’attitude  prpju'es  à cette 
affection  fi  (qutenue  & fi  fpjemnefie  , 
imprime  les  mêmesi  quances  à chaque 
ton  en  faifant  traînpi*  & lier  enfemble 
les  lyllabes  8c  les  mots,  La  refpiratiou 
eft  plus  pleine  ^ pour  qu’efip  fe  foun 
tienne  davantage , les  péi-ipdeg  du  dif- 
cours  font  plus  longues  , & Ips  fufpenr; 
fions  plus  rares  ; çe  n’eft  que  quand  I’ut 
bondance  des  idées  aff’pibilit  la  réflexion 
de  l’ame  , qui  ne  trouve  plus  l’expref» 
fion  propre  pour  rendre  fes  fentiinens  y 
•que  la  parole  fe  perd  avec  la  penfée , 
& la  pau(e  devient  d’autant  plus  impp- 
lante  8c  foutenue  , que  l’efprit  eft  plus 
lent  à fe  retrouver  dans  la  fpule  des 
idées*  où  il  s’étoit  égaré.  Dans  la  joie, 
ainfi  que  le  gefte  propre  à cette  affecr 
tion  l’a  déjà  fait  preffentir , la  marche 
des  idées  eft  brufque  & animée,  mais 
toujours  douce  & légère  j 8c  cpnfor- 
méinent  à cette  analogie , lorfque  la 
joie  éclate  en  paroles  , que  fon  langage 
eft  plein  de  grâce  & d’alégrefle  , quelle 
vigueur  ne  montrent  pas  la  fprce  mode-: 
rée  de  la  voix  8c  l’haleine  plus  Ipng- 
tenis  foutenue  fans  l’apparence  d’agcun 
effort  ! La  colère  a la  refpiration  courta  • 


<8c  entrecoupée  , à caufe  du  ‘tBoùblejifl^ 
tërieur^qu^efe  excite' J mais  avec  quelle 
célérité  cette ‘refpiration  épuifée  le  re-» 
nouveüc  ' pour  - articuler  les  mots  aufli 
rapidement  * que  l’ame  développe^  fes^ 
penfées  ! Le  caractère  fauvage  & in-, 
domptable  de  cette  paflîon  le  trahit 
même  par  le  bégayement,,  lorfqu’elle 
'acquiert  de  la  vivacité  y 8c  par  un  lilenco 
total , quand  elle  eft  parvenue  au  plus 
haut  point.  Dans  le  premier  cas  , l’ame 
élancée  avec  trop  de  force  ne  peut  plué 
retourner  en  arrière  pour  fournir  toufe 
ce -qui  eft  intermédiaire  entre' l’idée  % 
exprimée , & celle  qui  s’eft  déjà  offerte^ . 
à la  penfée  j dans  l’autre  , l’ame  défePi, 
père  entièrement  de  transformer  l’abon-^ 
dance  de  fes  idées  en  paroles  , ou  de* 
pouvoir  fui  vie  leur  célérité  démefurée;' 
avec  la  voix.  . 

'J^Walogie  avec  la.  fucceffion  deSJt . 
id^s*',  par  laquelle -je  viens  d’expliquerf  ^ 
la  marche  de  la  voix , fert  auffi  à rendre:’ 
raifon  du  choix  des  fons  ifolés.  Vous^ 
tfôüverez  que  ,dans  l’admiration'  le»* 
ton  n’eft  jamais  aigu,  mais  toujours*' 
gfave  ; pourquoi  ? parce  qu’elle^ne  dé-t* 
veloppe  fes  'idées  que  très-lentement'^?* 

• éc  que  dans  les  tons  graves  il  y aura# 
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ïl’ autant  moins  de  vibrations  , qui  tom-.‘ 
beront  fur  chaque  fécondé.  Cette  pen- 
fée  vous  fait  foiirire  j mais  effayez  fi  , 
en  la  généralifant , vous  né  pouvez  pas 
l’appliquer  à toutes  les  palïions  ? Si*cha- 
cuiie  n’élève  pas  le  ton  à proportion^ 
de  la  célérité  avec  laquelle  fes  idées 
fe  développent  j & fi  ce  ton  ne  devient 
pas  plus  grave  à mefure  qtie  leur  mar- 
che eft  plus  modérée  ? Cétte  mêmè  co-* 
1ère , dont  la  parole  roTilé  comme  un 
torrent  impétueux , s’égare  fouvent  dans’ 
les  tons  aigus  & fifflans  j & elle  prend  les’ 
tons  les  plus  hauts  & les  plus  tranchans 
préciféinent  lorfque  fa  fureur  la  rend 
j>lus  dangereufe  ou  difpofée  à l’attaqué. 
Et  lorfqu’elle  cherche  à humilier  un  ad- 
verfiiire  par  le  mépris  , ou  par  le  lire 
amer  & railleur,  combien  les  éclats* 
criards  & perçans  de  ce  rire  ne  s’éloi- 
gnent - ils  pas  des  intonations  ordi- 
naires ! combien  de  fois  la  voix  ne  man- 
que-t-elle pas  tout-à-coup  au  milieu  de 
ces  éclats , lorfqu’élle  doit  être  poufféé 
au-delà  de  fa  portée  ! Au  Contraire , le  rire 
d’une  joie  douce  fera  l(-'ger  , agréable 
êc  fonore  ; cette  affection  module  fans 
ceffe  entre  les  tons  aieus  & les  tons 
graves,  parce- què  la  marché  de  fesT 
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içLees  eft  rapide  & animée  ^ mais  non 
pas  fauvage  & impétueufe.  EUe  a l’art 
de  monter  & de  baiffer  le  ton  fuivant 
les  diffërens  degrés  de  fa  vivacité  y fans 
jamais  donner  dans  les  criailleries  dé- 
chirantes de  la  colère  y ni  dans  l’into- 
tpnation  grave  & folemnelle  de  l’ad- 
miration, Egalement  éloignée  dps  deux 
extrêmes  , la  voix  fe  balance  toujours 
dans  le  medium  de  fon  étendue  y Sç  c’eft 
précifément  pourquoi  l’expreffiou  4’uu- 
cune  autre  affection  n’eft  suffi  fopore  y 
ftuffl  agréable  y auflû  remplie  de  grâce  j 
car  les  tpns  moyens  & modérés  ont  la 
plus  de  beauté  & d’agrément  y quoique 
le  mauvais  govjt  de  plupart  de  nos 
compofiteurs  ôç.  virtuofes  modernes  , 
qui  mettent  tout  ^eqr  art  à a’en  éloi- 
.gner,  tende  à proqver  fe  contraire. 

A ces  remarques  on  en  peut  ajouter*' 
d’autres  qui  y font  intimement  fiées  y 
& qui  concernent  certaines  modifica- 
tions de  la  voix  faites  à deffeiii  y foit 
qu’on  veuille  prêter  du  fecours  à l’ef- 
prit , foit  qu’il  s’agiffe  d’exciter  y do 
tempérer  pu  d’étouffer  des  affe, étions. 
Celui  qui  répète  en  luiTmême  ou  qui 
récite  à d’autros  une  penfée  importante 
diiEcUe  j amu  foin  pour  l’e^aininer  ^ 
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^apprécier  mieux  , de  phrafei*  nbn-feulê- 
ment  avec  lenteur,  mais  il  fe  fervira  aufil 
d’un  ton  plus  grave  j parce  que  fuivant  la 
TOanière  dont  il  eft  alfecté  j une  pareille 
intonation  réveille  & fixe  l’attention, 
êc  qu’elle  difpofe  l’ame  à ce  calme  & 
à cette  marche  modérée  des  idées  , 
qui  fécondent  fi  bien  la  recherche  & la 
connoiflànce  plus  parfaite  de  la  vérité. 
Un  autre  qui  accumule  des  idées  pour 
agrandir  le  fentiment  de  la  vénération  , 

Sc  difpofer  fon  ame  à adorer  l’objet  de 
4bn  culte  avec  plus  de  ferveur  & d’hii- 
■snilité  , baiflera  de  ton  à chaque  parole  5 . 
tandis  que  celui  qui  veut  renforcer  des 
affections , telles , par  exemple , que  la 
terreur , la  colère  ou  la  joie , élèvera  fuc- 
ceffivement  la  voix.  --  Pour  le  dire  ici  en 
paffant,  je  remarquerai  que  les  paffîons 
en  général  ont  chacune  leur  gradation 
propre  , qui  ne  confifte  pas  fimplement 
dans  l’élévation  ou  dans  le  renforce- 
ment de  la  voix  , mais  dans  la  rondeur  . 
& dans  l’exécution  plus  parfaite  du  • 
ton  particulier  qui  convient  à chacuné 
d’elles.  Celui  qui  fe  propofe  de  calmer 
un  homme  enflammé  de  colère^  c’eft- 
â-dire  , de  transformer  la  marche  bruf- 
que  & impétueufe  de  fes  idées  en  unç 
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^progi'effiofl  " plus  lente  & plüs 
rcc  , re  gardera  autant  de.  foin  de' 

prendre  un  ton  tÿrop,  élevé  , que  de  parler 
avçç^trop  dè  vivacité  &,  d’une  -manière 
^pjjruyante.^  . eai’.;  quelles  que  l.iiffent 
-^s, rempli traiices  loin  de , produire. le* 
inoindre  effet , Pimprèlïiou.  défagréableî 
qui  en  réfulteroit  pour  les  organes  de  * 
nionime  colère.,  ferviroit  plutôt  àaccé-^ 
lérer  la  marche  de  fes  idées  qu’à  la  moi-^ 
déï,Çi\i^ou  à lui  donner  une-  autre  di*^ 
rection_. . Le  Tonarion  connu  de  ; C«T* 
.L^Ç(^lis.-(i) , lui  iiidiquoit  -peut-être 
mgip^  l’intonation  convenable  au  mon 
inéht  ,'*  qu’il  ne  le  garantiffoit  dés  extrê^ 
mes  : il  modéroit  le,  feu  de  l’orateur^' 
par  des  fous  gravés-,  & par  des  fon»*" 
aigus  il  é.cliaulïbit  fa  tiédeur. 

..  Çar  des  exemples  pris  de  plu/ieürÿ^'' • 
paîHons  , il  feroit  très  - facile  de  vouà  ' 
prouver  la  fécondité  du  principe^  de  l’af  ‘ 
nalogie,,  en  indiquant  pour  chacune  l’uât^ 
tonalion  forte  oufoible , -aiguë  ou'grâ'^^^’' ‘ 
avec  la  modération  & le  mouvertienf 
convenables  j on^  ppurroit  épuifer  à ceV  " 
e^j^^tous  les  termes, techniques  des  ïnü,ii'  ' 

vinta-  Mt’ 

■ '(fiy  Voyez  Gicérori, /.  c.  Ill , Go,  Gt^  CôniparcJi^i:,^, 
y Quintiiien  , L,  I ^ c.  io,  --î  ' - - ‘ 
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Celens  >'  qui  cependant  fùffiffent' fî;Çett 
pour  escprimer  clairement  toutes  lès 
idées  du  langage  muCcal  ainfi  que 
leurs  plus  £nes  nuances.  Il  ne  feroit 
pas  moins  facile  de  vous  convaincre 
qu’à  chaque , petite  modification  d’une 
affection  , qu’à  chaque  mélange  de 
l’une  avec  l’autre  , le  ton  de  la  vo^ 
éprouve  aufiGL  des  changemens  j pàr^ 
exemple , que  la  vénération  , lorfqu’elle 
ceffe  d’être  une  admiration  pure  des  per- 
fections morales  j 8c  qu’elle  fe  mêle  avec  . 
la  crainte  ou  avec  la  honte  , fait  perdre  la 
gravité  , la  rondeur  & l’égalité  ’du  ton  ; 
que  la  refpiration , commence  alors . à. 
être  gnlrecoupée 

les.  plàj^es  deviennent  côûf ^ 

moins  fuivies  , «Scc-  Mais  je  me  borne  à * 
vous  indiquer  la  route , que  vous  pouvez 
fuivre  dans  vos  propres  recherches  , & il 
jne  fuffit  de  vous  avoir  prouvé  feulement 
par  quelques  exemples  , la  poffibilité  d’é* 
tablir  une  théorie  générale  des  arts  éner- 
giques. Vous  trouverez  peut-être  que 
ce  que  j’ai  rapporté  à l’analogie,  peut 
dériypr  égtdement , en  totalité  ou  en  pàr^  ' 
lie , des  caufcs  phyfiologiques.  En  effet ,, . . 

la  dilatation  de  l’organe  de  la  voix  peut  . 
exp4quer  le  to»  grave  de  l’admiration  | > 
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& fa  côtltfaètion , caul'(^e  par  le  lan^  j 
Jjoulfée  avec  violence  dans  les  vailFcanit  ' 
VoiHns  9 le  ton  aij^  8c  tranchant  de  la 
colère.  Vous  auHez  alors  une  relï'ein- 
blance  noiiveile  entre  l’art  du  gefte  & 
ia  théorie  de  la  déclamation  ^ mais  dont 
l’effet  ne  feroitpas  agréablej  c’eft-à-direj 
Çette  reffembiance  qui  fait  que,  par  nom- 
bre de  j^énomènes , on  fo  trouve  dans 
rembàrràfe  de  fa  voir, s’il  faut  les  faire  déri- 
ver plutôt  d’une  fource  de  connoiffances 
qué  d’une  autre.  Au  refte  , on  fera  tou- 
jours mieux  de  s’en  tenir  à celle  qui  ex- 
pliquera la  chofe  avec  le  plus  de  clarté  , 
jmifqüe  les  Cofiféquences  en  feront  plus 
nombreüfes , & qu’elle  fervira  à lever 
du  moins  la  majeure  pallie  des  diffi- 
cultés. Get  avantage  appartient,  à mon 
avis  , à l’analogie  relativement  aux  phé- 
nomènes rapportés  ci-deffus , & à d’au- 
tres qui  lèür  reffemblent.  Au  refte , il 
n’eft  pas  difficile  de  réfèrver  aux  caufes 
phyhoiogiquës  d’autres  modifications  da 
là  voix  , dont  on  ne  pourra  trouver  l’ex* 
plicatioh  ailleurs  j j’en  cite  poiu’  exem- 
ples la  voix  éteinte  de  la  fhreür  j les 
foupirs  profonds  de  la  trifteffe  & <îe  l’a- 
mour 5 la  voix  tremblante  ^ > entrecou- 
pée & fanglofcaiîte  de  i’abaltement  dans 
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fa  doV\feiir.  Je  dois  encore  rémârqierf 
tin  paHiint , que  l’élévation  de  la  voix  ^ 
qni  accompagnO  ordinairement  les  detî* 
niers  mots  d’une  queftion  ^ eft  fondée 
fur  une  intention  ou  fur  un  deÛein 
motivé.  Dans  le  difeours , il  y a quel- 
que choCc  qui  reffemble  à la  note  to^ 
nique  du  chant.  Après  plufieurs  mo- 
dulations l’oreille  n’eft  pas  fatisloite  ^ 
ktt’fqiic  la  voix  ne  retombe  pas  dans 
CO  ton  fondamental  ; celui  qui  fait  une 
quefticm  , en  la  terminant  dans  un  ton 
Afférent  y force  donc  y pour  aînfi  dire^, 
dbn  interlocuteur  y par  là  fenfatioii  dés- 
agréable que  caufe  à celui-ci  celte  cliùte 
îniparfaite  y à terminer  par  fa  réponfe 
la  phrafe  mulicale  incomplette  y & à 
contenter  Ces  propres  oreilles  , bleffées 
par  cette  fufpenfîon  anti-mélodieufe  y eii 
mème-tems  qu’il  fatisfait  la  curiohté  de 
celui  qui  l’interroge. 

La  lèüie  chtrfepour  laqncUe*je  dois  e*» 
• cote  demander  votre  attention , c’eft  lu 
'déclamation  pittorefqua  & expreffive. 
La  voix  eft  propre  à l’une  6c  à l’a,utre’, 
car  elle  peut  défîgner&  l’objet  qui 'ex- 
cite le  fentiment , & ce  fentiment  même 
félon  fes  modifications  pailiculières^ 
Ici  l’expreffion  & la  peinture  peuvent 
Tojne  V.  P ' 
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également  être  liées  intimement  ou  fe 
trouver  en  oppofition  j & lorfque  la  voix 
.peint , cela  arrive  aulïl  par  ces  deux  mo-  • 
tifs  J favoir  , ou  à caufe  de  la  vivacité  de 
la  repréfentation de  la  cliofe  même,  ou 
-à  caufe  de  l’intention  qu’on  a de  réveiller  , 
-dans  l’efprit  d’autrui  une  idée  plus  intui- 
tive : elle  eft  auffi  fujette  à toutes  les  rè- 
gles , & peut  commettre  toutes  les  fautes 
ridicules  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Le 
chant  eft  la  déclamation  la  plus  élevée 
ou  la  plus  lyrique.  La  règle  de  l’espref- 
, fion  eft  déjà  établie  à fon  égard  , quoi- 
qu’elle ne  foit  pas  éclaircie  par  autant 
.d’exemples  qu’il  auroit  été  à de/îrer. 
Maintenànt  mettez  au  lieu  de  la  déter- 
mination Itrlcte  de  la  déclamation  lyri- 
que , celle  plus  générale  de  la  déclama- 
tion fimple  , & vous  ferez  , je  penfe , 
moins  embarraffé  au  fujet  de  la  théorie, 
que  vous  le  feriez  peut-être  en  effayant  de 
l’établir  par  les  recherches,  tout  - à - fait 
reffemblantes , dont  nous  nous  fommés 
occupés  plus  haut  relativement  à l’art 
du  geftc  , de  l’action  théâtrale  & de  la 
pantomime. 

r 
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L E T Ï*R  E X X XIV.' 

V 

O i:  t ce  qui  niérîte  d’être  obf*erv4 
à l’égard  du  jeu  progreflîf  dü  gefte  , fé 
rapporte , eil  général , oü  à la  nature 
de  l’efpèce  à laquelle  une  production 
de  l’art  appartient  , oU  aux  qualités 
particulières  d’üne  telle  production  ; & 
dans  ce  dernier  cas  il  implique  la  réu- 
nion de  toutes  fes  parties  , oü  feule- 
ment l’aflemblage  de  quelqueS-unes. 

'A  en  jüger  par  Ce  plan  , 11  limple  ' & li 
facile  eii  apparence , vous  fie  crôiriei 
pas  c'bmblen  il  renfehne  dé  lifiniÉireS 
abftraîteS  , compliquées  ^ & H difficile 
à difeuter  qüe  la  laü^e  me  fournira  'k 
peine  les  termes  propres  pour  y réuffir'. 

Je  fuis  même  déjà  embarraffé  d’exprimer 
mes  penfées  d’une  manière  claire  , frap- 
pante & intuitive  à l’égard  du  premier 
point.  Heureüfement  que  les  idées  8c 
les  règles  qui'fe  préfentent  ici,  font 
du  nombre  de  celles  qui  conviennent  ' 
■généralement  à tous  les  arts  mufîcàux  : 
ce  qui  eft  établi  & prouvé  pour  l’ün  , 
l’eft  également  pour  tous;  & ce  qua  . 

* ‘ ” ■>  « — ..  P*  a - 
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ron  ne  peut  pas  dire  de  l’uii  à caufis 
de  la  difficulté  qu’on  y rencontre , ou 
de  l’obicurité^  qu’il  n«  Ce^k  pas  poffiblô 
de  diffiper,  pourroit  peut-être  fe  dire 
plus  fg.cUement  & avec  plus  de  clarté 
de  l’autre. 

Détournez  , Je  vous  prie , pour  un 
moment  votre  attention  du  Jeu  des 
geftes  , & fixez-la  fur  le  rhythme  dii 
difeours.  Vous  en  remarquerez  trois 
eXpèces  diiîérentes  : le  métré  déterminé 
du  poëme  lyrique  ^ de  l’épopée  & de 
la  poéiîe  deferiptive  j le  nombre  très- 
éleyé  & très-fenfible  de  la  profe  poéti- 
que 'j  enfin  ^ la  profodie  légère  & indé- 
terminée de  la  converfation , du  ftyle 
.épiftolaire^  en  général,  de  chaque  dic- 

tion plus  commune.  Ce  que  j’appelle  ici 
des  efpèces  différentes  de  rhythme , ne 
Je  font  pas  dans  le  fe.ns  le  plus  ftrict  j 
c;e  font  plutôt  les  divers  degrés  prin* 
.cipaujc  les  plus  fenfibles , entre  lefquels 
il  s’en  trouve  une  infinité  d’autres  , 
mais  dont  les  nuances  font  trop  foi- 
bles  , & qui  fe  confondent  trop  enfem- 
,hle  , pour  qu’on  puiffe  les  faifir  avec 
préeifion.  A ces  difiérentes  efjjèces  de 
rhytjimes  répondent  autant  d’efpèces 
-difiérentes  de  déclamation.  La  Jécla- 
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matlon  lyrique  la  plus  fontenue,  en- 
tièrement déterminée  par  la  mefure  Sc 
par  le  fon  ifole , qui  le  transforme  îcî 
en  ton  , eft  le  chant  j celle  de  l^ofa- 
teur  paffionné , du  rhapfode  qui  récite 
dés  poëmes  épiques  ou  lyriques  eft 
moins  déterminée  , mais  elle  jk>ttfe  ce- 
pendant un  caràctère  difiinctif  qui  là 
rend  très-reconnoilfable  j la  plus  itidéi 
terminée  eft  le  ton  ordinaire  de  là 
converfation  , qui , tantôt  calme , tan- 
tôt indiquant  plus  ou  moins  les  mou» 
ycmens  de  Famé  f n^en  peint  aucun 
parfaitement , & n’achevé  jamais  com- 
plettement  le  ton  qui  leur  eft  pi^opre. 
pt  ici  ; comme  dans  le  nombre , oïl 
trouve  aiiflî  une  infinité  de  degcés  in-» 
termédiaîres , où  le  langage  ordinairc  fô 
rapproche  plus  ou  moins  de  la  décla“> 
matlon  foutenue  ^ comme  celle-ci  ap^ 
proche  du  chant. 

■ . Chacune  de  ces  dlvérfeà  éfpèées  de  dé* 
claUiations  que  je  viens  d’indiquer  a foù 
pmploi  déterminé.  Le  mètre  ne  convient 
que  dans  certains  cas  ; car  il  y en  a où  il 
jTeroit  déplacé  j dans 'quelques  lituatîons 
de  l’ame,  il  fert  à renforcer  l’effet  de  l’ex- 
pi'effion,  qu’il  affoibliroit  ou  détriiirOit 
dans  d’autres,  Què  feroit  la  difeuflion 
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yëflëcjiîe  & calme  d’un  penfeur , ou  lé  îf^ 
cit  froid  d’un  hiftoripn  en  vers  ? Que  fe^ 
rpit  ün  dialogue  léger  & qui  paffe  rapide^» 
pient  d’un  fentiment  à un  autre  dans  un,  . 
tbn  fojble  & fuperflciel , s’il  étoit  rédi^  -^. 
én  ftrophes  régulièrement  cadencées  ? 
Que  feroit  enfin  un  difçours , quoique 
plein  de  fentimens  j une  lettre  ordinaire , 
quoique  dictée  par  l’amitié  j un  récit  d’^ 
vénemens  journaliers  compofés  dans  le 
piètre  Ij^rique  d’une  cadence  & d’unè 
E^monie  caractériftiqnes  ? On  rejette 
dey,p2ireilles  productions  comme  dèpla?. 
cées'y  comme  peu  naturelles  j & pour? 
quoi  ? non  pour  les  mêmes  raîfons  pour 
lefquelles  on  rejette  une  démarche  lourde 
& indolente  , ou  vive  & gaie  , lorfqu’U 
s’agit  d’exprimer  une  fi t nation  < 

pu  trifte  de  l’âme  j non  parce  que  le  geïùa 
a"été  manqué  dans  l’enfemble  j , mais  à 
que  le  fentiment  eft  trop  .déteiv 
pliili  y trop  élevé  & exprimé  avec  trop  dé 
perfection , On  fent  que,  fuivant  le  conter 
pu  du  difcours  , fuivant  la  marche  dea 
de  celui  qui  parlé  ? & fuivant  Ip 
de  fes  expreffions  y de  fes  tpui’S  d© 
pfirnfe  y de  fes  images  y le  fentiment  dont 
il  eft  affecté  n’a  ni  la  plénitude  y ni  l’un|* 
té  iiéceffaire  pour  que  le  caractère,  déter^ 


\ 


I 
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xtiîné  & invariable  mètre  puiffe  lut 
convenir,  ai  .Îa.*  .^. 

- Jadis  , lorfque  l’hiftoire  ètoit  encorq 
la  tradition  des  grands  événemens  SS 
des  faits  glorieux  , qu’une  imagination 
vivement  frappée , ou  l’enthoiifiafme  pa» 
triotique  cherchoit  à immortalifer  ; lorf- 
que la  phil€>fcq)hie  étoit  bornée  à des  fio; 
tions'  hardies  fiir  l’origine  des  dieux  Sç 
la  formation  du  monde  , l’une  & l’auti;Ç 
pouvoient  alors  s’allier  àlapoéfie  &|en 
emprunter  tous  fes  ornemens  : mais  lort 
que  l’hiftoire  ne  fut  plus  qu’un  récit 
calme  & impartial , & que  la  philofophie 
commença  à s’occuper  de  recherches 
ahlVaites  & froides  ; alors  HérVsd^fe 
dans  l’une  , & Phérécyde  ( i ) dam' 
l’autre  fuivirent  l’imprefüon  dupl^C^ 

'goût  qui  leur  fit  préférer  la  profe^^  Ét  , 
même  le  ton  de  la  profe  de  Phérécjde  ^ 

feroit  devenu  faux,^  fi , toutes  les  fols  ■ 

'qu’à  raifon  de  fon  objet  ^ cet  auteur 
■ n’auroit  dû  s’élever  que  modérément , il 

% , — ' - V ' 

t .‘♦i)'-Voye?  Apulée  Flôr#  2.  Pherecydes  primus' 
vfrjitum,  nexu  repudiato  conjcribere  aufus  ej'tptiffi& 
veri& , Jhluto  locutu  , libéra  ratione-  Le  ï'tyle  de'  » 

'^Bhwréojrde  eft,  à la  vérité  , encore  poétique  & rjcho 
en  allégories  ; cependant  on  n’y  reconnoit  plus^  firh-» 
pie  mythologue.  Voyez  Ariftot.  J\Aetaph.  JL^ 

* ( d’aprda  C>i:^aU«  4.  : C-h  5 ♦ ‘ 
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s’étoît  approché  dp  rhy  thme  niajeftiwux^ 

& du  nombre  lier  de  l’orateur  infpn-éj 
car  il  en  ell  de  même  du  nombre  de 
la  profe  que  du  mètre  du  vers.  Par 
exemple  , le  ftyle  d’une  lettre  d’amitié 
ou  d’affaire  ne  fera-t-il  pas  faux  & ridi- 
cule , s’il  approche  de  la  molleffe  & > 
de  la  douceur  de  l’Idylle.  Une  pareille 
lettre  ^ doit , fans  doute  , avoir  uu  cer- 
tain caractère  de  tendrelfe  & d’aménité  y 
le  nombre  & l’harmonie  doivent  ré- 
pondre également  à la  nature  du  fen- 
timent  qui  domine  j mais  il  ne  faut 
pas  qu’elle  folt  écrite  avec  ces  formes 
fenflblement  cadencées  8c  compofées- 
des  mefures  les  plus  douces  & les  plus 
foigneufement  choifiés , qui  font  le  chai^ 
ane  de  la  profe  de  Geffuer  ; fans  cela  le 
ftyle  en  fera  précieux , fade  , infuppor- 
table. 

L’application  de  xette  remarque  aux 
‘dilférens  genres  de  déclamation  fe  l’aib^*- 
d’clle-mèrae,  La  chanfon  pleine  de  fejii 
timent , quel  qu’en  foit  le  caractère  , 
ne  veut  pas  être  récitée  y mais  chan- 
tée : quand  môme  on  la  déclameroit 
avecl’expreflîou  la  plus  exacte,  cela  ne 
fTiffîroît  pas  5 à mon  avis  j & l’on  n’en  ♦ 
fent  tout  le  charme  que  lorfque  le  limple  7 
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ftm  devîpnt  le  ton  muiîcal , & quand 
k liiythme  indécis  éft  affujétli  par  la 
niefure  j mais  qui  eft-ce  qui  a la  force 
d'entendre  , du  moins  pour  la  première 
fois  ^ fans  Iburire  , Une  lettre  chantée  , 
telle  qu'on  en  trouVc  dans  les  anciens 
opéra  françois  ? Le  ridicule  devient 
bien  plus  grand  , lorfque  le  perfon-< 
nage  , fans  avoir  relu  piufieurs  fois  ou 
écrit  lui  - même  la  lettre , vient  feule-* 
ment  de  la  recevoir.  Cependant  cette 
eircpnftance  ne  juftifieroit  pas  une  lettre 
chantée  j alors  elle  Ceffe  de  l'être , Sc 
devient  une  chanfoii  j une  élégie  , une 
romance  adreffée  à une  perfonne  dé-» 
terminée  , ou  ce  que  Fon  voudra.  En 
récitant  une  fcène  de  Minita  avec  lo 
ton  qu’exige  une  des  plus  belles  dcf- 
criptions  do  la  Mefflade  ^ ou  en  ren- 
vetïant  cette  fuppolition , on  auroit  en- 
core une  déclamation  élevée  j une  voix 
plus  caractérifée  & plus  foutenue  là.  où 
il  faudroit  le  ton  léger  du  dialogüct> 
ou  celui-ci  là  où  tout  le  luxe  de  la 
déclamation  de^'Toit  fe  déployer.  Quel  elb 
l'auditeur , qui  témoin  de  pareils  contre» 
fens  , ne  perdmpas  toute  patience  , fi  la 
nature  lui  a donné  un  efprit  jufte  & im 
cœur  fenfihlèl  Malgré  cette  faute  très^ 


#>*• 


( »34  ) 

g;rave  y il‘  fe  pourroit  que  ni  le  ton  ^ nil# 
genre  de  fentiment  né  iuiTént  pets  ïàèÜ^J 
qués  J le  fentiinent  ferôit  feulement^OlP^ 
tré  ,4^s  un  y 6c  incomplettement  ex^. 
primé  dans  l’autre  j le  lecteur  feroit  tmirx, 
tôt  trop  froid  y 8c  tantôt  il  donneroit  c 
le  pathos  y dans  l’enflure  & dans  PàJ 


tation. 


Retournons  maintenant  y mon  attirer 
de  cette  digreflîon  apparente  au  vérità^t 
ble  objet  dont  il  s’agit  ici. Le  jeu  du  geftè. 
a les  mômes  efpèces  , ou , fl  vous  l’kfe< 
mez  mieux , les  mêmes  degrés  que  nou& . 
avons  diftingués  plus  haut  dans  le  noihi» 
bre  8c  dans  la  déclamation.  Toutes  leà 
expreffions  des  différentes  fltuations  der 
l’ame  y que  nous  avons  appris  à coU^  * 
noîtro  , s’élèvent  par  des  degrés  innojG^ 
brables  dès  leur  origine  y dès  le  préÉd^êb  ' 
foupçon  .,.  d’une  affection  , jufqu’à  fou 
entier  développement.  Vous  vous'iià^ 
pelléz  fans  doute  l’efqiiiffe  que  je  voua 
ai  tracée  de  la  joie  fous  la  forme"  du 
r^yilTement  (î)  j examinez  encore -une 
fpis.Jl’cEil  ouvert  & riant,  les  bras  teii-* 
dûs  ; dans  toute  leur  longueur,  & .ra 
égure  élevée  fur  la  pointe  du  pied^fdb. 

(i)  Voyez  Pioche  XPTT,Jîg.  Z , ' T.  IV , P 
do  notre  llecueil,  ‘ " "i  ' : 
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Vaguant , pour  ai nfi  diréj'dans  Paii*^  & 
vous  aurez  l’expreffion  la  plus  d^cM^ 
& la  plus  complette  de  cette  affection  ^ 
èxprelïion  que  vous  pouvez,  aft’oiblir 
plus  d’une 
meme  fans 
Donnez  une  douce  courbure  à la  ligne 
droite  , décrite  par  les  bras  , & malgré 
ce  changement  ceux  - ci  refteront  ten- 
dus J que  l’un  des  pieds  pofe  davantagè 
à terre  , & que  l’autre  foit  moins  élevé 
& plus  rapproché  du  premier  , le  corpà 
ne  s’enlèvera  pas  moins  , & la  démarche 
reftera  toujours  légère  & vaguante.  Que 
iVieil.  fe  retréciffe  & que  la' bouche  fè 
ferme  un  peu  j que  l^oBllfii^^  b , 8c 

que  la  bouche  refpire  plus  douceirient,’ , 
les  yeus;n’en  feront  pas  moins  .ouverts  ; 
le  regard  n’en  fera  pas  moins  vif  & la  ref- 
piration  moins  pleine  (i).  Faites-y  un  fe-^ 
cond  changement  plus  confîdérablej  ab- 
baillez  davantage  les  bras  des  deux  cô-^ 
tés  j donnez  moins  de  force  aux  mufcles, 
,de  forte  que  la  figure  s’élève  d’une  ma- 
nière infenfible  j placez  les  deux  pieds 
légèrement /par  terre,  & faites  voir  1ô 


«F. 
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bord  des  dents  par  un  mouvement  foîl>I« 
& fugitif  de  la  boudie,  & vous  aurex 
encore  plus  que  l’exprefQon  du  /Impie 
contentement.  C’eft  de  la  joie  , mais 
n fa  naiffance  ou  à fa  difparition  : pref- 
qu’à  ce  point , où  elle  eft  également 
prête  à s’élever  à un  degré  fupérieur 
ou  à retomber  dans  un  calme  parfait  (i). 
Affoibliflez  de  la  même  manière  les 
exprcffîons  des  autres  affections  j par 
exemple  j celle  de  la  colère  , qui  grince 
des  dents  , & dont  la  fureur  peut  à 
peine  fe  contenir  (2)  j ou  celle  de  la 
plus  profonde  mélancolie,  qui , fixantles 
yeux  à terre  , eft  tantôt  immobile  , tan- 
tôt fe  traîne  avec  effort.  Confervez  ici 
comme  ci-devant  le  genre  , mais  non 
pas  toute  la  force  de  l’expreffion  : que' 
î’une  jette  le  bras  moins  en  avant , que 
le  corps  fe  replie  moins  en  arrière , & 
que  le  poing  foit  fermé  avec  des  muf- 
cles  moins  fortement  tendus  (3)  j que 
la  tête  de  l’autre  foit  plus  écartée  du 
fein  , que  fes  bras  ne  pendent  pas  fans 
yigueur  , qu’elle  les  croife  plutôt , & 

»■  ' : * ' • ■ 'III  un 

(1)  Voyez  Plancha  fig.  a. 

(a)  Voyez  Planche  XXVII , fig.  2.  - - 

(3;  Voyez 


r/' 


r . ( ^^7  ) 

que  tes  mains  foient  cachées  dans  l’ha- 
billement , mais  non  pas  vers  la  partie 
fupérieure  de  la  poitrine  (l)  , & vous  au- 
rez  , penfe , un  affez  grand  nombre 
d’exemples  pour  que  vous  puifllez  faifir 
dans  le  général  la  différence  qui  s’offre  à 
ma  penfée  j c’eft-à-dire  , la  différence 
qu’il  y a entre  l’exprefflon  entièrement 
décidée  , achevée  & foutenue  , & celle 
qui  eft  moins  complette  , moins  fixe  , 
& fufceptible  de  degrés  fupérjeurs  ; de- 
forte  que , par  cette  raifon , elle  peut  plu^ 
facilement  s’évanouir , adopter  d’autres 
nuances  , fe  mêler  & fe  transformer 
dans  d’autres  exprefïions  de  difïérente 
nature. 

Il  en  eft  de  l’emploi  de  ces  différentes 
exprefldons  , commè  des  arts  de  la  dé- 
clamation & du  rhythme.  L’art  du 
gefte  a auffr  fes  productions  lyriques 
qui  excitent  l’enthouCafme  , dans  lef^ 
quelles  il  s’élève  au  plus  haut  degré  dé 
perfection  en  choififfant  les  mouvemens 
îes  plus  achevés  & les  mieux  pronon- 
cés , afin  de  répondre  complettement 
au  caractère  de  chaque  paffion.  Danà 
ce  cas  , cet  art  a les  fyllabeS  & le  nom- 
Tüte  déterminés  du  mètre  j ç’eft , pour 


(i;  Vôtres  Plaucb*  XXX,,  fig.  a. 
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ainfi  dire , pouç.lWgai^ 

de  la  vue  ;•  ^^bwiine  çe)ïe-ci  éft  iine  danœ 
pour  roreille.  Reprëlentez'-voua  main-' 
tenant  nn  d^nfeur  <pii  execute  une  pan- 
jLÔmîme  ava  les  mines  & les.  àttitucf^s 
^lu.ÿ  ftiperricielles  & moins  décidée^ 
ou  avec  les  inouvemens  incohérens  œ 
négligés  de  Facteur  , &:  il  produî^ 
Yur^vous  le  mémo  eflët , qu’un  poete 
qui  compofe  des  odes  plates  & prb!a^ 
ques  : les  inouvemens  de  ce  pahf6ïi4.ni0 
,vdüsparoîtront  indolens  , fcs  expreffîons 
fe;rofnt  fans  énergie  & fans  amel 

qu^ll  repréfente  a^•éc  enthoufi^^B 
PaSectîon  dont  il  eft  fuppofé  être  ahlffilli 
'Vous  voulez  donc  que  dans  la  joie  il  folk 
vif,  léger  , femillant  , qu’il  vague  , pôtS 
amfi  dire  , dans  l’air  , & ne  touche  qu’un 
petit  nombre  de  points  de  la  terré 

2ij^U  s’agitde  peindre  l’amour , vous  de?* 
^^^ré^^üe  fon  regard  foit  doux  & tendre^ 
jt^^-ledelîr  qui  lé  porte  vers  l’objet  àî- 
mé,’fe  trouve  mêlé  d’unè  volüptüeuffe 
J^gueur  , . qu’il  'émb'raflcf  cet  obj^ 

ftyec  ravifïement  j/Si  c’eft  lé  Tentîmept 
4è  l’orgueil  qui  le  domine ’,jroüs  demad- 
j3^  qirii  s’élève  avec  fierté  , 'en^  ièt^ 
tant  autour,  de  lui  .des  regards  oü  la 
^ ’ ~^Snt  fctîsfaction  pcrfonnellé 

ut, - 


qtie  le  mépris  qu’il  a pour  à autrui , fè 
lal'fe  connoître  par  fa  démarche  grave  ^ 
mefurée,  & qui  lui  faffe  embraffer  un 
plus  grand  efpace  de  terreînj  deforte  que 
vous  prodiguerez  des  applaudiffemens 
d’autant  plus  vifs  au  pantomime  , qu’il 
remplira  de  cette  manière  plus  parfai- 
tement votre  attente.  Cependant  vous 
exigez  que  les  lois  du  beau  & delà  con- 
venance ne  foient  pas  bleffées  ; il  faut 
que  le  corps  s’élève  légèrement  & fans 
roideur  j les  bras  doivent  s’écarter  de 
la  ligne  droite  j vous  voulez  que  l’ou- 
verture de  l’œil  & de  la  bouche  n’offre 
pas  les  grimaces  d’un  mafque  indéceAt  j 
la  langueur*  de  l’amour  ;ie  doit  pas  deve- 
nir défaillance  , ni  fon  extafe  dégénérer 
en  contorfion  j vous  defirez  que  le  mépris 
ne  foit  pas  pouffé  jufqu’au  dégoût  réel  j à 
cela  près  , toute  expreflion  portée  jiif- 
qu’à  l’enthoufiafine  obtiendra  votre  fuf- 
frage.  Au.  contraire  , dans  les  fujets 
qui  ne  font  pas  lyriques  y c’eft-à-dire  , 
où  l’on  n’einploieroit  pas  le  chant , mais 
feulement  une  déclamation  plus  foute- 
nue  comme  dans  le  gefte  de  l’orateur 
paffionné,  ou  du  lecteur  infpiré,  vous  dé-  « 
Tapprouveriez  coniam  déplacés  &peu  na- 
turels ces  mouvem^s  trop  pronoticés 
qui  conviennent  uniquement  au  dan- 


'(  ) 

iîêuripaiitoinhnei,  it  éft 

ynis  à ^ àe  s*ap^ 

nufi^cjiÉs  ^ plus  dëcidéëft 
^^pilj»*achjE<ri^'dô^'l’expref^^^  , à inci' 
4uv€l"i^d''ie«^f  • difeours  -font  plus  oü 
Aiioin^  paCfionnés  j*  ieurt  attitudes  • St 
^ürs'fnôuyeïaens  peuvent  être  plus  dë** 
!Vek)ppés'  j plus  arrondis  & plus  foute^* 
nus  que  ceux  du-  fimple  cexnddien  ^ 
car  (iclui  - ci  elt  afcjfcdiüment  aftrèint  à 
1111  jeu  Ëbro  & léger  *,  qui  de  tenas  en 
tems  peut  s’appi'ocher  rapidement  dé 
i-’eji:prê£|pk>&  pleine  entière  des  aâen^ 
tièà^  fans  qu’il  lui  foit  cependant  pei<- 
mis  - de  la  porter  au  ^us  haut  point  J A 
la  vérité,  iJ  peut  y avoir  des  rôles  ôè 
l’actein'  dewienne  tour*è-tour  poefeelyrt* 
que,'*-oratqur  & rhap^bde  : que  dans 
cys  pailage^  il 'eu  emprunte  donc  auÉd 
lé.pu  ‘^  inais  pendant  le  dialoguie  pru^ 
pvement  dît , dans  la  marche  de  l’actioA 
•qâ^tiéflc  fon  jeu  doit  être  aifé  , • léger 
■êc  naturel  ; >1  doit  toujours  fe  'bomec 
^peulfiup  l’expre01on  feulement  jufi[ju’à- 
un  certain  degré  , & fonvent  à l’ûwh^ 

f*-  _ ^ 

<|pet..fimplement  , fans  imiter-  dans  feu 
niouveTnens  l’orateur  y 8c  moins-  encoi^ 
le  pantomime.  U •< , 

. J-ie  parallèle  que  je  viens  d’établé 

r . . . . • entre 
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entre  le  jeu  du  gefte  & le  nombre  du 
difcours  & la  déclamation  ^ vous  a fait 
deviner  que  je  n’aime  pas  les  pièces  d© 
théâtre  écrites  en  vers.  Je  n’ignore  pas 
qu’ici  j’ai  contre  moi  de  grands  exem- 
ples 7 le  jugement  de  nations  entières  ^ 
& les  raifonnemens  de  critiques  & de 
littérateurs  très-eftimables  j mais  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  à laquelle 
je  me  fais  gloire  d’appartenir  eft  de  mon 
coté  J ainli  j’aurois  tort  de  déguifer  mon 
fentiment  , que  je  ne  caclierois  pas 
meme  au  milieu  de  Paris  , & des  admi- 
rateurs des  tragiques  françois.  La  tra- 
gédie en  vers  eft  depuis  long-tems  ou- 
bliée en  Allemagne  , & fi  eUe  reparoît 
encore  de  loin  en  loin , c’eft  toujours  par 
ordre  fupérieur,  & les  chambrées  ne  font 
jamais  nombreufes.  On  y eft  dégoûté  de 
ces  déclamations  ampoulées  & de  ces-  ti» 
rades  monotones , qui  font  inféparables 
de  la  verllfication  ^ & dans  lefquelles  le 
poote  brille  prefque  toujours  aux  dépens 
de  la  vérité  , de  l’intérêt , «Sc  de  la 
marche  de  l’action  ; l’on  n’y  aime  pas 
non  plus  ce  jeu  guindé  8c  exagéré , qui 
eft  une  fuite  naturelle  du  développement 
poétique  & oratoire  des  fentimens.  Le-' 
kain , qui  outroit  toutes  les  expreffxons 
Tome  V.  Q 
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nobles  , & qui,  loin  d’adoucir  les  bafféS 
'6c  les  communes  , les  falfifioit  toutes  , 
ne  feroit  pas  aujourd’hui  fortune  en  Aile* 
magne  , où  il  ne  réuffiroit  que  fur  le 
" théâtre  de  quelque  cour  qui  fe  pique 
, de  préférer  le  goût  étranger  au  natio- 
nal. Au  refte  , nous  n’avons  pas  en- 
core pu  développer  notre  opinion  à 
cet  égard , & jul'tifier  la  préférence  qute 

• nous  accordons  à la  profe  ; il  ne  fuffit 
pas  de  déclamer  contre  ce  qui  eft  faux, 

■ guindé  ■ & contraire  ù la  nature  j ce 

• n’eft  pas-là  une  démdnftration  , mais 
un  problème  qui  refte  à démontrer  j ce- 
pendant, à mon  avis,  cette  démonf- 
' tration  me  paroît  très-poflîble , en  dé- 
veloppant davantage  la  nature  du  dra- 
me , & en  la  comparant  avec  celle  du 
mètre.  • 
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LETTRE  XXXV.  , 

.Ne  me  taxez  pas  Tinjuftice 
le  théâtre  françois  , ni  de  partialité  pour  ( 
celuf  des  Anglois.  En  vérité  , je  ne  m.é-  ' 
rite  ni  l’un  ni  Tautre  de  ces  reproches , 

.Sc  fi  je  n’ai  pas  fait  mention  du  der- 
nier théâtre  , p’eft  que  je  n’y  ai  pas 
penfé,  ou  qu’à  fon  égard  j’aurois  dii 
rn’en  rapporter  entièrement  à des  au- 
torités, étrangères.  Qu’on  exagère  à 
Londres  auffi-bien  qu’à  Paris  ^ & qu’un 
jeu  qui  tient  de  la  fureur  ou  du  défirè 
Lleffe  davantage  le,  goût  que,  ne  le  fait 
l’enflure , voilà  ce  qu’il  m’elï  auffi  peu 
poffible  de  nier,  que  de  réfuter  votre 
aflertion  j mais  des  fautes  feront  tou- 
jours des  fautes  ^ qu’elles  foient  com-» 
mifes  par  un  petit  ou  par  un  grand 
nombre  de  perfonnes  j & fi  Quin  joue 
mal  à Londres , cela  ne  juftifiera  pas  Le- 
kain  à Paris.  L’unique  & le  véritable 
moyen  d’excufer  celui-ci,  ainfi  que  je  l’ai,C' 
déjà  remarqué , c’eft  de  dire  qu’en  vou-  ' 

' lant  paroître  noble  , il  eft  tombé  dans  le 
faux  & l’ôutré.  Les  échaffes  fur  lef- 
quelles  nous  l’avons  vu  monté , n’étoient 

^ . Q» 
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Î)as  de  fon  choix  j des  mains  étrangères 
es  luiavpient  attachées  ; fes  poètes  étant 
ampoulés  , comment  pouvoit-il  être  na- 
turel ? 

^ Vous  êtes  impatient  de  connoître  les 
raifons  fur  lefquelles  je  me  fonde  pour 
profcrire  la  verfification  du  théâtre  : à 
votre  avis  ^ cette  difpute  littéraire  vous 
paroît  épuifée  j cependant  h ce  n’étoit* 
pas  une  digreffion , vous  voudriez  que  je 
.rentraffe  en  lice.  Mais  ce  n’eft  pas  là 
une  digreffion  ^ mon  ami  j il  eft  indiffé- 
rent de  fulvre  la  route  battue  ou  une 
autre  qui  luieft  parallèle  j c’eft-à-dire , de 
prouver  que  les  pièces  de  théâtre  doivenî 
être  écrites  en  une  profe  claire  , coulante 
& naturelle  , ou  que  le  jeu  en  doit  être 
léger , fimple  & aifé.  Ces  deux  propofi- 
tions  demandent  les  mêmes  preuves  ^ & 
en  clioififfant  de  préférence  la  démonftra- 
ti^n  de  la  première  , j’aurai  l’avantage 
de  pouvoir  m’exprimer  d’une  manière 
plus  nette  & plus  intelligible.  Pe^me^ 
tez-moi  donc  de  fubftituer  le  nombre  au 
jeu  , d’appliquer  à celui-ci  les  remar- 
ques que  je  ferai  fur  le  premier  , & d’ap- 
précier avant  tout  les  argumens  avec 
lefquels  on  a jufqu’ici  combattu  & dé- 
fendu la'  verfification. 

Un  des  principaux  argumens  auxquels; 
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fes  partifans  de  la  verfificatîon  reviennent 
fans  celle  , c’eft  l’exemple  des  auteurs 
Grecs  & Romains.  Je  fuis  autant  éloi- 
gné qu’un  autre  de  traiter  de  funple 
préjugé  cette  prédilection  fi  jufte  pour 
lesanciens  : cependantîlmefemble qü’ou 
pouiToit  l’affoiblir  fans  danger  relative- 
ment à la  verfification,&  lareïpecter  dans 
tout  le  refte.  Si  les  Grecs  ont  été  fi  parfaits 
dans  chaque  genre  de  poéfie  j fi  , pour 
tout  dire , ils  paroilfent  11  inimitables  , 
c’eft  parce  qu’ils  furent  des  créateurs. 
L’affectation  & la  recherche  de  nouvelles 
beautés  , qui , en  général , ne  peuvent  fe 
concilier  ni  avec  la  nature  de  la  marche 
des  idées , ni  avec  la  forme  & avec  l’effet 
qu’on  fe  propofe  de  produire  , ni  en 
particulier  , avec  la  nature  du  fujet 
qu’on  a choifi  , font  les  feules  caufes  qui 
nuifent  aux  genres  , & aux  productions 
particulières  dans  chaque  genre.  Mais 
cette  affectation  eft  l’ouvrage  des  imi- 
tateurs , qui  gâtent  tous  les  genres  y 
parce  que  , voulant  devenir  créateurs  à 
leur  tour  & fe  donner  un  air  d’origi- 
nalité , ils  cherchent  à furpaffer  leurs 
prédéceffeurs  ; en  traitant  le  fujet  par- 
ticulier d’un  genre  ils  le  dénaturent, 
parce  que  marchant  avec  une  craiiitQ 
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fervile  fur  les  J)as  de  leurs  riiodelès  ^ fS#  '» 
prennent  lé  plus  petit  écart  pour  une  : 
faute  groÉGère.  Le  véritable  génie  eftdif-'* 
trait ébloui  ou  égaré  dans  de  faulTes;^  . 
joutes  par  l’attention  qu’il  donne  aux. 
grands  modèles , fi  feS  prédécefTeurs  luîv 
en  ont  tranfmis.  Rien  de  tout  cela  n’eut 
beu  chez  les  Grecs  qui  furent  les  inven-i  i 
teurs  de  tous  les  arts.  Comme  tels , ilsA» 
étoient  originaux  même  en  créant  les> 
genres  dans  toute  leur  vérité  8c  fimpli-q 
cité  J ils  ke  chWchèrent  pas  à réunir  deav* 
perfections  incompatibles  entr’elles,  8c 
' parconféquent  ils  ne  purent  ni  manquer 
un  effet , ni  en  produire  aucun^  moins,4 
complettement  qu’un  autre.  Leur  gé-^j 
nie  & leur  fenfibiîité  fe  livroient  entière- j 
ment  à leur  objet,  fans  avoir  d’égard  pour? 
aucun  modèle  , puifqu’ils  n’en  eurent  p 
point  } loin  de ‘'  vouloir  y ajouter  des; 

beautés  étrmigères , ils  fe  contenté-^  ; 
rent  de  développer  celles  qui  y étoient  > 

, déjà  renfermées  , en  s’efforçant  de  pro-b 
duire  fur  d’autres  l’effet  que  , pendant  V 
leur  travail,  ils  en  éprouvoient  eux-- 
mêmes.  Leur  ouvrage  prenoit  toutes  v 
les  formes  dont  il  étoit  fufceptible  j 8e- f 
ils  approchoient  ainfi  de  la  nature  dans 
la  perfection  de  fes  productions , parce  i 
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qu’ils  îmltoîent  la  fimplicité  ^ la  liberté 
‘ & la  vigueur  de  fa  manière  d’opérer. 
Cet  avantage  difparut  dans  les  tems 
poftérieurs  j du  moment  qu’on  eut  des- 
modèles à fuivre  , & que  certaines 
idées  de  perfection  & d’elfet  eurent  été 
adoptées  j de-là  vient  peut-être  que  les 
premiers  ouvrages  des  Grecs  ( du  moins 
autant  que  nous  fommes  en  état  d’en 
juger  ) font  aufQ  les  plus  parfaits.  Lo 
poëme  dramatique  fut  le  feul  qui  n© 
liiivit  pas  chez  les  Grecs  la  même  mar- 
che que  les  autres  genres  de.  leurs  pro-- 
ductious  poétiques  j il  ne  fe  développa 
pas  de  lui-même  avec  liberté  & fans 
gêne  J enté  , dès  fon  origine , fur  le 
genre  lyrique  , il  en  emprunta  , en 
quelque  forte  , les  formes  j de  manière 
qu’il  en  réfulta  un  certain  goût  étran» 
ger  , qui , à la  vérité  , fe  perdit  un  peu, 
avec  le  tems  , mais  jamais  entièrement. 
Cette  circonftance  ^ qui  accompagna  la 
ftaiffance  du  théâtre  y fut  fhns  doute 
l’unique  caufe  de  ce  qu’Efchyle  ne  s’cft 
pas  élevé  à la  hauteur  à laquelle  Sopho- 
cle atteignit  en  marchant  fur  fes  traces. 
D’ailleurs,  dans  les  premiers  ouvrages 
des  Grecs  leur  langue  étoit  trop  fleurie  ^ 
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trop  ëpîquc  & trop  exaltée  (i).  Parî^' 
conféqueiit  fa  profodie  , trop  inégale 
trop  lyrique , ne  pouvoit  nullement  con-’’ 
venir  au  dialogue  (2).  Il  fallut  donc  que? 
les  Grecs  clierchaffent  long-tems  & avec' 
Jjeaucoup  de  peine  la  perfection  qu’ils 
n’avoient  pas  trouvée  d’abord:  ils  cor-* 
TÎgèrent  fans  ceffe  jufqu’à  ce  qu’ils  eu- 
rent fubftitué  au  ftyle  épique  une  dic-^- 
tion  plus  fimple  & moins  ornée  , & 
préféré  le  vers  ïambe  au  lyrique.  D’a- 
près le  témoignage  d’Ariftote  (3) , l’a-', 
vantage  du  vers  ïambe  confiftoit  en  ce*^ 
qu’il  fe  rapprochoit  le  plus  de  la  profe 
ainfî  , fuivantle  fentiment  de  ce  philo-; 
fophe  même  , c’eft  la  profe  qui  convient 
le  mieux  au  poëme  dramatique.  Si  les 
Grecs  euflent  continué  à perfectionner 
^-leur  théâtre , on  peut  raifonnablement 
fuppdfer  qu’en  préférant  le  meilleur  au 

t-  . -Mf  , j» 

' ' * -CT*  M ^ ' *' 

(1)  Voyez  Ariftot.  Khet.  L.  III,  c.  3.  Oî  T«f  rpv.'* 
vcttf  tx  TUF  TiTp«/4.tT_pcoF  «i;  Vo 

rcLi,  ^la,  rt  rm  Ktyp  tvt»  rtn  furjuti  i/juutra.rn  (iipu  toi»  «A- 
Am»  'Ira  Kxt  T»v  tu/utTni  , «Va  rapx  thï  4'iaAixrif 

tfn  oit  /«î  apn-rn  (xo7/«.yv,  xai  iti  *w»  o2  tb  î^a/urpx  TciVt- 
Ttf,  aifuxe»-/. 

' (i)  Voyez  auffi  Z>e  Poët.'c.  4.  & de  Rket.  L.  Il, 

c,  1 , L.  III,  C.3.' 

*■  (3/  Idem  , aux  endroits  cités*  ' ‘ ■ ' 
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Don , ils  auroient  fubftitué  la  profe  même 
à un  mètre  plus  profaïque.  Mais  ils 
furent  dominés  par  un  préjugé  égal  à 
celui  qui  affervit  aujourd’hui  nos  voi- 
hns  J perfonne  n’eut  le  courage  de  ban- 
nir entièrement  la  verfiflcation  de  la 
licène  dont  elle  s’étoit  emparée  ; d’ail- 
leurs , il  leur  pamt  que  Sophocle  avoit 
porté  l’art  au  plus  haut  degré  de  pei> 
fection  , & qu’ après  fes  fublimes'  ouvra- 
ges il  étoit  impolïible  de  rien  produire 
de  mieux.  Ariftote  lui-même  dit , « Qu’a- 
» près  beaucoup  de  changemens  & de 
révolutions  la  tragédie  fe  repofa.y 
n quand 'elle  eut  tout  ce  qui  lui  étoit 
.»  propre  (i)  ».  • 

Cepentihistt^^  ne  faut  pas  pafTer  foua 
filence  une  circonftance  importante  qui 
auroit  difficilement  permis  aux  poètes 
grecs  d’introduire  la  profe  dans  leurs 
compofitions  théâtrales  , quand  même 
fa  convenance  auroit  été  généralement 
reconnue  par  la  fuite  . Il  s’agit  de  la 
grandeur  extraordinaire  de  leurs  théâ-^ 
' très  & de  la  foule  immenfe  des  fpec- 
tateurs.  Voici  un  paflage  de  Diderot 


(l)  De  Poct.  l.  C.  «oAAo»  yU.4Ttt^«A*«  fitTaC«AV»-(C  i Tfaf» 
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qui  efttrop  curieux  à tous  égar<3s  pour 
ne  pas  le  rapporter  en  entier.  « N’eft- 
3>  il  pasalTez  vraifemblable  » , dit-il  (i), 
« que  le  grand  nombre  de  fpectateurs 
» auxquels  il  falloit  fe  faire  entendre  , 
» malgré  le  murmure  confus  qu’ils 
» excitent  ^ même  dans  les  momens 
» attentifs  a fait  élever  la  voix , dé- 
3»  tacher  les  fyllabes , foutenir  la  pro- 
3»  nonciation  , & fentir  l’utilité  de  la 
» verfification  ? Horace  dit  du  vers  dra- 
» matique  : Vincentem  ftrepitus  & na- 
, 3»  tum  rébus  agendis  (2).  Il  eft  com- 
» mode  pour  l’intrigue  , & il  fe  fait 
V entendre  à travers  le  bruit.  Mais  ne 
» falloit-il  pas  que  l’exagération  fe  ré- 
» pandit  en  même-tems , & par  la  même 
n caufe  , fur  la  démarche  , le  gefte  & 
9 toutes  les  autres  parties  de  l’action? 
» De-là  vient  un  art  qu’on  appella  1% 
O déclamation. 

*!  » Quoi  qu’il  en  foit,j  que  la  poéfie 
» ait  fait  naître  la  déclamation  théâ- 
» traie  j que  ia  néceffité  de  cette  dé-* 


f I ) Diderot , Second  entretien  après  leTils  naturel. 
Compaiez-y  Mercier,  Du  Théâtre,  ovl  Nouvel  EJJai 
fur  l’art  dramatique  y p.  3oi  , not.  bi 
(2)  Ad  fifonos  P v, 


' " - ' \ 

( ^5i  y . • 

^ çlamatîon'^t  introduit , ait  foutenq 
« fur  la  fcèue  la  poé/îe  & fon  emphafç  j > 
3>  ou  qu«  cefyftome,  form,ç  peu-à-peu ^ 
j>  ait  duré  par  la  convenance  de  fea 
»>  parties  ^ il  eft  certain  qqe  tout  ce  que 
» Faction  dr^ipa^tique  d’énorme  , fe 
3>  produit  & difparoît  en  même-tems.^ 

».  L’auteur  laiffe  & reprend  l’exagéra- 
» tion  fur  lî^  fcène  », 

Maintenant  adoptez  de  ces  genres 
de  repréfen  tâtions  celui  qui  vous  plaira 
le  plus  : celui  de  Diderot  ou  le  mien  ÿ 
ou  l’un  8p  l’autre  j l’argument  fondé  , 
fur  l’exemple  des  anciens  n’en  fera 

Ïias  moins  alfoibli  dans  tous  les  cas.  Si 
es  anciens  n’avoient  pas  atteint  la'^er-: 
fection  idéale  de  la-  fcène  , il  s’enfuivroit 
que  nous  devons  nous  efforcer  moins  à 
les  égaler  qu’à  les  furpalfer  j & li  la  vcr^ 
lification  tenoit  chez  eux  à certaines  eii> 
confiances  étrangères , il  faut  que  l’une 
celfe  du  moment  où  les  autres  n’exifteiil: 
plus  J car  ce  feroit  une  folie  de  vouloir 
conferver  une  cliofe  dont  on  peut  fe 
paffer , & tandis  que  le  befoin  qui  l’a 
fait  inventer  n’a  plus  lieu.  Si , par"  une 
conféquence  naturelle  , on  fuppofe  que 
le  jeu  théâtral  des  anciens  ait  été  réel- 
^eiqent  analogue  au  refte  de  leur  fyf- 
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téme  dramatique,  & qu’il  ait  pris  ua^ 
caractère  plus  élevé  & plus  pompeux  , ’ 
il  ne  peut  alors  , ni  ne  doit  faire  loi  pour.^, 
les  acteurs  modernes.^  Le  ton”  des 
vrageç  mêmes  peut  fe  changer,  & la5^^ 
manière  de  les  repréfenter  peut  non- 1 
feulement , mais  doit  en  effet'  éprouvefr 
ià  même  variation.  * t - ^ 

n vous  eft  très-facile  d’apjwîrcevôirF 
les  avantages  qui  réfultent  de  ce  raifon*; 
nement  : à la  vérité  , rien  n’eft  encoréf' 
prouvé  en  faveur  'de  la  profc  j mais  on 
peut  dire  qu’il  n’y  a également  rien  de^ 
prouvé  contre  elle  j de  manière  que  îèé. 
deux  pÊirtiesfe  trouveroient  encore  d’une 
égale  force  , Il  ceux  qui  plaident  la  caufe 
de  la  verfification  ne  s’étoient  pa^  atta% 
chés  précifément  à détruire  le  principal, 
argument  allégué  en  faveur  de  la  profe,_ 
Il  y a plus  de  quarante  ans  qu’un  écri»! 
vairi”  allemand  fe  déclara  contre  l’eran 
ploi  de‘  la  verfification  dans  les  pièces’’ 
de  théâtre , qu’il  regardoit  comme  ih-, 
vraifemblable  & contre  nature  : « Car 
3>  difoit-il , des  hommes  qui  développenjt 
» leurs  penfées  fans  y être  préparés  , ne^^' 
» peuvent  s’amufer  à compter  des  fyl-" 
» îabes  & à difpofer  méthodiquement 
V»  ..leurs  difcours  îuivânt  tel  ou  tel  mètre  i. 


» ,en  un  mot  , il  eft  împolïîble  qu’ils 
j>  parlent  en  vers  fans  s’écarter'  de  la 
ï>  nature  & de  la  convenance  ( i ) ». 
Schlegel  , quoique  l’ami  de  cet  écri- 
vain , défendit  avec  beaucoup  de  viva- 
cité la  caufe  de  la  vcrfification  , à la- 
quelle il  tenoit  comnle  poëte  comique  y 
il  convint  à la  vérité  de  l’invraifem- 
blance , mais  il  nia  hautement  qu’une 
comédie  écrite  en  vers  doit  être  regar- 
dée comme  moins  bonne  qu’une  comé- 
die écrite  en  profe.  Selon  lui , on  don- 
jioit  une  trop  grande  extenfîon  au  prin- 
cipe de  l’imitation  5 & en  ejEfet  , îi  ce 
principe  n’eft  pas  circonfcrit  par  une 
détermination  bien  précife  , on  peut 
s’en  fervir  avec  fuccès  pour*  détruire 
toute  la  poéllo  en  général.  « Il  n’exifte  , 
» dit  Schlegel , aucune  production  de 
» l’art,  quel  qu’en  foi t le  genre,  qui 
» ne  pèche  contre  la  vraifemblance 
» d’une  manière  ou  d’une  autre  5 la  co- 
»>  médie  même , fans  parler  de  la  verlîfi- 
» cation , a d’autres  défauts  de  cette 
» efpèce  , que  non  - feulement  ou  to- 


(i)  Supplénens  critiques,  n.  23  de  l’aimée  1740- 
Preuves  qu’une  comédie  écrite  en  vers  ne  peut  pas 
être  bonne.  ( en  allemand.  ) . *• 


1ère  ,’-maîs4}u^on  exige  même  cx^ef# 
,»  fément.  Perfonne  ne  demande  une 
» exacte  & fcrupideufe  imitation  de  la 
3>  nature  ; le  bon  goût  en  feroit  même 
» bleffé.  C’eft  une  règle  générale  pour 
,rp  tout  artifte  de  ne  jamais  rendre  fon 
* P ouvrage  d’une  lî  parfaite  relfemblance 
» à l’original  y qu’aucune  marque  fen- 
P fible  ne  puiffe  en  indiquer  la  diffé- 
p rence.  Or^  dans  la  comédie  la  ver- 
» fibeation  eft  précifément  le  moyen 
» le  plus  heureux  qu’on  puiffe  employer 
P pour  diflinguer  l’imitation  des  évé- 
p nemens  de  la  vie  , de  la  réalité  même 
P de  ces  événemens  : les  mœurs  y les 
P actions , les  difeours  , tout  en  un  mot 
P eft  pris  dans  la  nature.  Ou  ne  doit, 
» en  général , porter  aucune  atteinte 
» à la  vérité , en  imitant  tout  ce  qui 
P eft  effentiel  j mais  il  ne  faut  pas  non 
P plus  oublier  jamais  qu’on  eft  poëte  , 
»>  & que  le  devoir  de  celui-ci  eft  de  tra-» 
» vailler  à produire  le  plus  grand  plaillr 
V pofQble  J parconléquent  à réunir  tou- 
P tes  les  beautés  qui  ne  font.pas  incom- 
» patibles  entr’elîes.  Par  cette  raifon 
P on  cadence  le  difeours  par  un  mètre 
« nombreux  & harmonieux  : &,  en  rem* 
» pliffant  ain fi  l’obligation  des  artiftes  J 


• ^ 
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» en  général  ^ on  fatisfait  * en  même- 
V a>  tems  au  devoir  particulier  du  poëte  : 
^ » on  diftingue  Fimitation  de  Foriginal , 
•ï>  & ce  même  moyen  fert  à flatter 

- » agréablement  l’ oreille  (i)  ». 

Aucun  des  apologiftes  poftérieurs  de 

- la  verfidcation  n’a  donné  des  raifons 
qui  foient  préférables  à celles  de  Schle- 

-gel  que  je  viens  de  rapporter.  Celles 
de  Hurd  ne  préfentent  pas  la  même 
fineffe , 8c  n’ont  pas  autant  de  poids  (a)  j 
auffî  je  ne  me  rappelle  pas  que  per- 
fonne  les  ait  jamais  combattus  d’une 
manière  victorieufe.  Au  contraire , les 
raifonneraens  des  critiques  paroiffent 
autant  favorifer  la  verfification  que  le 
fentiment  des  amateurs  de  la  fcène  y 
femble  être  défavorable.  Si  parhafard 
la  profe  obtient  quelquefois  la  préfé- 
rence J ce  n’eft  uniquemenr  que  parce 
qu’on  exige  une  plus  grande  perfection 
de  la  part  du  poete  que  du  profateur  j 
que  les  perfections  effentieUss  du  drame 

' 1 ■ • '1  ' J* ■ ■ ■■■'■  » 

(1)  Voyez  les  Œuvres  de  Jean-Elie  Schlegel , 

• T.  111 , n.  4’- Lettre  fur  la  Comédie  écrite  envers. 

( en  allemand.  ) . 

(2)  Voyez  Epîtres  d’Horace  aux  ttifons  fir  à Au- 

gufte , Partie  //,  Differtation  /.  « 
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fie  s’allient  que  difficilement  à une  ver* 
üfication’  aifée  & coulante  j & qu’après 
tout , le  lîmple  plaffir  de  l’oreille  ne 
mérite  ni  le  facrifice  de  beautés  fu- 
blimes  y ni  les  peines  infinies  qu’il  en 
coûte  au  poëte  pour  les  exprimer  en 
beaux  vers.  — Vous  voyez  que  ce  rai- 
fonnement  affure  tous  les  avantages  à 
la  verfiiication  j elle  refte  en  poffeffion 
de  l’idéal , & la  profe  n’eft  qu’un  pis- 
aller  pour  celui  à qui  la  nature  a re- 
fufé  le  génie  poétique.  Mais  la  caufe 
de  la  profe  eft-elle  en  effet  affez  mau- 
vaife , pour  que  l’on  foit  forcé  de  fe 
foumettre  à de  pareils  argumens  ? Cela 
arrivera  fans  doute  , à moins  qu’on 
ne  prouve  que  la  profe  mérite  la  préfé- 
rence fur  la  verflfication  par*  l’idéal  du 
drame  j qu’après  la  mort  de  Molière  y 
on  n’auroit  pas  dû  mettre  fon  ^ vare  en , 
vers  J qu’au  contraire  , il  auroit  fallu 
mettre  en  profe  fon  Mifanthrope  j que 
même  la  tragédie  écrite  en  vers  eli 
infiniment  plus  foible  que  colle  qui  eft 
en  profe.  — Je  dis  plus  fpible  y parce 
que  dans  ce  genre  de  poëmes  il  ne 
s’agit  pas  de  rhythme  & d’harmonie, 
^ mais  du  plus  grand  effet  poffible  , & 
parce  que  c^eft  encore  une  queftion  à 

examiner , 
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. mîner , /I  le  rliythrrte  & Plîarmonîe  dtl 
vers  concourent  toujours  à Peffet , ou  il 
l’elFct  n’en  eft  pas  quelquefois  affoibli? 
Je  le  répète , il  faut  fournir  la  preuve 
complette  que  je  viens  d’indiquer , ou 
l’on  fera  mieux  d’abandonner  la  par- 
tie. Il  feroit  honteux  de  triompher  moins 
par  le  mérite  & le  bon  di’oit  de  fa  caufe  ^ 
que  par  l’abandon  généreux  que  la  par- 
tie adverfe  pourroit  faire  de  fes  moyens 
de  défenfe.  ♦ 

La  fuite  vous-  démontrera  fi  je  fuis 
" en  état  de  fournir  réellement  la  preuve 
qu’on  exige.  Pour  le  moment  je  me 
borne  à obferver  qu’en  reprochant  au 
gefte  plus  pathétique  de  ne  pas  être 
naturel,  on  en  tirera  auffi  peu  d’avan- 
tage c|u’en  faifant  le  même  reproche  au 
rhythme  du  difcours  j car  l’on  pourroit 
répondre  que  ce  jeu  eft  un  nouveau 
moyen  de  diftinguer  l’imitation  de  la 
nature  , qu’il  a plus  de  grâce , plus  de 
charme  8s  plus  de  beauté  que  la  ma- 
nière ordinaire 'dont  les  hommes  ac- 
compagnent & foutiennent  leurs  dif- 
cours par  des  geftes  ; qu’ainfi  l’acteur 
peut  & doit  s’en  fcrvir , parce  que  fon  de- 
voir , comme  celui  de  tous  les  autres 
artiftes  , en  général , eft  de  chercher  à 
. Tome  K*  K. 
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exciter  le  plus  -grand  plaifir  par  la  r^u-^ 
nion  de  toutes  les  beautés  compatible^  , 
entr’elles.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit 
ïine  faute  grave  de  la  part  de  l’acteur 
de  rendre  d’une  manière  fauffe  certains 
fentimens.  Au  refte^  cette  difcuffion  ne 
feroit  pas  ici  à fa  place.  Mais  on  ne 
peut  lui  liiire  aucun  reproche  de  don- 
jier  plus  d’énergie  à fes  expreffions  , de 
manière  même  à s’élever  au-deffus  de 
la  nature  j parce  que  l’obligation  où  il 
eft  de  produire  le  plus  grand  effet  pof- 
fible  lui  permet  & lui  commande  même 
d’outrer  fon  jeu.  — Vous  reconnoilfez 
fans  doute  ici  la  jufteffe  de  la  remarque 
que  j’ai  faite  plus  haut  j favoir  que 
les  queftions  qui  concernent  le  nombre 
& le  gefte  font  les  mêmes  au  fond  , èc 
qu’en  répondant  à l’une  ou  à l’autre 
on  éclaircit  également  bien  la  matière. 
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LETTRE  XXXVI. 


V< 


ous  avez  ralfon  , mon  amî  j il  y a 
.plus  d’exactitude  & de  jufteffe  dans  les 
i recherches  de  M.  Eberhard  fur  le  prin-* 

I cipe  de  l’imitation  que  dans  celles  da 
fes  prédéceffeurs  > & je  vous  remercie 
de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  rap* 
^peller  à mon  fouvenir  un  ouvrage  où 
j’ai  puifé  de  nouvelles  lumières.  Il  me 
femble  que  je  n’aurois  pas  eu  beaucoup 
de  peine  à affocier  mes  idées  â celles 
. de  ce  philofophe  j quoique  ^ d’après  un 
.certain  paffage  de  fon  ouvrage,  il  pa- 
.roiffe  vouloir  favorîfer  la  verlification* 
Mais  le  plan  de  mon  raifonnement 
.-étant  déjà  drelTé  il  feroit  trop  pénible 
^de  le  refondre  : je  préfère  donc  de  jetter 
ici  mes  idées  fur  le  papier  dans  le  même 
îOrdrc  que  je  les  ,aî  développées  dans  ma 
tète  , en  vous  lailfant  le  pîaifir  d’en  faire 
ia  comparaifon  avec  celles  de  l’auteur 
dont  nous  venons  de  parler. 

. Le  poète  n’imite  pas  uni(]^uement  pour 
Xe  plailîr  d’imiter;  le  premier  mérite  de 
fon  ouvrage  ne  confîfte  pas  effentielle- 
joctent  dans  la  plus  parfaite  refTemblancc  ' 

R a 
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i la  nature  ; mais  dans  le  plus  grand 
effet  qu’il  peut  produire  j & pour  ne  pas 
manquer  cet  effet , il  lui  eft  permis  de 
s’écarter  de  l’original  dans  fon  imita-  ' 
tion , en  rencliériffant  fur  ce  que  les 
bornes  eflentielles  de  fon  art  lui  com- 
mandent à cet  égard.  Voilà  , ce  me 
femble  , autant  de  vérités  y fur  lef- 
' quelles  nous  fommes  tous  d’accord. 
Nous  voulons  qu’on  retranche  tout  ce 
■qui  peut  affoiblir  l’effet  ou  lui  nuire  y 
■éc  qu’on  y ajoute  tout  ce  qui  ^eut  le 
'favorifer  ou  l’augmenter.  Mais  je  crains 
que  nous  n’ayons  fouvent  une  idée  trop 
générale  de  cet  effet  y 8c  que  par  rap- 
port à lui  nombre  de  chofes  ne  nous  pa- 
roiffent  plus  indifférentes  & plus  infignî- 
liantes  qu’elles  ne  le  font  réellement. 
Chaque  poëte  a fans  contredit  pour  but 
de  caufer  du  plaifir  j mais  combien  les 
efpèces  de  ce  plaifir  ne  peuvent-elles 
pas  être  multipliées  & variées?  Ce  qui 
convient  à l’une  eft  fouvent  incompa- 
tible avec  l’autre  ; tel  affaifonnement 
qui  releve  le  goût  d’un  mêt  rendre it' 
un  autre  fade.  Des, beautés  très-com- 
palibles  , en  général  ^ avec  l’idée  d’un 
poëme  , peuvent  cependant  être  - en 
coutradiction  avec  un  genre  particuliac 
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fle.poëCe,  où  le  plaifir  de  Pâme  doiU 
être  le  réfultat  d’une  efpèce  déter- 
minée d’occupation  j ainfi  tout  ce  qui 
' détruit  celle-ci  ^ doit  nécefîairement 
détruire  l’autre.  Qu’on  ne  fe  hâte  donc 
pas  de  conclure  , que  tous  les  poëmes 
peuvent  & doivent  être  écrits  en  vers  , 
parce  qife  le  but  principal  du  poëte 
eft  de  plaire  , & que  l’efï'et  de  la  verfi- 
fication  confifte  à produire  du  plai-‘ 

' iir.  Qu’on  fe  demande  plutôt . aupa- 
ravant , fi  la  verfification  n’a  pas  quel- 
que propriété  particulière  , qui  gên© 
autant  une  efpèce  d’occupation  agréable 
de  l’ame  qu’elle  en  facilite  une  autre  ? 

La  verfification  n’eft  pas  , ainfi 
qu’on  le  croit,  en  général,  une  chofa 
de  pur  agrément  \ il  ne  faut  pas  la 
confidérer  fimplement  comme  un  bel 
organe  , dont  le  ton  plein , pur  & ar- 
rondi rend  la  prononciation  plus  nette 
& plus  fonore  , & qui  par  cette  raifon 
devient  précieux  pour  toute  efpèce  de 
déclamation  j la  verfification  par  elle- 
même  difpofe  déjà  à la  déclamation, 
elle  la  favorife  & invite  à l’employer  ^ 
elle  donne  plus  de  caractère  ^ plus 
d’énergie  au  difcours  & fert,  en  mô- 
ine  temps  , de  moyen  pour  en  faire,' 
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îortîr  le  féns  8c  le  fentiment  d’une  ma-^^ 
jlière  jilus  frappante.  Chaque  mètre  «ft* 
une  imitation  d’une  certaine  marche' 
caractèriftique  des  idées  8c  de  leur  dé-'* 
yelopement  j il  répond  donc  à une  cer- 
taine ‘ efpèce  particulière  de  fentiment 
ôc  de  lituation  de  l’ame , en  cojifervant 
toujours  fon  caractère  propre  , tantôt 
plus  caché  , tantôt  plus  fortement  pro-» 
noncé.'^Daiis  l’un  de  ces  mètres  adoptés 
par  la  poëlîe  , l’on  ne  peut  méconnoître 
la  raollefle  & la  douceur  5 l’autre  eft 
pleih  de  feu  & d’énergie  , tandis  qu’un 
, fr^ifîème  fe  diftingue  par  un  ton  févère 
& majestueux  : celui-cî  eft  inégal  8c 
rapide  , celui-là  fe  traîne  avec  langueur  j 
pendant  que  l’un  élève  l’ame  , l’autre 
l’abat  J en  un  mot,  leurs  mouvemens  font 
ëgau3T',  heurtés  , doux  ou  pompeux  félon 
leurs  propriétés  refpectives.  Par  cette 
lé  choix  du  mètre  ne  peut  pas 
étré  ïhdilfèrerit  au  poëte , qui  doit  avolÿ 
jfoin  dèlé  déterminer  d’après  l’eifet  qp^ 
Veut  ^oduire  j & fon 
quera  plus  ou  moins  fon  effet  fuivant 
que  ce  choix  fera  heureux  ou  mauvais. 
' Maintenant  repréfentez  - vous  un 
mètre  compofé  entièrement  de  mefu- 
ares  ) peut-être  aulfi  de  rhythmes  pâreilâ 
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& uniformes  5 & vous  ne  tarderez  pat 
à concevoir , que  leur  emploi  peut  con- 
tribuer infiniment  à augmenter  l’effet 
d’un  poëme  lyrique  , didactique  ou  du 
genre  defcriptif.  Mais  en  fera-t-il  de 
même'  de  l’effet  d’un  ouvrage  drama- 
tique ? — Un  fentiment  unique  domine 
dans  l’ame  du  poëte  lyrique  j elle  en  eft 
pénétrée  j fes  facultés  , fes  affections  les 
plus  fécrettes , montées , pour  ainlî  dire, 
toutes  à l’uniffon , en  font  maîtrifées.  • 

Que  ce  fentiment  foit  de  la  joie  , de  l’a- 
mour , de  l’orgueil  ; en  un  mot , une  de 
ces  affections  dont  la  marche  eft  égale , 
régulière  & uniforme  : quel  moyen  plus- 
naturel  8c  plus  propre  à jiroduire  le 
même  fentiment  dans  l’ame  de  l’audi- 
teur pourra  employer  le  poëte,  que  celui 
d’une  fuite  de  fyllabes  d’une  mefure  uni- 
forme & rigoureufement  adaptée  à la 
marche  de  ce  fentiment  ? Dans  des  vers 
d’une  mefure  égale  ou  fuivis  régulière--  , ' 
.ment  de  vers  d’une  mefure  moins  lon- 
gue , dont  la  cadence  éjmife  fans  effort' 
la  refpiration  foutenue  jufqu’alors  , la  . 
molleffe  & l’indolence  du  trochée  con- 
viendront, le  mieux  au  fentiment  trirta 
♦qui  allanguit  l’ame  du  poëte  élégiaque  ; ' 

. feiitiinejit  qui  , depuis  fon  origine  juf-> 

R4  ' 
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qu’à  fa  fin  » fe  développe  d’une  mahièrn 
lente  & uniforme  , fans  écarts  bruf- 
ques  fans  tranfifions  inattendues. 
j)es  impreflions  analogues  à la  marche 
des  idées  produites  par  le  poëte  fur 
les  fens  de  l’auditeur  détermineront 
donc  dans  l’ame  de  celui-ci  une  fuccef- 
£lon  égale  des  mêmes  idées.  Dans  la 
poéfîe  defcripti ve , lorfque  le  poëte-pein- 
tre  J après  avoir  conüdéré  fon  objet  fous 
tous  les  afpects , en  conferve  une  im- 
prefïlon  aulïi  vive  que  durable  d’étonne- 
ment , de  fatisfaction  , ou  d’un  charme 
fympalhique  j combien  alors  le  mètre 
choilî  & travaillé  avec  foin  ne  peut-il  pas 
augmenter  l’effet  du  tableau  ! Et  dans 
le  poëme  didactique , lorfque  l’indigna- 
tion avec  laquelle  le  poëte  pourfuit  les 
vices  y remplit  entièrement  fon  ame  y en 
même-tems  que  le  fentiment  de  la  gran-» 
deur , de  l’importance  & du  caractère 
lublime  des  vérités  qu’il  annonce  y en  • 
dirige  toutes  les  iacullés  vers,un  objet 
unique  y le  clioix  du  mètre  con^B|^iÿyblg  ng  ^ 
peut  manquer  de  rendre-]l^^rve  plus 
énergique.  Si  dans  l’un  ou  îWtre  genre 
de  ces  poëmes  il  fe  préfente  certaines 
dégradations  , de  légers  mélanges  de 
fentimextô.. étrangers  ; ou  des  digreflions. 
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întéreffantes  à employer  , îl  eft  facile' 
de  les  faire  valoir  avec  fuccès  ^ foit  par  la 
mefure  & Pharmonie  de  mots  propres  , 
bien  choi/îs  , par  la  diftribution  adroite 
de  la  céfure  , par  de  petites  irrégula- 
rités ménagées  à deffein  , ou  par  un 
différent  arrangement  des  périodes.  Je 
conviens  qu’il  n’eft  ni  naturel , ni  vraî- 
femblable  qu’un  cœur  plein  d’un  fen- 
timent  quelconque , ou  qu’un  efprit 
occupé  de  la  recherche  de  vérités  im- 
portantes , s’attache  avec  tant  d’atten- 
tion à la  partie  mécanique  du  difcours  } 
cependant  il  faut  convenir  que  l’em- 
ploi heureux  do  cette  même  partie 
( pourvu  que  le  travail  qu’il  coûte  foit 
caché  avec  art  ) contribue  infiniment  à 
augmenter  l’effet  j & le  premier  devoir 
du  poëte  eft  de  produire  de  l’effet. 

• Le  poëte  dramatique  fe  trouve  dans 
une  pofition  très  - différente.  Qu’on 
chelrche  à approfondir  les  propriétés 
cffentielles  de  ce  genre  de  poélie  , & 
l’on  reconnoîtra  fur  le  champ  que  dans 
la  tragédie,  ainfi  que  dans  la  comé- 
die , l’ame  ne  doit  pas  être  affectée 
d’un  feul , mais  de  plufieurs  fentimens , 
dont  la  variété  , ménagée  par  des  tran- 
filions  & des  oppofitions  heureufes^ 
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/ait  toute  la  beauté  des  pièces  de  tbéâ» 
tre , en  même  - tems  qu’elle  en  allure 
î’efFet.  Mais  fi  c’eft-là  le  but  que  le  poëte 
dramatique  doit  fe  propofer  ^ U refte  à fa- 
voir  s’il  peut  lui  être  avantageux  de  s’af- 
fujettir  dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage 
à un  mètre  invariable?  N’affoiblira-t-il 
pas  l’expreffion  de  nombre  de  fentiméns 
par  le  défaut  d’harmonie  qui  fe  trouvera 
entre  la  partie  mécanique  & le  véritable 
fens  du  difcours  : par  exemple  ^ en  ren- 
dant les  emportemens  de  la  colère  par  les 
mêmes  trochées  dont  fe  fert  la  douce  Sc 
fenilble  pitié  j ou  en  faifant  employer  par 
celle-ci  les  mêmes  ïambes  par  lefqucls 
I9,  colère  aime  à s’exprimer  ^ ne  dimi- 
nuera-t-il pas  l’effet  dans  l’expreffion  de 
l’un  & l’autre  fentiment?  Les  anciens  ^ 
qui  paroiffent  avoir  fenti  mieux  que  nous 
cette  difconVen^ce , eurent  grand  foin, 
par  cette  raifon  , de  ne  pas  employer  , 
dansleurs^Pnvrages  dramatiques,  un  mè- 
tre régulier  j ils  le  varièrent  fans  héfiter 
par-tout  où  le  changement  de  la  na- 
ture d’une  palïîon  paroifîbit  le  deman- 
der j & peut-être  ne  feroit-ce  pas  un  travail 
tout-à-fait  ingrat  pour  q:^lque  moderne 
Démétrius  TricliniuS'  de  parcourir  les 
tragiques  grecsj  uniquement  dans  la  vua 
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d’àpprécîer  le  motif  de  pareilles  varia*» 
tioiis  à raifon  des  lîtuations  & des  nuan- 
ces que  prenoient  les  affections  domi-  ' 
nantes  de  leurs  perfonnages.  A la  vérité^ 
Quintilien  a blâmé  Térence  de  ce  qu’il 
n’avoit  pas  conftamment  employé  le  vers 
ïambe  delîx  pieds  (i)  j mais  avec  quelle 
raillerie  amère  Bentley  n’a-t-il  pas  re-> 
levé  cette  critique  ( 2 ) ? Il  me  femble 


(1)  Inftit.  Orat.  L.  X.  c.  i.  In  comœdia  maximi 

claudicamus licet  Tcrentii fcripta  ad  Scipionem 

Xfncanum  rej'erantur  : ipiaa  tamen  Junt  in  hoc  genere 
flegantijjîma , & plus  ApBuc  iiabitux.ji  gsatias  j, 

SL  IBTBR  VXRSUS  THXMXTROS  STXTISSEBT. 

(2)  In  Praefat.  ad  Terent.  — Mirificum  fanb 

magni  Rhetoris  judicium  / — - Crederes  profectà 

hominem  nunqnam  fcaenam  vidijje  , nunquam  co- 
mœdum  partes J'uas  agentem  fpcctavijfe.  Quiavoluitb 
Quod  nec  Menander  nec  ullus  graecorum  fecit, 
rentius  utfaceret?  Ut  ira,  fit  et  us  , exultatio, 

aOLOR  , GAUDIUIU , ET  quIETAE  RES  ET  TURBATjm'f 
£013Eat  METRO  LERTÈ  AGEREJTTUR  ? Ut  tibicei% 
paribus  tonis  perpetuoque  cantico  fpectantium  aures 
vel  delajfaret  vel  offenderet  ? Tantum,  aheft,  vP 

£0  PACTO  PLUS  GRATIAB  XABITURA  ESSET  EABU* 

LA , ut  qnantumvis  benè  morata , quantumvis  bellè 
fcripta  , gratiani  prorfùs  omnem  perdidiffet.  Id pri~ 
mi  -artis  inventores  pulchrè  viaebant , delectaoant 
ergo  varictate  \psâ  diverfaque  n3'«i  xai  ««Sii  diverfa 
carminé  reprefentabant.  Marins  Victorinus , p.  • 
"Nam  et  Mekabeer  tet  comoediis  PREquEU ter 

COlTTlirUA'TIS  JAMBICZS  PERSIBUS  ÀZ>  TRO- 
^CHAICOS  TRAirsIT  ET^RXJRSUM  AO  jambicos  redit . 

Non  if 4 tamsn  agebant  vsteres  ^ at  ab  uno  in  aUntt 
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qu’on  poiirroît  juftifier  Quîntilîen  ; ce- 
pendant Bentley  a fans  contredit  raifon , 
do  foutenir  que  c’eft  pécher  contre  toute 
convenance  que  d’affujettir  à un  mètre 
invariable  & uniforme  l’expreflîon  de 

tant  d’alfections  fouvent  diamétralement 

* 

oppofées  entr’elles.  Je  ne  difconviens 
pas  que  la  déclamation  puilfe  diminuer 
cette  faute  & peut-être  la  rendre  pref- 
qu’infenfible  ; moins  cependant  dans  les 
vers  alexandrins  que  dans  les  ïambes  de 
dix  pieds.  Mais  je  penfe  que  l’effet  feroit 
toujours  plus  grand , fi  , en  venant  au 
fecours  de  l’acteur  par  une  ordonnance 
convenable  du  mètre  , on  l’invitoit , par 
le  moyen  du  nombre , au  véritable  genre 
de  déclamation  j en  lui  affignant  ou 
en  lui  donnant , pour  ainfi  dire  , le  ton , 
afin  qu’il  ne  puiffe  le  manquer  dans 
aucune  fîtuation  j en  un  mot , fi  le  poëte 
dramatique  ^ loin  d’augmenter  le  tra- 
vail de  l’acteur  , vouloit  le  lui  alléger  , 
en  indiquant , par  le  choix,  exact  du 
mètre , les  nuances  & l’accent  de  la  dé- 
clamation que  l’expreffîon  de  l’affection 
dominante  exige. 

plané  contrarium  repentè  exilirent,  ab  jambicia  in 
dactylicoa  , fèd  in  propinquos-  trochaïcos  , ipjo 
tranjitu  paenè  fdlknte,^ 
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Les  poëtés  modernes  f de  tous  les 
pays  de  l’Europe  ^ paroiffent  avoir  fait 
plus  de  cas  du  jugement  de  Quintilien  , 
que  de  l’exemple  qui  leur  a été  donné 
par  Sophocle  & par  Ménandre.  Au- 
tant que  je  m’en  fouviens  , ils  ont  tous 
préféré  le  mètre  uniforme  à celui  dont 
la  mefure  eft  variée  ou*  mêlée  j la  plu- 
part même  fe  font  affujettis  à la  rime 
fans  aucun  égard  aux  raifons  par 
lefquelles  différons  critiques  / & prin-  * 
cipalement  Ifaac  Voffius  (i),  ont  com- 
battu ce  double  abus.  Ce  fut  fans  doute 
la ^orce  de  l’habitude  , peut-être  auflî 
un  certain  fentiment  confus  d’une  plus 


{\y De  Poëmatum  cantu  fv  viribus  Rhythmi,  p. 
feq,  — • — Antiqui  jambicos  verfns  trochaïcis  & ana- 
pacfticis  foUti  fuere  altemare,  cum  varietas  delcctat  ^ 
JimiliCudo  mater  Jit  fatietatis.  Hue  jtcczoïT 
quojo , cuar  jit  omitzum  dra:j.atum  gsttsrk 

jyirjRSORUM  ATFKCTUUM  ET  PERSOITARVM  HA- 
EEÎTDA  SIT  RATIO  , AESURDUM  OMITIiTÙ  SZT  , SZ 
OniNZA  E0I3EM  METRO  PERAOANTUR , A ÇUO  TA~ 
ZZIE2T  VIT  10  IIOniERy  I COMICT  ET  TR  AGI  CI  KOfT 
SZRZ  CAVEXT  , UTPOTE  QUORUM  JETEGRA  DRA- 
INAT A EODEM  CARMIITJS  OEJTERE  ASSOLV AU TUR,  , 

JMtilto  etiammim  magjs  id  ipfum  offenderet , fi  in. 
hodierna  poëji  quantitas  metrica  ohjervarctur.  Nam 

CUM  8I1TGVLT  AFFECTUS  PECULIARES  JTAREA2TT' 
MOTUS  , AZT2fO!T  JPSZ  IfATURAE  FIS  JEFERTUR  , ! 

SZ  CONTRARIOS  aefectus  zishem  exprimamvs 
JUOTZaVsi 
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grande  beauté  que  produit  l’unîformîtd 
du  mètre  , qui  les  engagèrent  à rejet* 
ter  avec  opiniâtreté  le  fentiment  qüô 
ces  critiques  leur  ont  oppofé.  Quoique 
la  vérité  de  ce  fentiment  me  paroiiTe 
ânconteftable , néanmoins  les  motifs  fur 
lefquels  il  eft  appuyé  ne  me  fatisfont 
pas  entièrement , puifque  je  prétends 
bannir  de  tout  ouvrage  dramatique  la 
verlîfication  , pour  mettre  à fa  place 
la  profe  5 car  ces  motifs  ne  profcrivent. 
pas  ce  mélange  du  mètre  ufité  chez: 
Jes  anciens , dont  la  fouplefle , en  adop- 
tant par  exemple  , dans  le  hexamèti-© 
des  mefures  très-variées  , le  rend  pro- 
pre à toutes  fortes  d’expreffions.  Je 
prévois  que  , pour  profcrire  également 
•ce  dernier  mètre  moins  monotone  , il 
faudra  puifer  dans  la  nature  inênie  du 
drame  des  moyens  plus  décîfifs  que 
ne  le  font  les  raifons  des  critiques  dont 
je  viens  de  parler. 
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LETTRE  XXXVII. 

y 1 A remarque , que  le  poete  ëpîque  fe 
montre  lui-même  fur  la  fcène  , tanclie 
quelepoëte  dramatique,  au  contraire,  fe 
cache  derrière  les  perfonnages  qu’il  fait 
agir  fur  le  théâtre  , eft  auffi  ancienne  y 
qu’elle  a été  peu  approfondie  relative-; 
ment  aux  conféquences  importantes  quî 
en  découlent.  Voici , ce  me  femble  y 
la  meilleure  manière  de  rendre  l’idée 
qu’on  attache  à cette  remarque.  Dans 
le  récit  épique  il  n’y  a qu’un  feul  per- 
fonnage  qui  raconte  de  fuite  les  évé- 
nemens  qui  font  l’objet  de  fon  poëme  j 
avant  que  de  • communiquer  fes  idées  à 
• autrui , il  les  a déjà  conçues , claffées , 
embellies  , de^  forte  que  dans  le  mo- 
ment même  du  récit  aucun  autre  objet 
n’occupe  ni  fon  efprit  ni  fon  cœur.  Le 
poëme  dramatique , au  contraire  , offre 
des  perfonnages  , qui  , dans  chaque 
lîtuation  du  moment , fe  trouvent  dans 
l’embarras  réel  des  perfonnes  qui  fe 
communiquent  leurs  idées  à l’inftant 
même  qu’elles  les  conçoivent , & leurs 
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affections  au  momenf  qu’elles  en  éprou- 
vent lürnpre filon  j de  manière  que  , 
loin  d’être  uniquement  occupées  à expri- 
mer ces  fentimens  & ces  idées  , elles 
tendent  toujours  à un  but  déterminé , & 
s’élancent  fans  ceffe  , par  la  pehfée  , 
dans  l’avenir , en  éprouvant  continuel- 
lement des  modifications  & des  clian- 
gemens  , fouvent  contraires  . dans  leur 
fituation  intérieure  & extérieure  , foit 
par  leur  action  propre  ^ foit  par  des 
impulfions  étrangères.  Dans  le  récit , 
nous  entendons  parler  un  témoin  qui 
cmbraffe  d’un  cbup-d’œil  toute  la  fuite  . 
des  événemens  qu’il  raconte  , & qui 
en  connoît  toutes  les  parties  fulvant 
leurs  rapports  j qui , au  furplus  , en 
nous  plaçant  dans  fon  point  de  vue  ^ 
veut  nous  faire  partager  l’impreffion 
que  cette  fuite  d’événemens  paflés  , & • 
feulement  ^ intéreffans  pour  l’imagina- 
tion , a produite  fur  lui-même.  Il  ale 
droit  de  rejetter  de  fon  récit  tous  les 
détails  peu  importans  , ou  de  les  rap- 
procher; il  lui  eft  permis  de  donner 
feulement  les  réfultats  de  longs  dlf- 
cours  , de  fériés  entières  de  fentimens 
variés , & de  longues,  réflexions , qui , 
lorfqu’elles  occupoient  l’anie  de  fes  lié-  ' 

ros  , 

ï • 


Digilized  by  .Google 


rôs  , étoîent  fouveiit  accompa^n<5ëS 
d'embarras  & d’inquiétude.  Quand  il 
fait  parler  fes  perfonnages  , il  ne  lui 
feft  pas  iiiterdit  d’abréger  leurs  difcours  j 
Sc  d en  donner  feulement  le  réliimé  y 
pourvu  qü’il  n’en  altère  point  l’effence  j 
& rien  Ile  l’empêche  de  préfenter  leurs 
idées  dans  Une  liàifon , que  dans  le  prin- 
cipe elles  lie  dévbiont  ^ ni  rie  poüvoient 
meriie  paS  avoir  j enfin  comme  un  témoin 
qui  fe  rappelle  riioins  les  mots  que  les 
chofes  ^ il  peut  prêter  à fes  perfonnages 
fes  propres  expreffioiis , toutefois  en  ca- 
ractéril’ant  leurs  difcours  par  le  fentî» 
Irient  princijial  qui  convient  à chaque  fi- 
tuation.  il  ri’en  eft  pas  ainU  dü  drame.' 
Dans  le  moment  que  nous  voyons  agir  y 
nous  entendons  ariffî  pai-ler  les  perhm- 
ilages  eux-mérfies  ; poiir  eux  le  moment 
pieferit  elt  reel^  & l’avenix’  iricei’taîn  j 
ils  fe  ptéfenterit  à rioS  regards  dans 
chaque  fîtiiatiori  fous  les  formes  pro- 
pres à leurs  càmctères,  avec  les  plus 
légères  modifications  de  leuf  airie  , & 
avec  les  iinpreffions  fugitives  & foibles  , 
<jue,  (ini’ant  le  développement  de  l’in- 
trigue, la  réaction  continuelle  de  l’un 
fur  l’autre  produit  alternativement  8c 
fans  aucune  interriiption  : leur  fenti- 

Tome  Vi  S 
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fHënt,  toujours  conforme  à la  fituatiouji 
fe  montre  fans  ceffe  tel  qu’il  eft  j foible 
pu  impétueux  à fa  naiffance  , impérieux 
dans  fes  progrès,  maîtrifé  quelquefois,  ou 
à demi  éteint , caché  pour  un  moment , 
pour  reparoître  enfuite  .avec  plus  de 
force  J en  un  mot , aucune  de  ces  nuan- 
ces ii’eft  perdue  pour  le  fpectateur  , & 
fous  fes  yeux  les  perfonnages  forment , 
.abandonnent,  reprennent,  modifient, 
rejettent  ou  adoptent  les  projets  que 
commandent  les  événemens  ou  les  cir- 
conftanjCQÿidont  ces  événemens  font  ac- 
compagnés^  ^ 1 t i- 

Tous  les  traits  caractériftiques  qui 
diftinguent  les  perfonnages  du  poëme 
dramatique  de  ceux  do  tout  autre  poëme 
peuvent  être  préfentes  àl’efprit  en  une 
feule  idée  , qui  eft  celle.de  la  réalifation 
de  leui’  préfence  actuejle  ; c’eft-à-dire  , 
^ jÿîrfy.penfer , parler  & agir  ces  per- 
4bBngges  de  manière  que  l’action  pai’oiffe 
A fe  pafier  réellement  fous  nos  yeux  j & 
, c’eft  de  cette  magie  , qui  en  impofe  à no- 
tre imagination , quedépsi^fi  tout  l’effet 
du  poëme  dramatique.  Le  plaifir  qu’il 
doit  caufer  eft  vifiblement  fonde  fur  cette 
connoiffance  complette  de  la  manière 
dont  reforment  le  nœud , l’intrigue  & la 
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cataftrophe  d’une  action  ; fur  lè  talent? 
dupoüte  dramatique  à famlliariferle  fpeo 
tateur  avec  les  caractères  des  perfonna- 
ges\  qui,  d’un  moment  à l’autro  , fa, 
manifeftent  fuivant  leurs  qualités  indivi-* 
duelles,  ainll  que  fur  l’intérêt  le  plus  in- 
time que  le  fpectaieur  prend  au  fort 
des  perfonnages  qui  doivent  l’exciter  ; 
intérêt  qui  ne  peut  avoir  lieu  dans 
toute  fa  plénitude  qu’avec  la  connoif- 
fance  complette  de  leurs  penclians  & 
de  leurs  fentimens  les  plus  l'ecrets  , ainfi. 
que  d<3  tous  les  détails  de  la  fitualioii 
de  leur  ame  , & de  l’état  des  circonf- 
tances  qui  peuvent  y avoir  quelque  in- 
fluence. ^ — "" — 

Cela  pof(4,  rappett«v'“VOUs  maintenant 
la  règle  fuivant  laquelle  il  faut  que  le 
poète , en  général , évite  tout  ce  qui  peut 
alfoiblir  l’effet , pour  s’attacher  avec  le 
plus  grand  foin  à tout  ce  qui  peut  en  affû- 
ter le  fuccès.  En  fàifant  l’application  de 
cette  règle  iili  poète  dramatique  j il  en 
réfultera  qu’il  né  doit  jamais  mettre, 
dans  fon  imitation  rien  qui  puiffe  nuira 
à l’idée  de  la  réalité  du  lùjet,  8c  moins  en- 
core qui  puiffe  la  détruire.  Tousleschan- 
gemens  qu’il  peut  fe  permettre  de  faire 
aufujet  qu’ii  traite  pour  en  augraenten 
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l’effet , éviter  les  détails  ennuyeux  , faîrd 
fortir  les  caractères  & les  Ctuations  nitéref- 
fautes,  ne  doivent  porter  aucune  atteinte 
à cette  illüfion  quinous  fait  croire  que  nQUS 
fommes  réellement  les  témoins  de  l’ac- 
tion qu’on  repréfente  j au  contraire  ÿ U 
faut  que  ces  changemens  foient  toujours 
fubordonnés  à la  fituation  du  moment 
aux  idées  qui  s’y  développent , aux  fen- 
timens  & aux  deffeins  qu’ils  font  naître; 
Notre  ame  a d’elle-même  un  fentiment 
qui  ne  la  trompe  jamais  j elle  cherche  à 
trouver  fa  propre  nature  en  autrui , & ne 
peut  fubir  cette  métamorphofe  qu’autant 
qu’elle  y reconnoît  les  memes  qualités  quî 
conftituent  fon  effeiicci  Un  écart  com- 
plet de  ce  qui , fuivânt  fon  fentiment , eft 
uniquement  vrai,  doit  neceffai rement  dé** 
truire  l’impreffion  que  l’anie  en  devroit  . 
recevoir  j un  écart  moins  grand  rendra 
cette  impreffion  lente , foible  & confufe*’ 
Rejettons  par  conféquent  du  drame 
tout  cè  qui  peut  lui  offrir  la  plus  pe- 
tite contradiction  & le  plus  léger  déf- 
accord  avec  fon  effence  j bannilfons-eii 
tout  ce  que  l’ame  ne  pourroit  pas  éprou- 
ver par  elle  - même  , en  prenant  laplace 
des  perfonnages  fuivant  les  differentes 
HtuatioQâ  dans  lefquelles  ils  fe  trouvent 
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fur  là  fcène  ; fupprimons  tous  ceS  leu* 
timens  que  fa  nature  fe  reliife  de  par» 
tager , 8c  qui  font  naître  des  diffîetdt^ 
& des  obftacles  incompatibles  avec  les 
. lois  qui  dirigent  l’exercice  de  fes  pro- 
pres facultés. 

Maintenant  vous  me  permettrez  ç 
mon  ami , de  transfornier  en  autant  de 
queftions  quelques  obfervations  dont 
î’ai  befoin  pour  completter  ma  preuve  j 
car  n’eft-ce  pas  en  prenant  pour  juge 
le  fentiment  intérieur  & incorruptible 
de  tout  homme  exempt  de  prévention 
de  de  préjugé  ^ qu’on  parvient  à mettre 
hors  de  doute  la  vérité  des  obfei'vations 
qu’on  peut  faire  fur  ce  qul  fe  paffe  dans 
notre  ame?-  - ' 

Ainfi , ne  trouvez-vous  pas  ^ i®.  que 
chaque  degré  de  fentiment , qui  ^ dan# 
le  moment,  ne  doit  pas  avoir  lieu,  6c 
qui  même  peut-être  ne  devroit  l’avoir  ja*' 
'mais  , vous  révolte  autant  que  fi  voua 
, apperceviez  un  effet  fans  çauîe  ? Ne  trou* 
vez-vous  pas  également  que  tous  les 
tons  outrés  vous  bleffent , forfque  le  ca- 
ractère & la  fituation  des  perfonnagea 
exigent  un  moindre  degré^  d’énergie? 
Or,  11  dans  le  poëme'  dramatique  le& 
ïnomens  de  défordre  font  fouventreœr 
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placés  par  des  iriftans  de  tranquillité  ; 
îi  foiiveiit  les  cliofes  les  plus  froides  & 
les  plus  indifférentes  en  elles  * iriémcs 
doivent  être  dites  . non  pas  par  les  per-  ‘ 
‘fonnages  fccondaires , mais  par  les  prin- . 
cipaux  de  la  pièce  ^ l’effet  néceü’aire 
<lé  chaque  ton  j)alïionné  & déplacé  ne 
fera-t-il  pas  de  détruire  votre  plaifir  'j 
ou  , ce  qui  revient  au  même , l’illufion 
fans  laquelle  le  plaifir  ne  peut  avoir 
lieu?  Une  trop  grande  égalité  ne  fera- 
elle  qas  tort  au  mérite  efïentiel  des 
ouvrages  dramatiques  , c’eft-à-dire  , au 
développement  exact  & à la  belle  gra- 
dation des  fentimens. 

2°.  Votre  lentiment  intérieur  ne  vous 
dit-il  pas  qu’aucun  objet  ne  peut  aupré- 
mier  moment  s’émparer  allez  de  tou- 
tes les  facultés  de  notroamepour  qu’ellfc 
règle  fubili’ment  , d’après  un  principe 
déterminé , la  marche  négligée  & irré- 
gulière de  fes  idées  , de  forte  qu’elle 
fé  trouve  è l’inftant  même  montée  à 
l’uni ffon  avec  la  totalité  de  fes  idées 
& de  fes  fentimens  ? Ne' trouvez -vous 
pas  que  de  l’état  de  quiétude  & d’in-  ' 
différence  il  n’y  a jamais  de  palfage 
brufque  à l’état  d’une  affection  entiè- 
rement décidée  ? qti’il  eft , pour  ainfl 
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dire  , néceflaire  d’employer  plufieurS 
fecouffes  , Sc  d’exciter  jilufieurs  vibra-« 
tions  fucceffivement  plus  fortes , pour 
imprimer  à l’amc  un  mouvement  dé- 
terminé & uniforme  , quelle  qu’en  foit 
i’efpèce  ? Or  , Il  dans  telle  fituation  du 
drame  les  fentimens  ne  commencent  fou- 
vent  qu’à  naître  j fi  du  moment  de  leur 
origine  ils  font  ordinairement  très-foi- 
bles  y très-indécis  & très-équivoques  j fi 
beaucoup  de  ces  fentimens  , aj^rès  uno 
durée  momentanée  , s’évanouiÜent , fô 
métamorphofent  & fe  confondent  avec 
d’autres  d’une  efpèce  différente  j n’arri- 
vera-t-il pas  encore  que  i’illufion  fe  trou* 
vera  détruite  par  tout^  ca-qui' ramène 
à cet  ujfifrt>n  5- à' xètte  fituation  fixe  & 
à ce  fentiment  déterminé  de  l’ame  ^ 
& cet  intérêt  puiffant  qui  entraîne  le 
fpectateur  au  point  de  le  porter  à fe 
mettre  à la  place  des  perfonnages  ne 
deviendra-t-il  pas  impoffible  ? 

3®.  En  vous  obfervant  vous-même 
avec  un  peu  d’attention  , ne  remarquez- 
vous  pas  que  cette  marche  déterminée 
des  idées  n’a  lieu  dans  l’ame  que  lorf- 
qu’elle  embraffe  avec  toute  l’énergie 
poffible  un  feul  objet  intéreffant  , Sc 
qu’aucune  idée  étrangère  n’occupe  les 
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Autres  facultés  ? que  le  feiitîment  nél 
peut  remplir  pleinement  le  cœur  , lorf- 
que  la  tête  eft  occupée  de  ‘quelque 
projet , ou  pendant  que  le  jugement 
cherche  & examine  les  moyens  pour 
parvenir  à fes  fins?  Un  pareil  partage 
des  facultés  de  l’ame  afibiblit  non-: 
feulement  leur  énergie;  mais  auffi  les 
fentimens  qu’excitent  le  plus  ou  lâ 
moins  d’apparence  de  fuccès  , la  nature 
de  tel  ou  tel  moyen  , la  poffihilité  de 
tels  ou  tels  événemens  ^ & les  rapports 
de  tel  ou  tel  perfonnage  ; ces  fentimens 
fecondaires  y dis-je  , diminuent  l’énergie 
du  fentiment  principal  en  caufant  raillo 
mélanges  & un  grand  nombre  d’écarts  y 
incompatibles  avec  cette  marche  franrr 
che  & ce  tact  fur  des  idées  dont  j’ai  fait 
mention  plus  haut.  Etfi  véritablement  les 
perfonnages  d’un  drame  ont  rarement 
le  loifir  de  s’fibandonner.  entièrement 
aux  impreffions  qu’ils  reçoivent  5 fi  clia? 
que  impreffion  qui  les  affecte  réveille  ’ 
plutôt  leur  activité  en  reinplifiant  leurs 
têtes  de  projets  y & fi  l’examen  Sf  l’exécu- 
iion  de  ces  projets  occupent  leurs  cœurs 
de  fentiniens  difparates  ; alors  tout  ce 
qui  contrarie  ce  partage  & cette  dif- 
Iraction  des  facultés  de  l’ame  , tout  co. 
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iqtiî  Indique  un  jeu  libre  de  rimàgina^ 
tion  , ou  du  moins  une  attention  àftê* 
tëe  fur  un  feul  objet , ne  deviendra-t-i]^ 
pas  dangereux  à l’illuiîooi  ? Et  fi  cette  il- 
lufioU}  ou  laperfuafion  de  voir  unenctioa 
véritable  & actuelle  eft  détruite , fera- 
t-il  poffible  que-  le  fpectateur  en  foit 
touché?  - 

1 4®*  Votre  conviction  intérieure  ne  vous 
dit-elle  pas  que  le  pàlfage  brufque  d’un 
fentiment  décidé  à un  fentiment  oppofé 
eft  fouvent  beaucoup  plus  faux  & moins 
• convenable  à la  nature  de  l’anie  ^ que  la 


1ère  à la  douce  langueur  de  Pamour 
ou  d’une  profonde  mélancolie  k la  joie 
vive  &•' légère  ? de  même  qu’il  faut' 
du  tems  pour  qu’un  ciel  couvert  n’offre 
plus  qu’un  azur  pur  & fans  nuages  , ou 
pour  que  les  flots  d’une  < mer  en  coui'- 
roux  redeviennent  unis  comme  la  fur- 
face  d’une  glacé.  Parconféqueiit  , 
l’on  confidère  la  mobilité  continuelle 
des  fentimens  dans'  le  poëme  draina- . 
tique  tout  ce  '^qui  contrarie  la  marche 
içonftaate  de  la  nature  j tout  faut  y toutq 


tranlîtion  fubite  du  repos  de  celle-ci 
à im  fentiment  quelconque  ? Que 
«pEcmplé , il  vous  eft^mulilHi jw  di  JIIW 
rapide— astt  ni  L 'yttHî^tement  de  la  co*f 
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, tranlîtîon  fublte  & brufcitie  d’un  fentî-^ 
jnent  à un  autre  empêchera  l’illufion  & 
l’elïet  y précil’ément  parce  .que  le  fpec- 
tateur  ne  pourra  pas  fuivrê  ■ ces  chan* 
gemens  rapides  avec  une  égale  célé- 

3pité  ? i 

. Je  me  flatte  que  vous  ne  répondreiî 
négativement  à aucune  de  ces  quef-i 
fions , & que  toutes  les  obfervations  lur 
lelquelles  elles  font  fondées  vous  pa- 
roîtront  aufli  vraies  que  frappantes  ; 
ajoutez-y  maintenant  la  remarque  que 
j’ai  rapportée  dans  ma  précédente  lettre, 

& qui  n’avoit  pas  échappée  aux  an- 
ciens J favoir , que  le  nombre  du  dif- 
eours  & la  fituation  de  l’ame  font  tou- 
jours clans  la  plus  parfaite  harmonie  j 
qu’un  certain  mètre  déterminé  indiqua 
toujours  un  certain  fentirnent  déter- 
miné, & qui  ne  peut  .être  en  collilîon 
avec  celui  qu’on  fe  prbpofe  d’indiquer 
ou  d’exciter , fans  que  ce  fentirnent  ji’en  - 
fait  affaibli  ou  troublé  j ajoutez-y , dis- 
je  , cette  remarque  & la,  queftion  : fl  le 
poëte  dramatique  doit  écrire  en  vers 
ou  en  profe  fera  décidée.  S’il  écrit  toute 
.fa  pièce  en  vers  , il  bleffera  fou  vent  le 
bon  goût  par  un  ton  trop  déterminé 
en  rendant  des  chofes  iniignifiantes  f 
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Hii  double  écueil  le  fera  échouer  ; des 
difeours  trop  communs  pour  le  vers  , ou 
des  vers  d'un  ftyle  trop  élevé  pour  le  fens 
du  difeours  j par  l’uniforraité  du  nom- 
bre il  donnera  une  détermination  trop 
décidée  au  fentiment  , & par-là  il  lé 
privera  d’une  des  plus  grandes  beau- 
tés dont  le  tableau  dramatique  foit  fuf- 
ceptible  , & qui  conlîfte  dans  la  pein- 
ture des  fentimens  à mefure  qu’ils  naif- 
fent  , fe  fortifient,  fe  combinent  avec 
d’autres  , ou  dijiiinuent  & s’évanouif- 
fent.  Si  le  poëte  dramatique  n’écrit  pas 
toute  fa  pièce  en  vers , il  reftera  tou- 
jours un  intervalle  entre  les  vers  & la 
proie  , & prefijue  pai>'*»w*'’d^'Mètre 
donnera  «Ke-dréTeritiinalion  à la  marclie 
des  idées  , que  dans  la  fituation  du 
moment  le  perfonnage'ne  peut  avoii::,  ou 
du  moins  conferver  un  inflantj  une  dé- 
termination qui  fera  toujours  faulïe  , 
fi  , en  éprouvant  un  fentiment il  doit 
ertmême-temspenfef péfer  des  moyertx<, 
concevoir  des  plans , les  pourfuivre  & 
les  exécuter.  Au  milieu  de  l’intrigue  , 
dans  le  tumulte  de  l’action, 'à  la  naif- 
fance  des  fentimens  , dans  leurs  clian- 
gemens,  & à leur  ce ffa lion  ils  ne  font 
<q^uo  des  approximations  j h 9 comme 
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Dn  le  doit  , on  veut  mettre  queiqtiè^ 
hai’iiionie  entre  le  nombre  & ces  fen-^ 
timens  , le  nombre  ne  peut  do  même 
conlîfter  qu’en  rapprochejnens , qu’on 
n’atteindra  jamais  parfaitementjà  moins 
qii’on  ne  fe  ferve  d’un  mètre  Sç  d’un 
rhythme  libre  & varié  : mélange  que 
la  profe  offre  feule  j ainfl , ce  que  ^àî 
voulu  vous  prouver  , favoir,  la  néceffité 
de  l’emploi  de  la  profe  eft  fondé  fur  l’idéal 
même  du  poëme  dramatique.  Lesraifons 
que  j’en  ai  données  font  générales  ; elles 
prouvent  aufd  - bien  contre  le  mètre 
uniforme  & invariable  que  contre  ce-^ 
lui  qui  eft' 'mêlé  de  fyllabes  d’inégale- 
mefure.  Ce  que  j’ai'  déduit  en  détail 
. dans  ma  précédente  lettre  concerne  plus- 
particulièrement  le  premier  de  cesraè-» 
tresV  psu’de  qu’une  uniformité  de  fyl-^ 
làbés  nè^peut  convenir  à l’exprefïipn  dê 
jfeiitfrnenfi^^qui  varient  fans  ceffe  j & fajf 
allégué  contre  le  dernier  que  fes  - 

• tions  brufques  feroient  con^^»pïa‘dfeêï 
rée  & au  développement  ,]i|i^éâîf  des 

idées.  Chaque  variation'  trop  fubite 
dans  une  mefure  une  f&^fionnée  eft  dé-* 
fkgréable  , parce  qu’e]||;ftr6uble  & arrêt© 
l’&me  dans  fes  opérajl^hs  j on  fe  voit  frufr 
kré  de  l’avantage  qu’oa  fe  propofoit^ 
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(n  anticipant  fui-  le  difcours  per* 
iR>'nnages  j on  fe  trompe  y on  fe  perd  ^ ■ 
& l’on  le  trouve  privé  de  cette  marche 
libre  de  toute  entrave  avec  laquelle  on 
youdroit  pourfuivre  les  idées.  C’eft 
précifément , à mon  avis,  ce  que  Quinti- 
Een  penfoit  en  faifant  la  critique  du 
jugement  dont  j’ai  parlé  plus  haut , & 
Ce  feroit  aufli  fur  quoi  je  fonderois  fou 
-apologie  contre  Bentley  , 11  la  chofe  eu 
yaloit  la  peînel 

Quant  au  mètre  plus  fouple  , qui 
admet  non-feulement  plulîeurs  céfures  y 
mfiis  aufli  plulieurs  efpècçs  de  pieds, 
)e  demanderai  avant  tout  , comment 
on  voudrai  l’employer  ? 
tér  n^mèfae  _ auffi-  peu 'caractérifé' 
aufli  frælquï^  , & qui  reffemble  autant 
à la  profe  que  le  vers  ïambe  compofé  de 
Bx  pieds  , & permettre  alors  au  poëtô 
de  difpofer  les  céfures  à volonté  , de 
mêler  les  ïambes  de  telle  efpèce  de  pieds 
qu’il  voudra  , même  de  ne  pas  regar- 
det  à quelques  pieds  de  plus  : on  n’aum 
qu’à  pouffer  cette  liberté  jufqu’à  uii 
certain  degré , & l’on  aura  des  vera 
dont  le  mètre  fe  reconnoîtra  difficile- 
ment , & que  des  corrections  forcées 
çorame  celles  d®  Bentley  rcndrolcnt 


Diÿiîi^iiu  by  CjOOgll' 


( j 

feulement  fenfible.  Veut-on-,  au  con-* 
traire  , s’en  tenir  à un  mètre  qui  eft 
encore  aflujetti  à un  certain  nombre 
& à une  certaine  qualité  de  pieds  , je 
répéterai  alors  la  même  queftion  : 
comment  prétend-on  l’ordonner  pour 
qu’on  ne  le  reconnoiffe  plus  ^ pour  qu’il 
foit  prefque  détruit  par  des  céfures 
étrangères  , par  le  mépris  des  longues 
& des  brèves , par  la  rencontre  accu- 
mulée de  voyelles  , & par  des  élifions 
extraordinaires  ? Une  femblable  difpo- 
fition  me  pareît  poffîble  : mais  ne^  fe- 
roit-ce  pas  prendre  une  peine  inutile 
que  de  faire  des  vers  qui  ne  produi- 
roient  pas  un  meilleur  effet  que  la  pro- 
fe  ? Choifit-on  un  mètre , qui  en  a réel- 
lement les  propriétés  , & qui  doit  auflt 
être  traité  rigoureufement  comme  tel  j 
ce  mètre  dis-je  ^ confervera  toujours 
fon  ton  domiuant  8c  fon  caractère  effen- 
Éiel  ; que  l’on  prenne  donc  garde  fi  la 
vraifemblance  de  l’action 
& l’illufion  qui  en  doit' Ufe 
perdront  pas  par  l’empî^fd’un  pareil 
mètre.  Il  eft  hors  doute  que  le 
poëte 'épique  puiffev s’en  fervir  avec 
avantage  : l’enfemblè  de  l’action  qu’il 
embraffe  d’un  feul  coup-d’œil  a produit 
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fur  lui  une  îinpreflion  dctcrmînée  Si 
permanente  j fon  aine,  montée  à un  cer- 
tain ton  général , ne  le  quitte  jamais 
quoique  clans  toutes  les  dilïérentes  par- 
ties du  poëme  les  nuances  en  foient  plus 
ou  moins  fortes  : & comme  ce  poëte  cher- 
che à placer  Fauditeur  dans  le  meme  point 
de  vue  que  lui , à lui  faire  voir  tout  à fa 
manière  .&  conformément  à fes  fenti- 
mens  , puifqu’il  a le  droit  de  fupprimer 
tout  ce  qui  rendroit  le  vers  froid,  de  ref- 
ferrer  les  détails  indifierens , de  chan- 
ger en  quelque  forte  les  dialogues  de 
fes  perfonnages  , lors  meme  qu’il  les 
met  en  fcène  : un  ton  unicjue  & per- 
manent peut  donc  être  très-çanvenable 
au  fuccès  de  fon  ouvrage.  Mais  comment 
un  pareil  ton  pourroit  ■ il  convenir  au 
poëte  dramatique  , puift|u’il  fait  agir  les 
perfonnages  eux-mèmes  félon  leurs  carac- 
tères & leurs  différons  intérêts  ; pour  lef- 
quels  le  préfent  lëul  exifte  , tandis  que 
le  voile  cjui  couvre  l’avenir  eft  à peine 
foulevé  J qui  ne  peuvent  jamais  éprouver 
de  fenfatlons  fui  vaut  l’impref/ion  que  pro- 
duira l’enfemble  de  l’action  , mais  feule- 
ment fulvant  l’impulfion  d’événemens 
ifolés  & de  leurs  htuations  refpectives,  & 
qui  à la  diil'érence  de  leurs  caractères  Sc 
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de  leurs  intérêts  ne  permet  pas  d’être  aP 
fectés  également  ? Cependant  pourquoi 
répéteroîs-je  ici  les  preuves  qui  ont  déjà 
été  développées  ailleurs  ^ & qui  font 
dans  toute  leur  force  contre  le  mètre 
en  général , & parconféquent  auflî  coiiii 
tre  celui  qui  par  fa  fouplcffe  eft  plus 
propre  à l’expreffion  de  toutes  fortes 
de  fentimens  & de  lituations. 

D’après  tout  ce  que  je  viens  d’expo- 
fer  , je  penfc  pouvoir  conclure  : qu’à 
mérite  égal , un  poëme  dramatique  écrit 
en  vers  eft  iin  ouvrage  moins  poétique 
que  celui  qui  eft  écrit  en  profe  j car  , fi  ÿ 
lüivant  la  meilleure  explication  donnée 
du  poëme  , en  généralj  fon  effence  con- 
fifte  dans  la  perfection  fenfible  du  dif- 
cours,une  des  conditions  néceffaires  fera 
fans  doute  que  tout  foit  dans  l’accord  le 
plus  parfait  ; que  parconféquent  le  nom* 
bre  convienne  d’iine  manière  exacte  au 
fens  des  paroles  , & le  feus  des  paroles 
à la  fitiiation  actuelle  des  perfonnages 
mis  en  fcène.  Il  y a plus  j je  crois  qu’oil 
peut  foiitenir  qu’il  eft  infiniment  moins 
aifé  d’écrire  une  pièce  de  théâtre  en 
profe  qu’en  vers.  Celui  qui  en  aura  fait 
l’effai  connoîtra  fiirement  toutes  les 
dilficultés  qu’il  faut  vaincre  pour  réufiit 
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à peindre  par  le  difcours  Une  férîe  iioiï^ 
interrompue  de  fentimens  j de  manière 
que  chaque  fentiment  ait  fon  jiifte  degré 
de  force,  fa  durée  convenable  & fes  nuan- 
ces exactes  , fans  qu’il  ne  s’y  trouve  des 
lacunes  , des  incohérences  ou  des  trau-* 
fitions  trop  brufques.  Mais  comme  un 
difcours  fuivi  en  vers  ne  reflerable  pas  au 
langage  ordinaire  , le  mètre  fait  palfer  , 
fans  qu’on  s’en  apperçoive  , nombre  de 
chofes  qui  font  également  contraires  à 
la  nature  j le  défaut  de  certaines  nuan- 
ces , de  fines  touches  8c  de  préparations 
adroites,  eft  caché  par  la  magie  de  l’har- 
monie du  vers  j la  langue  s’élève  infen- 
fiblement  à un  ton  plus  noble  j la  diction 
devant  alors  être  égalé  , cette  difficulté 
extraordinaire  que  le  profiteur  doit  vain* 
cre  pour  trouver  l’expreffion  la  plus  vra^é, 
la  plus  convenable , ni  trop  élevée  & trop 
forte , ni  trop  commune  & trop  foiblc^ 
difparoît  entièrement,  pour  ainfi  dire , é 
l’égard  du  poëte  , parce  qu’il  roule 
fans  ceffe  dans  le  cercle  étroit  des  mots 
propres  au  ton  qu’il  a choifi.  Au  furplus, 
le  dérangement  de  l’ordre  dans  lequel 
. les  penfées  fe  développent , fe  croifent , 
fe  détruifent  & reparoiffent  enfuite  avec 
plus  de  vérité  , eft  bien  moins  fenfibl® 
Tome  V.  X 
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âans  la  verfirication  que  dans  k profe  ÿ 
& cet  ordre  qui , dans  tous  les  drames  où  . 
il  eft  fcrupuleufement  obfervé , charme 
autant  l’elprit  que  le  cœur  du  fpectateur, 
•n’eft  jamais  parfaitement  faih  que  par 
le  cénie  vraiment  infplré  j comme  aufli 
le  goilt  le  plus  fin  & le  plus  délicat 
peut  feul  s’apperccvoir  lorfqu’il  y man- 
que. , . • J 

■'  J’ai  trop  bonne  opinion,  mon  ami,  de 

Votre  pénétration  pour  qu’il  me  paroifle 
néceffaire  de  faire  , de  ce  railonneraent 
fur  le  nombre  , une  application  détail- 
lée au  jeu  du  gefte.  Vous  vous  rappeliez 
fans  doute  le  parallèle  que  ) ai  établi 
entre  tous  les  arts  muficaux}  amU  la 
Valeur  générale  de  mes  principes  ne  peut 
pas  vous  échapper  , & vous.-recon- 
iioîtrez  qu’ils  fervent  à déterminer  non- 
feulement  le  nombre , mais  en  menie- 
tems  le  jeu  & la  déclamation  auUi-bien 
-que  des  chofes  de  ce  genre  peuvent  ' 
iVtre.  A la  vérité , les  limites  ne  peu- 
vent pas  être  indiquées  ici  avec  une 
rieoureufe  exactitude  j tout  ce  que  1 on 
peut  faire,  c’eft  d’indiquer  les  écueUs  les 
plusdangereuï,  & de  montrer  au  génie 
la  route  qu’il  doit  fuivie  pour  clierclier 
en  toute  chofe  le  meilleur  & le  plus 
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vrai.  Dans  une  matière  aulïl  diffîcîld 
que  celle  dont  il  eFt  queftion  ici  , & qui 
prèfente  une  diverfité  infinie  de  traita 
délicats  , que  le  plus  ou  le  moins  ap- 
proche ou  écarte  de  la  perfection , ou 
efiayeroit  en  vain  de  donner  des  règles 
fixe$  & invariablement  déterminées. 


L,ETTRE  XXXVIII.' 

T jES  éloges  que  vous  prodiguez  aux 
principes  par  lesquels  j’ai  combattu  là 
drame  écrit  en  vers  font-ils  fincères  ou. 
ironiques  ? Vous  trouvez  ces  principes 
d’une  grande  fineffe  j pourvu  qiie  vous 
ne  m’en  conteftiez  pas  la  vérité  , je  cqn- 
fens , qu’en  me  dlfant  qu’ils  font  fubtils, 
vous  entendiez  par  là  qu’ils  ne  font  rien 
moins  que  conv^aincans.  Je  dois  obferver 
que  le  nombre  n’eft  qu’un  fimplc  fupplé- 
ment  ajouté  à l’effet  total  du  drame  , & 
qu’un  pareil  fupplément  peut  paroîue 
loible  fans  qu’on  puifle  cependant  lui 
fefufer  tout  effet  quelconque.  La  corde 
la  plus  forte  y comme  on  fait  , n’eft 
qti’un  tlffu  de  fibres  qu’un  enfant  met 
on  pièces  j mais  ces  fibres  y quand  ellea 
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font  reunies , peuvent  fervît  à enchaînei* 
ün  Hercule.  Un  examen  réfléchi  nous 
prouve  que  nos  fenfations  les  plus  éner- 
giques nos  plailirs  les  plus  vifs  ne  font 
pe  les  réfultats  de  petites  chofes  qui  pri- 
és chacune  féparémeht  ^ paroîffent  in- 
fîgnifiantes  & fans  force , mais  dont  l’ac- 
tivité n’eft  pas  moins  très-réelle.  

La  crainte  que  mon  raifonnement 
contre  la  Verfiflcation  dü  drame  vous  inf- 
pire  relativement  à l’opéra , m’explique 
une  cliofe  que  je  n’avois  pas  çqniprif^ 
jiifqu’à  préfent , favoir , le  zèle je  di- 
l'ois  prefque  la  paffîon  , avec  laquelle 
vous  avez  plaidé  la  caufe  des  repré- 
• fentatlons  pantomimes.  Pour  vous  la 
‘mufiqué  èft  le  premier  des  arts  * & 
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’tez  fans  détour  votre ' mç- 

^ r . • * * * * ^0 


^pc»|:  une  critique  , qui  , par 
liiqtilités , voudroit  bannir  cet 
îûant,  de  la  fcène , & tarir  la 
i)jWe  fource  de  vos  plaifirs,^CiBgtej^ 
critique,  fi  tel  é t oit 
peu  indulgente  5 jp^y(^^^tes*v6ua 
pas  trop  févère  , mon  ânii  , en  la  foiip-^ 
çonnânf  d’une  pareille  impoliteffe  à- 
^Votre  égard?  N’a-t^ellè  pas  déjà. donné 
des  preuves  de  fon  indulgence  envers 
la'pantomime & ne  “dévier  - vous  pas 
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elpérer  de  fa.fouplefle  & de  fa. 
plaifance  , qu’elle  aui-oit  auffi  queîqtfç; 
petite  dift  inc  tien  toute  prête  en  faveut  * 
de  l’opéra  ? — Il  eft  vrai  que  11  lêâ 
mètres  moins  caractérifés  & la  décla- 
mation oratoire  doivent  être  rejettés  du 
drame  ^ à plus  forte  raifon  le  mètre 
lyrique  dont  le  caractère  eft  11  marqué  ^ 
& la  déclamation  portée  au  plus  haut 

S oint,  c’eft-à-dire , le  chant , paroilfent 
èvoir  l’être  également.  l^Iais  ce  chanty 
qui  rend  le  mètre  lyrique  nécelfaire^  ât 
tant  de  douceur  , il  enchaîne  le  plus  vo- 
luptueux des  fens  de  l’ame  avec  des  char* 
mes  11  puiffans , il  fait  jouir  celle-ci  du 
préfent  avec  des  délices  fi 
qu  on  ne  fait^poa  dttf  nUpu 

qu!onn’a  aucun  égard  ail  défkùt ul’hai?4 
monie  qu’il  y a entre  l’expreffion  & la," 
fituation  réelle  de  l’ame  , ni  à l’effet 
lyrique  mis  à la  place  de  l’effet  dra- 
matique. La  vérité  de  l’action  fe  trouve 
.affaiblie  , & parconféquent  l’effet  de, 
cette  action  l’eft  également  j mais  ce 
/ qui  fé  perd  par  rapport  à l’amc  fe  re- 
,'gagne  d’un  autre  côté  j des  beautëa 
i multipliées  dédommagent  amplement, 
'du  défaut  de  vérité.  Les  vices  mêm©& 
du  plan  , l’incokéreace  des  événemena  * 

T 3 


( 294  ) ^ 

i^expreflîon  manquée  de  nombre  de  feii^ 
timens  difparoiffeiit , & les  perles  ca- 
chent le  fil  groffier  & inégal  y par  le 
moyen  diK^uel  l’adroit  müfîcien  a eu 
le  talent  de  les  ralFembler.  Un  effet 
auffi  puiflant  ne  peut  nullement  ctré 
mis  en  comparaifon  avec  celui  qiie  pro- 
duit le  fîmple  mètre  : le  principal  pou- 
voir de  celui-ci  conflftc  dans  foh  liar- 
monie  avec  la  Ctuation  de  l’ame.  Par^- 
tout  où  cette  harmonie  manque,  com- 
me , par  exemple,  dans  le  poëme  dra-^ 
matique , il  ne  reftc  plus  que  le  plaifir 
qu’une  cadence  & une  harmonie  régu- 
lières procurent  à l’organe  de  l’ouie  ; & 
ce  plaifir  eft  trop  foible  , trop  froid , 
pour  qu’il  pùiffe  empêcher  d’appcrcc- 
voir  & de  fentir  lé  moindre  écart  'de 
la  vérité  ^ & pour  qu’il  fér\^e  à le  ré;- 
parer.  — Vous  me  direz  fans  doute  qu’il 
le  trouve  malgré  cela  des  pièces  écrites 
en  Vers  qui  font  très-touchantes  , & j’en 
conviens  volontiers  avec  vous  j mais  je' 
vous  demande  à mon  tour  quelle  eft  la 
caufe  de  l’intérêtquè  ces  pièces  infpirent? 
Eft-ce  , ainfi  que  dans  l’opéra,  le  faux 
anême  qui  fe  met  à là  place  du  vrai  ? 
Ou  n’elt-ce  pas  plutôt  ce  r'efte  de  vé- 
jité  & de^  bonté  de  l’oùvrage  que  cp 


Oigitized  by  Google 


.■  , t. 

' Ikux  n’a  pu  effacer  dû  obfcurcîr 

‘ ment  ? — Otez  de  l’opéra  tout  ce  qu^K 
^peut  y avoir  de  faux , & vous  en  dimîv 
nuerez  l’effet  j ôtez  de  même  le  faux  du 
drame  déclamé , 8c  fon  effet  fera  aug- 
menté. L’idéal  de  chacun  de  ces  pom- 
mes a des  différeuces  trcq)  caractériftL 
ques  pour  que  les  mêmes  principes,  avec 
^les  conféquences  qui  en  découlent  ptuf» 

fent  leur  être  appliqués.  - 

, -Le  jugement  un  peu  hardi  que  j » 
hafardé  fur  le  drame  des  Grecs  vous  a 
déplu  y 8c  vous  avez  cherché  à juftifier 
■ fa  verfificatiou'^  parce  que  ce  drame  étoit 
114e  efpèce  ; & que  fa  déc^ajoha- 

tiôn  fmihP^w  au  chcûit?  «Ti^ 

voue'’^é*d^^5uWuftance  n’auroît  pa® 
dû  m’échapper.  Si  j’en  avois  fait  meijc 
tion’,  peut-être  me  ferois-je  exprimé  âvdb 
plus  de  retenue  8c  de  cîrconfpectîon  ^ 
mais  non  pas  avec  plus  de  jufteffe  que 
vous  ; je  n’aurois  pas  refufé  aux  Grecs 
le  véritable  idéal  des  poëmes  dramatir* 
ques,  mais  feulement  celui  du  fimple  dra* 
me  , qui  ne  tient  à aucun  art  étranger  ., 
£c  dont  l’effet  eft  produit  par  fes  propres 
moyens.^  Et  de  cette  manière  la  pro]^ 
iition  qu’il  m’importoit  d’établir  reftï« 
tpujours  dans  toute  fa  force  5 favoir 
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l^lie  l’exemple  des- Grées  h’âm  oit  pd 
faire  loi  pour  nous  , parce  que  la  ver- 
lîficatlon  ii’étoit  peut-être  fondée  ^ chez 
ce  peuple , que  fur  l’idéal  particulier 
'iqn’ils  avoient  du  drame  j que  l’art 
iqu’ils  avoient  afifocié  au  drajne  rendoit 
cette  verfification  nécelfaire  , & que  du 
moment  de  leur  féparation  elle  deve- 
ïioit  non  - feulement  fuperllue  , mais 
même  très-nuifible  à l’effet.  — Faîtes 
à préfent  de  cette  manière  de  voir  plus  ’ 

■ modérée  l’ufage  qu’il  vous  plaira , & ne 
-me  foupçonnez  pas  d’avoir  voulu, ra- 
valer le  mérite  des  Grecs. 

Vous  me  faites  deux  objections  tôiN 
.chant  la  règle  trop  générale  qui ‘or- 
donne de  modérer  l’action  théâtrale , 8t 
’ je  n’héfite  pas  à'  recpnnoître  la  julleffe 
f de  la  première.  Ên  effet , l’acteur  doit 
i fe‘ conformer  à l’intention  de  l’auteur  j 
< fScdorfque  celui-ci  a écrit  fon  drame  en 
- vers  , ou , pour,  parler  plus  exactement  j 
rlqu’il  a choilî  un  mètre  trppicaracté- 
^ jmé , & quand  avec  lê  nombre  le  ton 
43  entier  de- la  diction  eft’ exalté  j il  faut  ^ 
? alors  fans  doute  que  le  jeu,  ainfi  que 
la  déclamation , outi’epaffent  la  véiitéî 
. Diderot  nous  a dit  la  même  chofe  en. 

' 'ÿ  ajoutant  la- remarqué  j qu’au  théâtre 
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il  falloit  outrer  tout  ou  rien  j & c’eft  en- 
core là  ce  que  jepenfoisen  juftifiantles 
acteurs  tragiques  François  par  le  fyftême 
que  les  poëtes  de  cette  nation  ont  adop- 
té, & en  blâmant  EckhoFf  de  rendre  avec 
trop  de  naturel  certains  caractères  char- 
gés(i).H  faut  convenir  à la  vérité,  qu’une 
contradiction  manifefte  eft  toujours 
l’effet  de  la  fauffe  tenfîon  donnée  à l’ac- 
tion théâtrale  j cependant  cette  contra- 
diction eft  moins  frappante  , elle  eft  plus 
fîmple  , & par  cette  double  raifon  moins 
choquante , s’il  y a de  l’hai*monle  dans 
tous  les  moyens  employés  à défigner 
un  fentiment  j que  lorfque  ces  moyens  , 
(favoir  , les  paroles' J le  rhythihe  , le  jeu 
& la  déclamation  ) fe  contrarient  au- 
tant entr’eux  qu’ils  peuvent  être  oppo- 
fés  en  tout  ou  en  partie , à la  fituation 
momentanée  de  l’arae.  — — Ceci  doit 
vous  prouver  que  le  parti’  d’attaquer 
la  verfification  ( fource  tantôt  nécef- 
faire , tantôt  accidentelle  d’autres  fautes 
très-graves  ) plutôt  que  de  combattre 
tout  uniment  le  jeu  trop  outré , étoit  le 
plus  fage  & le  feul  que  je  pouvoU 

f • • «•' 

fl)  Voyez  la  Lettre  YH , Tome  III  de  co  Reaueilf 
weg,  36zi  ‘ " 
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prendre.  'J’aî  attaqué  le  mal  par  fa  ra^- 
cine  , & j’aurois  fait  preuve  d’impru- 
dence* fi  j’avois  adreffé  mes  confcils  aux 
acteurs , fans  les  donner  en  même-tems, 
& cela  de  préférence , aux  poëtes.  ^ 

■ Il  me  femble  que  votre  fécondé  re- 
marque eft  fondée  fur  un  mal-entendu. 
Ij’obfervation,  que  chez  certains  peuples 
on  prehd  pour  nature  ce  qui  pafferoit 
pour  affecté  & outré  chez  nous  , ne 
frâppe  jms  au  but  j ou  11  cela, doit  être  re-  - 
gardé  comme  exact,  cette  qbfervation  eft 
fauffe.  N’y  a*t-il  donc  pa*,  demândcrm-jç 
à mon  tour , chez  ces  peuples  d’un  carac- 
tère plus  vif  c^e  vous  pourriez  avoir  en 
vue  ,1a  moindre  différence  entre  le  gefte 
oratoire  , le  jeu  de  la  converfation  & la 
danfe  ? N’y  trouve-t^?»  auiQflne  limite 
entre  le  chant  Ia^déçl|iC^4P<>n  foute- 
ame  8c  le  ton  ordiifàirit  de**  la  fociété  ^ 
nucune  féparation  entre  le  vers  , le 
xhythme  majeftueux,  êc  le  nombre-:^é 
'&  familier  du  dialogue  ? Gat'  Jïeutés^ces 
chofes  , ainfique  nous  déjà  vu , 

le  trouvent  dans  des  raj^K>rts  & dans 
des  liaifons  réciproques.  Si  ces  difïé- 
rences  doivent  fe  rencontrer , & exiftenf 
en  effet  par -tout*,  & principalement 
thez  les  peuples  les  plus  policés , il  ne 


fuît  nullement  de  votre  oLfer 
le  jeu  dramatique  ne  doive  jamax^,jT0 
tenir  dans  de  certaines  limites  ; il  èh 
réfulte  feulement  que  cés  limites  ne 
font  pas  les  mênles  pour  chaque  peuple  ; 
que  ce  jeu  aura  plus  de  feu , plus  d’<^ 
liergie , plus  d’élévation  chez  l’un  , & 
qu’il  fera  plus  froid  , plus  foible  & 
znoins  frappant  chez  un  autre.  Cedî 
nous  conduit  à une  nouvelle  remarque 
.qui  a été  faite  fouvent , & qtd  fe  fonde 
encore  fur  d’autres  raifons  que  celles 
qui  viennent  d’etre  rapportées  j favoir  , 
due  tout  le  mérite  d’un  acteur  peut 
etre  fenti  & apprécié  feuieniçpt,  par 
eeux  , au  miüeij.  *ià  ifintîtàtion  def- 
iquels  il  s’éft  éortoé,  & qü’il  ne  peut 
pàroître  dans  tout  fon  éclat  que  fur  la 
/cène  nationale  , & non  fur  celle  de 
l’étranger.  — Ainlî  que  vous  le  voyez  ^ 
je  n’applique  pas  votre  remarque  con- 
cerhant  la  chaleur  vraie  & naturelle  dé 
certains  peuples  , à ce  jeu  faux.  & plein 
d’affectation  que  le  public  d’une  ali- 
îre  nation  a mis  à la  mode.  Je  pré- 
fume que  vous  ne  prétendez  pas  recom- 
mander comme  naturel  certain  jeu  ^ que 
le  mauvais  goût  feul  a pu  introduire 
fur  quelques  théâtreSi»  ‘ 


K ) 

Je  terminerai  cette  fuite  de  remarques 
ifolées,  en  y en  ajoutant  encore  une,  qu’à 
la  vérité  vos  obfervations  n’ont  pas  fait 
naître , mais  qui , comme  je  m’en  flatte  , 
ne  vous  déplaira  pas.  On  a demandé  fl 
l’oiateur-facré  pou  voit  fe  foriper  d’après 
l’acteur , & s’il  lui  étoit  permis  d’en  imi- 
ter le  ton  & le  gefte  ? Il  n’y  a pas  long-;» 
teins  même’ qu’on  a beaucoup  débattu 
celte  queftion.J’y  réjiondrai  qu’ille  peut 
& qu’il  ne  le  peut  pas  , tout  comme 
t)ii  le  voudra.  Il  ne  le  peut  pas  , en  tant  - 
que  les  penfées  & le  caractère,  de  la 
plupart  des  rôles  ne  peuvent  être  au- 
cunement d’accord  avec  les  penfées  & 
le  caractère  de  l’orateur  facréj  & fe- 
condement , parce  que  le  drame-  & le 
fermon  diffèrent  trop  entr’eux  pour  que 
l’action  qui  convient  à l’un  puilTe  être 
propre  à l’autre.  Les  perfonnages  du 
drame  débitent  des  penfées  qui  doivent 
leürexlfteUce  à la  fltuation  du  moment^ 
le  prédicateur  en  communique  au  peuple 
qu^l  a eu  tout  le  loifir  de  clalfer  dans  fa 
tête:l^  acteurs  font  dans  un  état  d’inquié- 
tude extérieure  très-réelle  j incertains 
& irréfolus  , ils  font  agités  par  des  idées 
&p  ar  des  fentimens  variés  : la  tranquil- 
lité ^térieure  du  prédicateur  n’eft  troû5 


. . ( 3oi  ) „ _ 

l)14c  cV aucune  manière  j occupe  d’un* 
feul  objet , il  n’a  aufïi  tju’un  feul  fen- 
liment  principal  & permanent , qu’il 
peut  développer  à loifir.  Dans  le  mo- 
nologue ^Hamlet  fur  le  fuicide  , il 
s’agit  d’un  objet  de  la  plus  grande  im- 
portance J l’ame  eft  montée  à un  tàn 
férieux  5 ce  ton  l’attitude  & le  gefte 
ont  de  la  dignité  : l’orateur  facré  ne 
pourroit*il  pas  en  faire  ufâgé  ? Non  certai- 
nement, parce  qu’ enfeveli  dans 
fes  réflexions  , ne  fait  que  commencer 
à examiner  férièufement  la  queftion  y 
èn  paffant  d’une  idée  à l’autre , il  fe 
perd  dans  des  doutes  qui  fe  multiplient 
dans  fort  efprit,  & cet^  lîtuation ‘ne' 
peut  jamais  convenir  à iin  orateur  char- 
gé de  l’inftruction  publique.  — - Mais  je 
réponds  auffi  affirmativement  à la  quef- 
tion propofée  J fa  voir , en  tant  que  dans 
le  draniç  il  peut  fe  trouver  des  paffageS 
dont  les  fujets  médités  auparavant  par 
les  perfon'nages  font  expqfés  de  fuite  Sc 
fans  hWuble  7*  & qui*  jjarconféquenfi 
équivalent  à des  difeours  fui  vis } Sc  e» 
fécond  lieu , en  tant  que'  ces  paffagesi 
peuvent  être  pleins  de  dignité  , que  les 
caractères  des  perfonnages  peuvent 
Avoir  ua  caractère  férieüx  , noble  & 
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élevé.  Les  confeils  paternels  que  le  Pé/t? 
de  famille  de  Diderot  donne  au  fécond 
acte  à fa  fille  & à fon  fils  font  de  ces 
difcours  fuivis  & jnédités  auparavant  j > 
il  y règne  à la  vérité  beaucoup  de  fen- 
fibilitéj  mais  qui  ofera  bannir  le  toni 
du  fentiment  do  la  chaire  , & transfor- 
mer l’orateur  facré  en  un  moralifte 
froid  & infenflble  ? Il  fuffit  que  le  fen- 
timent dominant  des  difcours- en  quef- 
tion  foit  du  genre  le  plus  noble , & 
qu’un  père  prudent  & tendre  , qui  ex- 
prime ce  fentiment  envers,  fes  enfans 
chéris  , foit  à mes  yeux  le  caractère  lo 
plus  vénérable  qui  exifte.  Qu’eft-ce  qui 
empêchera  l’orateur  facré  de  faire  du 
théâtre  fon  école  , & d’un  excellent  ac- 
teur l’objet  de  fes  études?  Plût  au  ciel 
que  beaucoup  d’eiitr’eux  euffent  vu  un 
Aufrefne  ouunEkhoff,  & qu’ils  fe  fuf- 
fent  trouvés  en  état  de  fentir  & d’imiter 
le  jeu  y rai , naturel , plein  de  dignité  & 
de  grâce  de  pareils  acteurs  ! Exiger  de 
l’orateur  facré  qu’il  accompagne  le  ton 
du  fentiment  d’un  fimple  jeu  de  mains 
infîgnifîant  & employé  au  hafard  , c© 
feroit  vouloir  que  fes  geftes  taxaffent 
fes  paroles  de  menfonge.  Il  faut  cer- 
tainement que  fon  jeu  foit  toujours 
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ciprefllf  ,•  pourvu  qu’il  foît  en 
teins  pofé  , modéré  & convenable  à fou 
état , ainli  qu’au  fujet  qu’il  traite  j & 
tel  fut  auHi  dans  la  iituation  citée,  ^ 
dans  nombre  d’autres  de  ce  genre  , le 
jeu  fublime  d’Aufrefne  & d’Ekhoff. 


• LETTRE  XXXIX. 

T i A règle  concernant  la  facilité  du 
jeu  , ou , £1  vous  l’aimez  mieux  , les 
jconfeils  contre  un  jeu  guindé  & puti-é 
que  j’ai  expofés  jufqu’ici , peut-être  avec 
trop  de  prolixité,  étoient  appuyés ^ fur 
les  propriétés  mêmes,  du  genre  drama,- 
tique , qui , montrant  au  fpectateur  tout 
au  moment  de  fon  exiftence  actuelle , 
n’admet , par  cette  raifon , ni  un  ton 
décidé  de  l’ame , ni  un  fentiment  per- 
manent, ni  un  développement  oifeux 
des  penfées  & des  paBions.  J’eîpère 
.que  vous  ne  me  .taxerez  pas  de  négli- 
gence ou  de  paref|fe , fi  je  n’étends  pas 
.ces  çonfeils  aux  genres  de  l’efpèce.en 
queftipn , en  développant  de  quelle  ma- 
nière la  tragédie  , la  comédie  & la  farc,e 
doivent  être  repréfentées.  Çomine  je 
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ne  me  fuis  pas  encore  écarté  du  général  ^ 
je  puis  auffl  regarder  cette  difcuilion 
particulière  comme  étrangère  à mon 
plan  J*  d’ailleürs  y j’aürois  dû  m’occuper 
de  là  dilïérence  qui^  exifte  entre  le. co- 
mique & le  férieux.  en  traitant  des 
expreffîons  particulières,  fans  attendre  le 
moment  où  il  faut  examiner  la  réunion  de 
ces  deux  genres.  Le  véritable  motif  qui  , 
dès  le  commencement  de  mes  recher- 
ches , m’a  empêché  de  difcuter  cette 
mafière',  c’eft^  qu’en  y réfléchiffant , je 
, me  fuis  convaincu  de  n’en  pouvmr-rien 
; dire  de  neuf , üen  qui  me  feroit  prppvè^ 
rien  du  moins  quL  méritât ’qiielqu’àt- 
tenfion  après  tout  ce  que  d’autres  en 
ont  dit  avant  moi.  > • 

Eu  ne  s’attachant' pas  à l’efpèce,  en 
général  , à laquelle  appartient  un  ou- 
vrage de  l’art , (ai-jér  dit  plus  haut)  niais 
à feS  qualités  particulières  , on'  peut 
prendre  en  cohfidération  l’enfemble  de 
toutes  Çes  parties!,  où  feulement  la  féu- 
miôri  de  certaines  parties  particulièrés. 
t ‘^Dans  le  premier  cas,  l’examen  peut  avoir 
f un.  double  objet  ; car  l’enfemble  qu’on 
k veut  apprécier  peut  être  la  pièce  entière 
îV«oï!étin  rôle  particulier. Ceci  donne  matiè- 
re  û deuxqueftions  V'qu’eft-ce  qu’irfeiit 
' : ‘ obferver 


■ Digitizôd  by  Googli 


3o5  ) 

.oljfervcr  à l’égard  du  rapport  d-un  rôles 
; .à  la  totalité  des  autres  , & à l’égard  du 
rapport  de  fcènes  particulières  à l’enfeiU' 
ble  d’un  rôle  ? Vous  remarquez  fans 
doute  bien  que  je  me  borne  également  ici 
- au  théâtre,  en  examinant  le  drame  fans  y 
confondre  aucune  autre  production  de 
l’art  qui  puiffe  tenir  à la  pantomime. 

. , Je  réponds  à la  première  de  ces  qiief- 
. lions  , que  l’acteur  doit  étudier  fon  rôle 
dans  les  rapports  qu’il  peut  avoir  avec 
tous  les  autres  rôles  du  drame  , & qu’il 
.doit  faifir  l’effet  que  le  poëte  a en  vue  , 
.non-feulement  à l’égard  de  toute  la 
.pièce  , mais  aufft  à, l’égard  des  fcènes 
particulières.  Par  cette  double  étude  il 
.acquerra  la  véritable  connoîfTance  de  la 
manière  Sont  il  faut  qu’il  rende  le  carac- 
tère particulier  qu’il  aura  à repréfenter  5 
en  déterminant  en  raême-tems  le  degré 
!d’expreflion  qu’il  poun’a  fe  permettr© 
.pour  fmre  fortir  fon  rôle  à côté  de  ceux 
• des , principaux  perfonnages.  Sans  ce 
,coup-d’œil  attentif  fur  l’enfemble  , fans 
l’appréciation  exacte'de  la  part  qu’un  rôle 
.particulier  a dans  l’impreffion  totale, 
fans  cette  fubqrdination  modefte  & vo- 
lontaire, l’effet  du  drame  , s’il  n’eft 
pas  entièrement  détruit  , eft  du  moins 
' Tome  r,  " ■ ' - ■ ' Y * 
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troublé  6c  afToibli.  On  en  a déjà  la 
preuve  toutes  les  fois  que  le  jeu^des  diffé-* 
rens  perfoimages  y fans  caufer  un  défac- 
cord  proprement  dit  dans  les  fenti- 
meiis  , aifüiblit  feulement  Pexprelïîon 
de  ceux  qui  , de  préférence  , doivent 
fixer  ^attention  du  l2)ectateur.  C’eft 
ainfi , par  exemple , qu’/Iorat/o  y en  ap- 
percevant  le  fpectre  au  même  inftant 
Hamlet  le  voit  y peut , par  une  ex- 
preffion  trop  animée  & trop  frappante, 
partager  les  regards  du  fpectateur  entre 
lui  & ce  prince  , & même  les  attirer  en- 
tièrement fur  lui  feul.  Lfors  de  la  pre- 
mière apparition  du  fpectre,  il  peut  telle- 
ment renforcer  Pexprefiîon,  qu’il  met- 
tra le  prince  dans  la  nécelfité  , ou  d’i- 
miter fimplement  fon  jeu , ou  de  l’ou- 
trer contre  nature.  Mais  ce  mau- 
vais effet  eft  beaucoup  plus  fenfible  , 
îorfque  des  caractères  comiques  font 
mêles  à des  caractères  férieux,  & quand 
des  fcènes  touchantes  & gaies  fe  fuccè- 
Jent  fans  ordre.  Le  poëte  aura  beau 
écarter  avec  foin  tout  mélange  défa- 
'gréable  de  pareilles.^J^pes , & éviter  . 
les  tranfltions  férieux  noble 

bas  comiquo  ^|d%qtéur  , par  des  lazzi 
déplacés , pput  détruire  eu  un  inftant 
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tôüte  la  belle  ordonnance  de  fou  dfa^ 
me.  Qu’il  foit  queftion  , par  exemple  , 
d’une  reconnoiiîaiice  touchante  , qui 
faffe  éprouver  à tous  les  fpectateurs  le 
fentiraent  le  plus  doux  , le  plus  tendre 
8c  le  plus  voluptueux  j maïs  qu’au  mo- 
ment qu’on  y penfe  le  moins  Un  des 
perfonnages  fecondaîres  & comiques 
s’avife  de  les  diftraire  par  quelque  gri- 
mace rifible  , convenable  au  (Caractère 
de  fon  rôle , mais  iion  pas  à celui  de 
la  fcène , «8c  aüfTi-tôt  toute  illufion  cef- 
ïbra  pour  les  fpectateürs  j les  moins  fen- 
vftbles  riront  aux  éclats  ^ & les  autres 
Vindigneront  contre  le  farceur.  Si  de  pa- 
^iteîlles  fautes  fe  renouvellent  foüvent 
dans  le  cours"  de  la  pièce , Uu  fi  l’on 
met  trop  de  chaleur  dans  les  rôles 
comiques  , & trop  peu  dans  les  rôles 
férieux  , tout  l’effet  que  le  drame  pou- 
rvoit & devoit  naturellement  produire 
■ Ÿera  alors  totalement  détruit.  Si  le  poëte 
a ménagé  avec  adreffe , des  traits  co-  - 
miques  pour  égayer  de  tems-en-tems 
l’ame  , & pour  faire  fqrtir  , par  le  con- 
* trafte  , les  fcènes  touchantes  , ces  traita 
'comiques  , rendus  feulement  comme 
des  nuances  légères,  pourront  peut-être 

Va 
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j>roduîre  les  plus  heureux  effets  j maîg 
tout  deviendra  confus  8c  inlîgnifiant 
du  moment  que  les  caractères  comi-, 
qiics  brilleront  plus  qu’il  ne  convient  j 
que  les  figures  fecondaires  fortiront 
des  demi  - teintes  du  tableau  pour  f© 
mêler  parmi  les  figures  principales  ^ 
qu’elles  poulTeront  liors  de  leur  place  ^ 
& qu’elles  feront  fuir  dans  l’ombre  des 
derniers  plans.  On  regarde  fans  favoir 
ce  qu’on  voit  j il  y a encore  une  ef- 
pèce  de  peinture  , mais  il  n’exifte  plus 
de  tableau  j on  apperçoit  un  amas  do 
figures  9 mais  placées  confufément  & 
fans  fe  grouper  j en  un  mot , on  re- 
grette les  qualités  elfentielles  à tout  ou- 
vrage de  l’art  j favoir  , l’intention  , l’u>« 
nité  & l’enfemble. 

Une  autre  faute  très-grave  rend  fou* 
vent  l’imprefGon  d’une  ordonnance  man- 
quée bien  plus  défagréable  encore  j c’eft 
lorfqu’un  acteur , féduit  par  le  defîr  de 
briller  , & peu  content  d’outrer  le  ca- 
ractère de  fon  rôle  ^ s’avife  de  le  jouer 
d’une  manière  abfolument  fauffe.  Sur 
tous  les  théâtres  où  j’ai  vu  repréfenter 
le  Père  de  Famille  de  'Diderot , cela 
eft  arrivé  à l’égard  du  rôle  du  corn- 
'vîdndeur  d*u^uvillé>  I^es  comédiens  en* 


Digitized  by  Google 


( 3o9  y 

|Wi  furent  chargés  paroiflToîent  s’êtro' 
tous  donnés  le  mot  pour  rendre  ce  rôle 
exactement  à rebours  j & 11  Diderot  avoit 
afllfté  à une  pareille  reprél’entation  , fans 
comprendre  la  langue  allemande  , U 
auroit  dû  croire  qu’on  avoit  retranché 
entièrement  de  fa  pièce  le  rôle  du  - 
commandeur  pour  y fubftituer  celui 
d’un  miférable  farceur.  La  métamor-  . 
phofe  commençoit  par  le  coftume  ; au 
lieu  de  l’habit  limple  , orné  d’un  galon 
uni  , que,  Diderot  veut  bien  accorder  . 
à ce  caractère  (i),  celui  du  premier  ac-  ■ 
leur  que  j’ai  vu  dans  ce  rôle  étoit  cha- 
marré d’or  d’une  manière  h ridicule  , - 

qu’  à peine  en  diftinguoit-on  la  couleur 
du  velour  écarlate.  Cet  ignorant  avoit 
tout  l’air  d’un  bouffon  j & ce  qui  étoit 
pire  encore  y c’eft  que  fon  jeu  y répon- 
doit  parfaitement.  Un  homme  fournois , 
inlidieux  , taquin  , qui  fe  réjouit  du  mal- 
heur d’autrui  y qui  s’applaudit  en  fecret 
de  fes  menées  p«rfldes  , qui  s’emporte 
feulement  quelquefois  par  mohient  , 

& qui  réunit  enfin  toute  la  mauvaifo 
humeur  d’un  oifif  & d’un  célibataire  j 


(i)  Voyez  L«  Pire  de  Famille. 

V 3 


Digitized  by  Google 


( 3io  ) 

cet  homme  , dis-je , devint  un  turbulent 
furieux,  un  farceur  de  la  lie  du  peuple,  un 
rieur  grimacier  & bruyant , & , pour  tout 
dire  en  un  mot , un  être  aufll  méprifable 
que  ridicule  , qu’on  étoit  étonné  de  voir 
admis  dans  une  femblable  fociété  , & lié 
à une  pareille  famille  j de  manière  qu’il 
me  paroiffoit  impofCble  que  quelqu’un 
pût  lui  marquer  le  moindre  égard.  Cette 
malheureufe  métamorphofe  fit  non-feu* 
lement  tort  au  caractère  même  du  per- 
fonnage  , mais  auffi  à toutes  les  litua* 
tions  dans  lefqnelles  il  paroiffoit  8c  les 
fentimens  excités  dans  les  autres  fcènes 
ïi’étant  ni  entretenus , ni  continués  con-* 
venablement , la  pièce  entière  dût  na- 
turellement perdre  de  fon  effet.  Il  n’y 
n’y  a que  la  mauvaife  humeur  contre 
un  homme  déplaifant  , la  crainte  qu’lnf 
pire  un  fournois  , le  mépris  qu’on  a 
pour  un  efprit  borné  , la  colère  qu’ex- 
cite en  nous  un  inécliant  qui  triomphe  j 
' ( fentimens  qui  devroient  durer  encore, 
lors  même  qu’on  ne  peut  s^empê- 
clier  de  fourlre  ) il  n’y  a , dis-je , que 
de  pareils  fentimens  qui  pulffent  être 
en  harmonie  avec  ceux  qu’excitent  les 
autres  rôles  , & qui  puiffent  les  fccoji- 
der  , les  faire  fortir  &:  en  renforcer 
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l’efFet.  Lorfqu’on  eft  forcé  d^ëcîâter  de 
rire  en  voyant  des  farces  dégoûtantes  ^ 
il  eft  impoffible  que  la  fuite  de  pareils 
fentimens  ne  fait  pas  interrompue  d’une 
manière  défagréable  , ou  qu’elle  ne  foit 
même  pas  entièrement  détruite. 

Je  fais  fort  bien  que  cette  étude  d’un 
rôle  dans  fes  rapports  avec  les  autres 
rôles , ce  fentiment  du  plus  haut  degré 
d’exprelïîon  de  l’enfemble  qui  doit  dé- 
terminer l’ordonnance  de  fes  parties  , 
& cette  explication  de  chaque  caractère 
particulier , fondée  fur  la  connoiffance 
exacte  de  tous  ceux  desa  utres  perfonnat 
ges  , exigent  un  certain  coup-d’œil  jufte 
& pénétrant  , que  la  nature  ne'  donna 
pas  à chaque  artifte,  quoiqu’il  puiffc  avoir 
d’ailleurs  beaucoup  de  talent  ce  don 
précieux  eft  même  du  nombre  de  ceux 
qu’elle  difpenfe  avec  le  plus  d’économie. 
A mon  avis-,  l’occupation  effentielle  de 
chaque  directeur  de  fpectacle  devroit 
être  , de  diriger  l’acteur  dans  l’étude 
de  fon  rôle,  de  lui  en  développer  les 
détails  , fans  jamais  perdre  de  Ame  l’idée 
de  l’enfemble  , de  lui  indiquer  la  vérita-* 
ble  place  qu’il  doit  occuper  dans  chaque 
groupe,  & de  le  retenir  toutes  les  fois  que 
fon  défaut  de  jugement  pourrait  l’égarer 
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'dans  de  faufles  routes.  Mais  ce  ne  fê«i  . 
ront-là  que  des  rêves  , aufli  long^teins 
que,  Panarchie  régnera  dans  nos  Ipec- 
tacles , ou  qu’ils  feront  gouvernés  par 
des  directeurs  ignorans , dont  tout  , le 
talent  fe  borne  au  calcul  de  la  recette  y 
Sc  à'  empêcher  qu’on  ne  ferme  la  porte. 

Ce  ne  feront  que  des  rêves  , aufft  long- 
tems  que  le  directeur  le  plus  inl’truit 
devra  s’occuper  à varier  fans  ceffe  fon 
répertoire  & à donner  des  nouveautés  j 
qu’après  quelques  répétitions  8c.  après 
une  étude  fuperficielle  des  rôles,  il  fera 
forcé  de  paffer  à la  repréfentation  des 
pièces  , moins  jaloux  de  mériter  le  fuf- 
îrage  du  public  que  d’affurer  la  fubfif- 
tance  de  fa  troupe.  Ce  feront  des  rêves, 
auïïi  long-tems  que  l’acteur , parvenu 
à peine  au-deffus  du  médiocre  , rejet^- 
tera  avec  dédain  tout  confeil  falutaire  j 
qu’un  fût  orgueil  l’engagera  à fe  fouf-. 
traire  à toute  efpèce  de  fubordination  y 
fans, laquelle  cependant  plufieursi^tiftea 
réunis  ne  fauroient  produire  rieiit  db 
médiocre  , ,&  à plus  forte,  raifon  rien 
d’excellent  5 auffîlong'-tezhs  que  chaque 
acteur  , voulant,briller  foui , mendiera 
les  applaudiffemens  du  public,  en  ..«l’a- 
baodgjjj^at  aveuglément  à,  une  fenn 
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fîbilité  naturelle  & fans  culture , & que,< 
bien  loin  de  vouloir  faire  preuve  de  con- 
noiffance  & de  jugement,  il  préférera 
les  acclamations  de  la  multitude  au  fi- 
lence  éloquent  du  connoilTeur. 

Si  chaque  rôle  particulier  doit  être  étu* 
dié  fuivant  fes  rapports  avec  l’enfemble 
de  la  pièce,  il  faut  également  que  l’acteur, 
dans  l’étude  des  fcènes  particulières,  ne 
perde  jamais  de  vue  l’enfemble  de  fon 
rôle  : * éclairé  par  la  comparaifon  des  dif- 
férentes parties  du  rôle  fur  leur  valeur 
refpective , il  en  faiflra  mieux  le  fens , 
& dans  nombre  de  palfages  il  ne  fera 
embarraffé  de  trouver  ni  l’accent  , ni 
la  nuance  convenables  avec  lefquels  ils 
doivent  être  rendus.  L’avantage  le  plus 
important  qui  réfultera  pour  l’acteur  de 
cette  manière  d’étudier  fon  rôle,  con- 
llfte  en  ce  qu’il  pourra  diftribuer  avec 
fageffe  la  chaleur  avec  laquelle  il  doit 
le  rendre.  Il  apprendra  à la  modérer, 
à la  renforcer  à propos , & à faire  for- 
tir  tout  l’efprit  du  caractère  de  fon 
rôle  par  une  gradation  bien  nuancée. 
Une  tirade  peut’  être  pleine  de  feu  & 
de  paffion  j mais  dans  telle  ou  telle 
fcène  il  y .en  aura  une  autre  plus  ani- 
mée plus  paffionnée  j ainfî , lorfque 
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l’acteur  s’attache  uniquement  & là  pre-* 
mière  fcène  j lorfqu’entraîné  par  la  cha- 
leur du  fentiment , il  larend  avec  toute  la 
force  qu’il  peut  y mettre  j comment  pour* 
rat-il  renforcer  enfuite  fes  moyens  pour  ' 
rendre  convenablement  la  fcène  fuivan-^' 
te  ? Il  fera  réduit  alors  à manquer  totale- 
ment la  gradation , & à bleffer  toutes 
les  lois  îdu  beau , ainfi  que  toutes  les 
règles  de  la  convenance.  Suppofona- 
qii’un  frère , témoin  du  défefpoir  d’une 
fœur  chérie,  abandonnée  par  fon  amant, 
jjure  , par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  faint , 
de  la  venger  du  perfide  qui  l’outrage  , 
& que  l’acteur  chargé  de  ce  rôle  dé- 
clame cette  imprécation  avec  trop  de  vé- 
hémence ou  avec  trop  de  fureur , il  ne 
lui  reftera  plus  de  nuance  pour  caracf 
térifer  fon  jeu  , lorfqu’atteignant  Id 
traître  il  lui  reprochera  fon  infâme  coU-' 
duite.  Cependant  cette  crainte  de  diffi- 
per  d’avance  toute  fon  énergie , ne  doit 
pas  être  pouffée  trop  loin  par  l’acteur  j 
il  détruiroit  l’effet  de  fon  rôle  & de 
l’enfemble  de  la  pièce  , fi  ? pour  faire 
fortir  davantage  la  fcène  principale  , il* 
fe  faifoit  une  loi  de  refter  froid  & lan- , 
guifiant  dans  celles  qui  la  précèdent, 
ün^inénagement  fi  mal  entendu  eft , en 
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effet , là  msLsirae  favorite  dé  CertâÎHè  a(> 
teurs , & j’en  ai  vu  qui  , fans  aucune 
gradation  ^ paffoient  fubitement  dans 
de  pareils  rôles  d’un  extrême  à l’autre» 
C’eft  la  foudre  , qui , après  avoir  gron- 
dé foiblement  dans  le  lointain  , éclate 
à l’improvifte  fur  notre  tête.  Sans  doute 
de  pareils  coups  font  d’autant  plus  vé- 
bémens  qu’on  s’y  attendoit  moins  j 
mais  loin  de  faire  impreffion,  ils  ne 
font  qu’étourdir  J tandis  que  quelques 
coups  préparatoires  & fucceflivement 
plus  forts  produifent  immanquablement 
un  meilleur  effet  qu’un  feul  coup  amené 
fans  aucune  gradation. 

Il  y a peut-être  eqçoea  beaucoup  dp 
règles  pratiques  dont  il  feroit  bon  de  par- 
ler ici  J mais  fuivant  notre  .convention , 
vous  ne  pouvez  pas  exiger  que  je  rem- 
pliffe  entièrement  le  cadre  , puifque  je 
ïi’ai  promis'qu’une  cfquiffe  de  ce  grand 
tableau.  En  effet , il  ne  me  vient  plus 
à l’efprit  aucune  remarque  qui  foit  affe« 
générale  pour  convenir  à mon  plan  y 
ni  affez  importante  pour  m’engager  k 
l’y  ajouter.  En  attendant , le  peu  qup 
j’ai  dit  peut  fuffire  pour  vous  mettre  à 
même  d’apprécier  la  valeur  de  la  feule 
épreuve  que  je  crois  propre  pour  juger 
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3e  la  tonte  3’une  pièce  de  ttéâtre,  & 
qui  ne  conCfte  pas  dans  la  flmple  lec*  - 
ture , mais  dans  la  repréfentation  réelle. 
Ce  feroit  ^ à la  vérité , l’épreuve  la  plus 
fûre  & la  plus  décilîve  ^ fi  nous  avions 
des  troupes  compofées  d’acteurs  alTez  ' 
intelligens  , affez  inftruits  pour  qu'ils 
pufieut  rendre  tous  les  genres  de  carac- 
tères ; • fi  l’ignorance  , l’incurie  & la 
partialité  ne  diftribuoient  pas  les  rôles 
&.  toujours  maladroilement  j enfin  , fi 
chaque  acteur  pôuvoit  jouer  dans  fes 
momens  les  plus  heureux  & avec  la  plus 
fcrupuleufe  fidélité  les  rôles  qu’il  auroit 
étudiés  & raifonnés  avec  toute  l’atten- 
tion nécefiaire.  Mais  fi  de  femblables 
troupes  n’exiftent  nulle  part  , fi  nous 
ne  pouvons  pas  nous  flatter  d’en  poffé- 
der  une  feule  de  ce  genre  , fi  la  plupart 
des  acteurs  n’ont  ni  talent , ni  mémoire , 
ni  jugement , ou  fi  celui  qui  réunit  ces, 
précieux  dons  de  la  nature  à des  con-’ 
ndfllànces  acquifes  par  un  travail  infa- 
tigid>le  ^ fe  trouve  prefque  toujours  dé- 
platéj^  :fi' tantôt  un  acteur  , ta;itôt  plu- 
fouvent  tous  d'étruifent  l’har- 
monie du  drame  9 & en  rendent  l’effet 
fimx  & nul  J fi  , comme  de  nombreufes 
j9;t]^iences  le  prouvent  j Ja  même  pièce 
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reprëfentëe  fur  deux  théâtres  dlffëren# 
ne  le  reffemble  plus , ou  lî  les  mêmes 
fpectateurs  qui  la  fiffloient  dix  ans  au- 
paravant en  font  en  fui  te  les  plus  grands 
éloges  ; pourrois-jc  avoir  tort  de  préférer 
fans  héllter  l’épreuve  de  la  lecture  à celle 
de  la  repréfentation ? Je  conviens,  à la 
vérité  , que  le  lecteur  dont  le  jugement 
peut  faire  loi  en  cette  matière  , doit  être 
un  homme  doué  non-feulement  d’une 
imagination  ardente  , mais  auffi  d’une 
fenfibilité  exqulfe  j un  homme , qui , tou- 
jours en  efprit  fur  lafcène , ne  fe  contente 
pas  d’avoir  les  perfonnages  dans  fa  pen- 
fée , mais  qui  les  voit  préfens  , & qui  en 
remplit , pour  ainfi  dire , les  rôles , en  fuî- 
vant  le  degré  de  perfection  convenable  à 
chacun  d’eux.  Il  y along-tems  qu’on  a fait 
la  remarque  que  telle  ou  telle  pièce 
produit  un  bon  effet,  parce  que  fa  médio- 
crité eft  dans  la  plus  parfaite  harmonie 
avec  celle  des  acteurs,  & que  nombre  de 
beaux  traits  font  perdus  dans  une  autre 
pièce , parce  qu’il  faudrolt  un  Garrick 
ou  un  Êkhoff  pour  les  fentir  & pour  les 
rendre  convenablement  (i).  Ne  féroit-co 

Tl' Lcfling  dans  fa  Z)/HOTa/cr^/'e  , T.  I,  p.  i4i  d* 
la  traduction  de  M.  Junker,  en  donne  encore  d’autrfcs 
raifous.  Not«  du  Traducteur  % 
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pas  une  înjuftice  criante  que  de  vou- 
loir préférer  le  poëte  médiocre  au  grand 
poète  , parce  que  des  acteurs  ineptes 
ne  peuvent  pas  faire  valoir  toutes  les 
beautés  des  productions  de  ce  dernier  ? 
-Neferoit-ce  pas  également  être  injufte 
que  de  vouloir  méprifer  les  compofitions 
fublimes  d’un  Bach,  parce  qu’un  igno- 
tant  muficien  écorche  nos  oreilles  en  les 
exécutant , 6c  de  leur  préférer  un  air  de 
pont  - neuf  , par  la  raifon  que  le  plus 
‘médiocre  muficien  peut  le  jouer  d’une 
manière  fuppo^bk  ? 3, 
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•X  J E s queftions  qui  nous  reftent  k 
examiner  offriront  de  bien  plus  grandes 
►difficultés  que  celles  dont  nous  venons 
îde  nous  occuper.  Il  s’agira  maintenant 
^de  l’harmonie  qui  doit  exifter  entre  les 
moindres  parties  d’un  rôle  j c’eft-à-dlre  , 
entre  les  tirades  particulières  ou  entre 
tous  les  petits  détails,  qui,  peu  importons 
• en  apparence  , n’en  méritent  pas  moins 
l’attention  de  l’acteur  jaloux  de  con- 
courir à l’effet  général  qu’une  pièce  de 
théâtre  peut  produire. 


Digitiz(.-d  i 


La  pi!*emiêre  remarque  qui  s^offre  icî 
à ma  penfée , c’eft  que  dans  tous  les 
pall’ages  où  la  peinture  eft  permife  , 
Pacteur  doit  s’attacher  feulement  aux 
traits  généraux  & les  rendre  par  fon 
jeu  J ou  plutôt  il  doit  y réunir  tous  les 
traits  qui  ont  une  détermination  fecon- 
daire  j fans  jamais  fe  permettre  dç  les 
féparer , ni  de  les  Indiquer  fuccefflve- 
ment  par  fon  jeu.  Lorfqu’il  blefîe  cetto 
règle  J fon  jeu  cefle  nomfeulement  d’ê- 
tre. vrai  9 niais  il  perd  auflî  de  fa  beau* 
té.  En  cefïant  d’êtré  naturel , il  fera 
guindé , embarrafle  & furchargé  de  gef- 
tes  inutiles.  J’ai  fait  ailleurs  une  fem- 
blable  remarque  à l’égard ‘ de  la  com- 
pofition  de  la  partie  du  chant  (i)  , & 
j’aurois  pu  l’étendre  alors  à tout  ce 
qui  tient  à l’art  de  la  déclamation. 
Lorfque  la  langue,  forcée  par  fonimpuifi 
fance  d’exprimer  tout  à la  fois  , divife 
les  penfées  en  plufieurs  parties  , & dé- 
taîlleîes  traits  particùliers  des  tableaux  j 
l’imagination  , en  faihffant  l’enfemble  , 
fe  tient  uniquement  à l’idée  principale 
dans  laquelle , comme  dans  un  centre 

(i)  Voyez  Lettre  fur  la  Peintura  mujîcakf  T.  I da 
notre  Recueil f jp. 
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acommun , toutes  les  idées  fécondaires 
fe  réuiiiffent , & elle  cherche  à en  rendre 
l’image  - ou  l’impreffion  .par  l’accent  & 
par  le  jeu.  L’idée'  de  Céfar  , qui , avec 
un  regard  plein  de  bonté  , reproche  à 
fou  meurtrier  fon  ingratitude , eft  à la 
.vérité  rendue  en  plulleurs  mots  par  le 
poëte  J cependant  ce  n’eft-là  qu’une 
feule  idée.  Le  reproqjie  eft  intimement 
.lié  avec  la  douceur  du  regard  , & tous 
.les  deux  le  font  aufh  dans  leur  direction 
.fur  le  meurtrier  ; leur  expreffton-  doit 
donc  être  ég^dement  réunie  dans  le 
ton  & dans  le  gefte.  Il  feroit  ridicule , 
.que  dis-je  , il  feroit  puérile  , de  vouloir 
.donner  à chacun  de  ces  motifs  fon  ex- 
preffion  propre  ,.‘en  indiquant  l’idée  du 
meurtrier  par  le  ton  glapiffant  & aigre 
de  la  fureur  , celle  de  la  douceur  par 
.un  chuchotement  doux  & aimable  j 
enfin  , celle  du  reproche  par  un  ton 
.décidé  & févère  , en  élevant , avec  un 
regard  furieux  , la  main  fermée  , prête  j 
pour  ainfi  dire , à enfoncer  le  poignard  y 
en  avançant  enfuite  la  main  ouverte  avec 
une  mine  pleine  d’amitié'&  de  douceur, 
& en  la  relevant  avec  l’expreffion  du  re- 
proche, & avec  le  front  févère  qui  ca- 
vactérife  le  juge’ inexorable.  Il  falidroit 

rejetter 
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rejetter  une  fucceffion  auffi  rapide  d’eîc- 
praffions  contraires  ^ ne  fût-ce  que  par  la 
raifon  que  l’imagination  , quelles  que  , 
foient  fa  fouplelTe  & fa  force , ne  peut  la 
fuivre  affez  promptement  pour  produire 
de  pareilles  modifications  dans  l’ame 
avec  la  célérité  nécefiaire.  Un  jeu  va-_ 
rie  auffi  rapidement  ne  prouvera  jamais^ 
que  beaucoup  d’art  j & ce  fera  même 
un  art  manqué  & mal-combiné  j car  le 
véritable  talent  ne  s’écarte  jamais  de'ki- 
nature  j il  la  repréfente  fidellement  telle 
qu’elle  eft , quoiqu’à  la  vérité  dans  un 
degré  de  perfection  où  on  ne  la  voit  que 
très- rarement , ou  feulement  dans  les' 
momens  les  plus  heureux  de  fes  dévelop-.' 
pemens.  ^ - ^ ? 

Ce  que  je  viens  de  dire  ici  tient  déjà 
à la  règle  principale  de  la  continuité  du 
jeu , & même  à un  de  fes  points  les  plus 
importans  , & qui  mérite  toute  l’atten- 
tion de  l’acteur.  Avant  de  chercher  à dé- 
velopper ce  point , je  vais  rapporter  d’en- 
tre grand  nombre  de  règles  fecondai- 
res  quelques-unes  des  plus  faciles  qui  font 
contenues  dans  cette  règle  principale. 

Il  y a dans  le  difeours  ^ comme  cha- 
cun le  fait  ^ plufieurs  fufpenfions  ^ Sc 
plufieiirs  paufes  d’une  durée  plus  ou 
Tome  X 
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moins  longue  , pendant  leiquels  on  doit 
tâcher  de  deviner  la  fîtuatîon  de  Tamo 
des  perfonnages.  Le  jeu  du  gefte  n’a 
aucun  de  ces  repos  ; les  perfonnages 
inémes  , aînü  que  l’expreiHon  de  leurs 
penfëes  & de  leurs  mouvemens  frap- 
pent fans  ceffe  l’œil  du  fpectateur.  Leur 
afpect  eft  iigniücatîf  dans  chaque  mo- 
rnent  de  l’action  , foit  par  l’exprefGon 
actuelle  d’une  affection  déterminée  ^ 
foit  même  par  le  repos  , par  l’indiffé- 
rence ou  par  la  diftraction  de  ces  per- 
fonnages. Ces  deux  dernières  fîtuations 
ne  doivent  jamais  appartenir  à l’acteur, 
meis  toujours  au  perfonnage  qu’il  re- 
préfente J fi  elles  ne  conviennent  ni  à 
fon  caractère , ni  à fa  pofition  du  mo- 
ment , alors  la  moindre  paufe  dans  l’ex- 
preflGon  interrompra  également  l’illu- 
fion , & celle-ci  étant  l’ame  de  tout 
effet  théâtral , ne  fauroit  être  interrom- 
pue fouvent  fans  courir  le  rifque  d’être 
totalement  détruite.  Que  l’acteur  ait 
donc  grand  foin  de  ne  s’ouldier 
^ après  la  fin  d’une  tirade  J, d’uné  ré- 

EUque  pour  ne  fe  réveiller  que  lorfqu’il 
îta  appellé  par  le  premier  mot  du  guet  j 
^’il  fe’  fouvienne  que  l’œil  du  fpecta- 
^ur,  quoique  fixé  fur  le  perfonnage 
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qui  parle  , n’en  obferve  pas  moins  le 
jeu  muet  des  autres  qui  font  en  fcène  ^ 
6c  qu’il  fe  garde  fur -tout  d’examinet 
d’un  air  indolent  ou  avec  une  curioüta 
imprudente  le  parterre  & les  loges.  Tout 
autre  jeu  muet  qu’il  fe  permettra  félon 
les  circonftances  de  fa  fituation  actuella 
peut  convenir  au  caractère  de  fon  rôle  ^ 
mais  dans  aucun  cas  des  regards  curieux 
qu’il  promène  dans  toute  la  falle  ne  fau- 
roient  être  naturels  j car  il  faut  que  tous 
les  perfonnages  en  fcène  fafîent  abfolu- 
ment  faire  abftraction  des  fpectateurs  f 

Îui  même  ne  doivent  pas  exifter  pour  eux. 

)iderot  dit  (i)  : « Que  l’acteur  doit  fe 
» repréfenter  fur  le  bord  du  théâtre  un 
» grand  mur  qui  le  fépare  du  parterre  j 
» qu’il  faut  qu’il  joue  comme  II  la  toile 
'»  ne  fe  levoit  pas  ». 

Je  défîrerois  que  l’acteur  trop  timide’ 
crut  davantage  à ce  mur  de  féparation 
que  celui  qui  joue  avec  trop  d’aÛ'urauce  ; 
car  cette  perfuaJQon  le  garan droit  d’une 
certaine  roideur  dans  fes  mouvemens,  & 
d’un  certain  jeu  incohérent , mannequh 
né  & tronqué  qui  ne  bleffent  pas  moins  ’ 
la  vérité  qu’ils  nuifeut  à la  grâce.  Chaque 


(i)  Diderot,  de  la  Poéjîe  dramatique. 
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fuite  de  changemens,  qui  n’occafionne 
pas  un  mouvement  fenfible  dans  l’ame  , 
doit  fe  faire  en  paflant  par  de  certaines 
modifications  intermédiaires  , foit  que 
le  repos  fuccède  à l’activité  y foit  qu’il 
la  précède , ou  que  l’activité  redoublée 
fe  trouve  dirigée  vers  un  objet  nou- 
veau. Pour  donner  un  exemple  de  ce  der- 
nier cas  J ( car  je  me  rappelle  d’avoir 
déjà  traité  ailleurs  cette  matière,  (i)  ) 
repréfentez-vous  un  homme  qui  inter-^ 
rompt  un  entretien  avec  fon  interlo- 
cuteur, non  pas  à caufe  que  quelqu’évé- 
hement  extérieur  l’en  détourne , ou  par- 
ce qu’il  fe  fouvient  tout-à-coup  d’avoir 
négligé  à remplir  un  devoû*  important  j 
' mais  parce  que  le  fujet  de  la  converfa- 
tiôn  étant  épuifé  , il  doit  naturellement 
ceffer  d’y  prendre  quelqu’intérêt  ; cet 
homme  confervera-t-il  jufqu’au  dernier 
mot  fa  première  pofition  , en  fe  difpo- 
faht  alors  fubitement  au  départ^  ou  ne 
xéunifa-t-il  pas,  plutôt  l’une  ^ l’autre 
'par  une  direction  intermédiaire?  Ne  fe 
préparera-t-il  pas  déjà  art  départ  avant 
la  fin  du  difcours  , en  adrellant  les 

U ~ , 

â . 

(i)  Voyes  la  Lettre  X f T.  III  àv  notre  Recueil , 
p.  4*3.  j i 
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ûvant-dernîers  mots  à fon  interlocuteur 
dans  une  attitude  à demi-tournée  , 8c 
les  derniers  après  avoir  commencé  à 
s’en  éloigiter?  L’ame  paffe  ici  par  une 
gradation  in&nfible  de  l’idée  de  la  du- 
rée de  la  converfation  à celle  de  fa  fin  y 
& de  l’idée  des  motifs  qui  retiennent 
l’interlocuteur  à celle  des  raifons  qui 
déterminent  fon  départ , de  manière 
qu’elle  faillt  l’une  lurfque  l’autre  eft 
abandonnée  : il  faudia  donc  que  les 
mouvemens  analogues  du  corps  foient 
liés  entr’eux  par  des  tranfitions  égale- 
ment imperceptibles  ; & des  change- 
mens  trop  brufques  & privés  des  nuan- 
ces intermédiaires  y en  détruifant  l’har- 
monie dans  l’enfemble  du  jeu , en  bief-' 
feroient  aufll  la  vérité. 

Quoi(jue  le  même  cas  n’ait  plus  lieu , 
lorlqu’une  impreflîon  inattendue  fur 
les  organes  , ou -une  image  qui  frappe 
fubitement  l’imagination  d’un  homme  , 
le  tire  de  l’état  de  repos  j vous  ne  trou- 
verez cependant  jamais  que  , dès  le 
premier  inftant , fon  activité  aura  une 
direction  déterminée , ou  qu’il  aura  une 
affection  fimple  & très-décidée  de  de- 
lir , d’horreur  , de  plaifir  ou  de  dégoût. 
Comme  l’efprit , lorfqu’U  eft  tranquillil’é 

X 3 
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par  une  idée  qui  lui  paroît  une  vérité 
confolante  , elt  force  d’adopter  une 
idée  diamétralement  oppofée , ne  peut 
de  toute  néceirité  y arriver  qu’en  paf- 
fant  par  un  état  intermédiaire  qui  eft 
celui  du  doute ’j  de  même  le  coeur  , 
quand  on  veut  le  faire  palier  de  la 
tranquillité  à quelqtie  paiïion  détermi- 
née , doit  nécellairemeut  paffer  d’abord 
par  un  étal  de  défordre  intérieur.  La 
durée  de  cet  état  peut  être  plus  ou  moins 
longue  , & dans  certains  cas  fes  effets 
peuvent  être  fi  foibles  & ü infignifians  , 
qu’on  les  appercevra  à peine  ; mais  ils 
n’en  feront  pas  moins  réels  , à en  juger 
par  tous  les  exemples  qu’il  me  feroit 
facile  d’en  donner.  Repréfentez  - vous 
feulement  l’alFection  à laquelle  l’ame 
doit  pafler,  dans  un  degré  fupérieur  de 
‘ vivacité  & de  force , & vous  trouverez 
que  l’objet  qui  la  caufe  opère  toujours 
dans  le  premier  inftant  une  efpèce  de 
terreur  agréable  ou  défagréable , fuivant 
que  cette  affection  fera  celle  de  la  colère, 
de  la  joie  , &c.  Mais  la  terreur  eft 
accompagnée  d’étonnement  , parcon- 
féquent  il  faut  la  regarder  coinjne  une 
efpèce  de  doute  , d’indécifion  & de 
fluctuation  de  l’ame  : & quelle  que  fuit 
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la  rapidité  avec  laquelle  cette  încrédul5- 
té , en  fe  dillîpant,  puiffe  faire  ceffer  cette 
perplexité , il  n’en  exiftera  pas  moins  un 
intervalle  fenfîble  ; & jufqu’au  moment 
où  cet  intervalle  eft  franchi  , le  defir  de 
la  confervation,  la  colère  ou  tel  autre'  fen- 
timent  pur  & fimple  ne  pouna  dominer 
dans  l’ame.  Ceci  fert  à /tous  expliqueiP 
pourquoi  l’homme  craintif  s*arrêÉe  toUI^ 
1-coup  , en  fixant  avec  des  yeux  hagârdé 
les  objets  qui  l’environnent  j & ' pour- 
quoi , lorfqu’il  commence  à fe  mou-* 
voir  , fa  marche  eft  vacillante  , incer- 
taine , irréfolue  : phénomènes  ’ qni  ÿ 
avec  un  degré  inférieur  de  crainte  fé 
manifeftent  par  un  faifUTement  pref^ 
qu’infendble  , 8c  par  une  ’ intertUption 
momentanée  de  la  marche  ou  de6'il|ou<J  ' 
vemens.*  i ^ -'fr» 

Renverfez  la  fuppofîtîon  d’après 
quelle  nous  venons  de  raifonner;  qu’und- 
affection  quelconque  foit  la  fituation  dé 
laquelle  l’ame  doit  paffer  k la  tranquillité 
& à l’équilibre  : & vous  reconnoîtrez  fur’ 
le  champ  , qu’ici  la  tranfition  ne  pourra' 
s’opérer  que  par  un  affaiffement  & par’ 
une  diminution  infenfible  & progrefdvé 
du  fentiment.  Il  eft  impoffible  qu’à  une 
imprefiion  tant  foit  peu  forte  puiffe  fuc- 


< 328  ) 

rëder  tout  d^ln  coup  un  repos  parfait , 
ou  qu’une  fecoulfe  violente  puifle  être 
fuivie  d’un  état  qui  approclie  d’une  ma- 
nière fenlible  delà  parfaite  tranquillité. 
Vous  vous  rappeliez  fans  doute  ce  paf- 
fage  de  l’opéra  de  Zémire  6*  Azor , 
où  la  inaladreffe  de  l’acteur , qui  paffa 
Subitement  d’un  état  de  fenfibilité  à ce- 
lui d’une  obéiffance  paffive  & abfolue  , 
vous  parut  lî  extraordinaire.  Le  père  de 
Zémire , réfolu  de  fe  livrer  lui-même 
au  monftre  plutêt  qu’aucun  de  fes  en- 
fans  , & fe  préparant  avec  un  pénible 
cçurage  au  départ , veut  encore  lailTer 
à fes  filles  quelques  confeils  falutaires  y 
comme  le  dernier  gage  de  fa  tendreffe 
paternelle.  Il  demande  de  l’encie  & 
du  papier.  Ali,  qui  vient  le  conjurer 
avec  l’air  le  plus  craintif  & le  plus  tou- 
chant de  renoncer  à ce  dangereux  pro- 
jet , eritend  à peine  cet  ordre  de  fon 
maître  , ( qu’il  prononce  cependant 
d’une  voix  douce  & tranquille  ) que 
toute  expreffion  eft  totalement  effacée 
des  traits  de  fon  vifage  j fans  héfiter  , 
fans  donner  la  moindre  marque  de  dou- 
leur ni  de  pitié , fans  ralentir  tant  foit 
peu  fon  pas  , & fans  jetter  un  regard 
détourné  fur  fop  loaître,  il  s’en  va  direc- 
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f ; tement  chercher  dans  l’appartement  voi 
lin  ce  qu’il  lui  a demandé.  Une  cefia- 
tion  11  abfolue  de  fentiraent , ühe  traii- 
lition  11  brufque’  à la  plus  parfaite  tran- 
quiUité  d’efprit  vous  parurent  à jufte 
titre  , complettement  ridicules.  Mais 
ce  que  l’on  peut  dire  de  la  tranquillité 
de  l’ame  trop  prononcée  lorft^u’elle  y 
pafi'e  fubitement  d’un  fentimènt  mo- 
déré , doit  s’appliquer  égolemënt  à un 
degré  trop  fenhble  de  cette  tranquillité,  , 

• quand  il  fuccède  à des  fecoufles  trop 
violentes  , ou  aux»  tempêtes  d^uné  paf-i 

' lion  quelconque  ; «acr  lorfqüe  cétté'  tran- 
fition  eft  biii^ne  ^ ilbüs  regrettons  éga- 
lement cette  tenue  ^ ‘ cette  'gradSlion 
fuccelïlve  que  la  nature  commande  toii- 
îüurs  dans  de  pareilles  lîtuatidns.  - ‘ 

Suppofons  que  l’honneur  d’un  hoitime 
fier  & animé  d’uii  noble  orgueil  foit 
blelTé  de  la  manière  la  plus  ferifible , 
que  par  cett^.iol&nre  fon  ame  foit  boulé- 
▼erfée  julqu’à- la  fureur  : quoiqu’il  puif le 
t être  animé  du  plus  vif  defir  de  fé  venger,  ‘ 
même  à l’inftaiit,  Il  l’objet  de  fon  cour- 
r roux  fe  trouvoit  fous  fes  yeux  j*  il  èlV 

* cependant  impoffible  que  durant  la  pre- 
mière imprefiion  amère  que  lui  caufe 

^le  chagrin  de  l’offenfe  ÿ il  puiffe  fôrmév 
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â cet  effet  un  plan  quelconque  , & en* * 
cote  moins  un  plan  vafte  & raif’onné. 
Quelque  Cmple  que  puiffe  être  ce  plan  , 

Sc  quelque  facile  qu’en  puiffe  être  l’exé- 
cution J il  préfiippoferoit  cependant  un 
certain  degré  de  réflexion  & de  force 
d’ame  y dont  l’offenfé  n’eft  pas  encore 
capable  dans  la  iituation  donnée.  Il  fau- 
dra donc  qu’il  fepaffe  quelques  in ornons 
après  la  première  explofion  de  fa  jufte  co- 
lère , avant  qu’il  foit  en  état  de  fe  former 
une  idée  de  la  manière  dont  il  tirera  ven-  ' 
geance  de  l’infulte  qu’on  lui  a faite. 
Othonde  TVittelshach  vient  d’entendre 
la  lecture  de  la  lettre  perfide  de  l’em- 
pereur le  nom  du  traître  qui 

eft  au  bas  de  la  lettre  ne  frappe  pas  plu- 
tôt fon  oreille,  qu’il  fe  lève  en  fureuravec 
cette  exclamation  terrible  ; « Puiffe  le 
» nom  de  Philippe  être  le  cri  d’alégreffe 
» de  l’enfer , lorfque  quelque  monftre 
» qui  lui  reffemble  viendra  pour  y rece- 
» voir  le  prix  de  fes  forfaits  (i)  »!  Les 
mots  fuivans  : « Donnez-moi  cette  let- 
tre » , adreffés  au  vénérable  Frédéric  de 
Reujs , paroiffent  déjà  être  prononcés 
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avec  Pidëe  confufe  d’uiie  vengeance 
quelconque.  Or,  demandez-vous  à vous- 
inêjne  ce  que  vous  aimeriez  le  mieux 
dans  cette  Htuation  : ou  que  l’acteur 
prononçât  ces  dernières  paroles  avec  em- 
portement & fans  mettre  aucun  inter- 
valle entre  les  premières  j qu’il  modérât 
tout  de  fuite  ( après  la  première  fecoufle 
avec  laquelle  il  a fulminé  le  plus  terri-  ' 
ble  fouhait)  l’exprefQon  convulflve  de 
fes  traits,  en  avançant  la  main  pour 
recevoir  la  lettre  : ou  bien  qu’il  fît  au- 
paravant une  paufe  , quand  même  elle 
fci  oit  très-courte  j & qu’après  avoir  fait 
quelques  pas  fortement  marqués  il  pro- 
nonçât les  dernières  paroles  , qui  font 
pour  ainfî  dire  , un  retour  fubit  â la 
réflexion.  Celte  réflexion  même  devroit 
ceffer  auffî-tôt  d’avoir  lieu  j car  fa  durée 
tantfoit  peu  prolongée  ne  feroit  ni  na->- 
turelle  , ni  vraie.  U feroit  déraifonnable 
de  vouloir  que  la  plus  impétueufe  ilc; 
toutes  les  paffîons  .s’évaporât  avec  tant 
de  rapidité , & fans  que  fes  éclats  tu- 
multueux fe  multi])lia{rent  après  quel- 
ques courts  intervalles. 

. La  continuité  du  jeu  , la  réunion  de. 
plufîeurs  mouvemens  & le  pafTage  de- 
U tranc^uillité  à i’alfection  , & de  celle*^ 


. , ^ (532) 

Cl  a la  tranquillité  ^ ont  été  jiifqu’icî 
l’objet  (le  nos  recherches  5 ce  cpii  nous 
refte  à examiner  lé  réduit  à la  queflion 
principale  dont  j’ai  fait  mention  plus 
haut,  & qui  concerne  la  réiuiion  de  jdu- 
heurs  mouvemens  palïîonnés.  J’ignore 
fi  ma  réponlé  à cette  (jueflion  fera  claire 
Sc  lalisfaifante  j mais  je  fuis  convaincu 
que  s’il  m’étoit  poffible  de  la  donner , 
elle  feroit  de  la  plus  grande  utilité  pour 
le  comédien.  Selon  moi , elle  lui  en- 
feignerolt  très-fouvent  la  nuance  con- 
venable , & le  véritable  degré  de  l’ex- 
preffion  j elle  lui  feroit  fcntir  la  nécelïîté 
des  repos  , en  lui  indiquant  fûrement  la 
julte  mefnre  de  leur  durée , & peut- 
être  auffi  la  fuite  des  mouvemens  avec 
lefquels  il  pourrolt  les  remplir  ; elle  l’ai- 
deroit  à trouver  le  véritable  jeu  muet 
pendant  le  dil’coura  des  perfonnages 
avec  lefquels  il  eft  en  fcène  , difcours  , 
qui  foiivent  font  trop  longs , ou  qui  occa- 
fionnent  des  fentimens  trop  difparates 

four  que  le  jeu  muet  puiffe  fe  borner 
prolonger  l’exprelïion  précédente.  Ce 
dernier  avantage  feroit  fur-tout  fenfi- 
ble  dans  les  tragédies  écrites  en  vers , 
dont  le  dialogue  devient  en  partie  fi 
peu  naturel , parce  que  les  répliques  des 
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pcrfonnages  contiennent  prefqtTe  toti-»' 
jours  trop  de  chofes , ce  qui  en  fait  de 
longues  tirades  auffi  fatigantes  pour  l’ao 
leur  qui  les  déclame  qu’embarralTan-* 
tes  pour  celui  qui  doit  les  accompagner 
de  fon  jeu  muet. 


LETTRE  XLI. 

T 1 A rapidité  avec  laquelle  une  flamme 
doit  s’élever  & difparoître  enfuite  , dé- 
pend y félon  vous  , des  qualités  de  la 
matière  , qu’une  étincelle  embrâfe.  Il 
y en  a qui  font  peu  ou  point  combuf^ 
tibles  J d’autres  font  humides  y d’autres 
encore  prennent  feu  très  - facilement. 
iN’en  fera-t-il  pas  de  même  de  la  cé- 
lérité avec  laquelle  une  paflîon  doit  naî- 
tre & mourir  enfuite  j & y continuez- 
vous  y cette  célérité  ne  dépendra-t-elle 
pas  de  la  difpofitlon  plus  ou  moins 
grande,  que  , fulvant  fon  caractère  gé-. 
néral , & fuivant  fa  fltuation  particu- 
lière , l’ame  aura  à fe  livrer  à une  paf- 
lion  donnée  ? Cette  penfée  , par  elle- 
même  , eft  d’une  vérité  frappante  j mais 
je  doute  qu’elle  puifîe  vous  fervir  pour. 
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démontrer  la  poiïlbilité  d’un  pafTage 
immédiat  de  la  tranquillité  à des  affec- 
tions détermja^es  & plus  vives.  Lorf- 
,-que'ffins  aucun  indice  extérieur  & peut- 
être  à notre  infçu  des  difpofitions  pro- 
chaines au  développement  de  certaines 
affections  fe  trouvent  cachées  dans  des 
rècoins  ohfcurs  de  notre  ame;  quand 
l’homme  a une  propenfion  feçrette  à 
la  joie  , à la  trifteffc,  à la  mauvaife  hu- 
meur , ou  à quelqu’autre  fentiment  ; 
il  s’y  livrera  fans  doute  à la  première  im- 
pulfion  ; peut-être  même  fubitement  & 
avec  une  impétuofité  très-vifible.  Mais 
alors  la  parfaite  tranquillité  de  l’ame  , 
que  j’ai  préfuppofée  comme  condition 
efîentielle  , n’exifte  plus  ; le  calme  ex- 
térieur n’eft  qu’une  apparence  trom- 
peufe  , & le  paffage  ne  fe  fait  que  d’un' 
moindre  degré  de  vivacité  à un  degré 
plus  fort. 

Mais  peut-être  n’eft-ce  pas-là  ce  que 
vous  avez  voulu  dire  j)ar  votre  objec- 
tion ? Son  véritable  fens  feroit-il  qu’une 
tranquillité  parfaite  ^ ou  qu’un  équilibre 
abfohi  de  l’ame  eft  une  idée  , à laquelle 
aucun  de  fes  états  réels  ne  répond 
exactement  j que  fa  lîtuation  & fort 
caractère  produil'ent  déjà  une  difpo- 
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lîtion  fecrette  à de  certaines  afFec- 
tions , & que  cette  difpofition  n’eft  autre 
chofe  que  la  préfence  de  certains  mouve*^ 
mens  infenllbles,  qui , en  acquérant  plus' 
de  vie, plus  de  plénitude  &plus  d’énergie, 
deviennent  de  véritables  affections  ? Si 
c’eft  là  votre  idée , je  fuis  entièremeut  de 
votre  avis.  L’état  d’un  équilibre  par- 
fait & d’une  entière  indécilion  me  fem- 
ble  aufli  n’être  qu’apparent  ; mais  j’ai 
cru  qu’il  ne  falloit  pas  rejetter  abfo- 
lument  les  apparences  dans  des  recher- 
ches qui  ne  font , pour  ainfi  dire  , def- 
tinées  que  pour  un  pareil  objet.  Au  refte, 
fl  vous  l’aimez  mieux , fubftituez  par-tout 
le  terme  de  mouvement  infenfible  de 
l’ame  à celui  de  tranquillité  d’efprit , & 
appliquez  enfuite  ce  quia  été  dit  de  cette 
dernière  lituation  à la  théorie  fuivante  de 
la  réunion  de  pluheurs  mouvemens  paf*> 
hoiiiiés. 

Ces  mouvemens  peuvent  être  d’une 
feule  ou  de  pluheurs  efpèces  : dans  le 
premier  cas , la  foibleffe  ou  la  force  en  dé* 
terminent  la  différence  , & les  diverfe» 
manières  poffi  blés  de  leur  réunion  con- 
iiftent  dans  leur  accroiffement  ou  dana 
leur  diminution,  ^ous  avons  déjà  exa- 
miné celle-ci , en  tant  qu’elle  doit  s’o- 
pérer par  une  tranhtion  imperceptible 
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à la  tranquillité  j mais  fi  elle  doit  fc 
faire  par  Fintervention  d’autres  alFec- 
tions  ^ elle  appartiendra  à la  théorie  de 
la  réunion  de  fentimens  d’une  efpèr.e 
différente  : il  ne  nous  refte  donc  à exa- 
miner ici  que  l’accroiflement  des  mou- 
vemens  palfionnés.  Si  la  gradation  en 
doit  être  infenfible  , alors  le  feul  con- 
feil  qu’on  puiffe  donner  à l’acteur  , con- 
fifte  en  ce  qu’il  doit  faifir  les  traits  les 
plus  propres  & les  plus  effentiels  de 
chaque  paflion  , & indiquer  leur  ac- 
croilïément  en  les  renforçant.  Au  con- 
traire J fi  cet  accroiffement  doit  avoir 
lieu  enfranchiffant  rapidement  plufieurs 
degrés  intermédiaires  j il  faut  alors  ajou- 
ter une  nouvelle  obfervation  au  con- 
feil  que  je  viens  de  donner  à l’acteur  ; 
favoir , que  dans  cette  fituation , ainfî 
que  dans  le  paffage  d’une  parfaite  tran- 
quillité apparente , l’ame  fe  trouve  dans 
un  état  intermédiaire  de  défordre  ^ 8c 
que  dans  le  cas  d’une  diftance  trop  fen- 
fible  entre  les  degrés  , le  jeu  du  gefte 
doit  aufli  indiquer  cet  état  par  un  air 
d’étonnement  , par  un  léger  recule- 
«nent  de  furprile  , ou  par  tel  autre  mou- 
vement équivalent.  Je  rendrai  l’une  & 
l’autre  obfervation  plus  fenfibles  par  un 
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exemple,  que  je  n’ai  pas^befoln 
venter  , puifque  j’en  ai  fait  l’obfeTva-i 
tion  fur  la  fcène  : il  vous  fera  d’autant 
plus  agréable  , qu’il  eft  pris  dans  Othon 
de  Jf^ittelsbach  , votre  pièce  favorite. 

Frédéric  de  Reufs  liifpecte  la  probité 
de  l’empereur  Othon^  quoique 

trop  vertueux  pour  foupçonner  déjà  une 
perfidie,  veut  cependant  entendre  la  leo 
ture  de  la  lettre  que  Philippe  lui  a donnée 
pour  le  duc  de  Pologne.  Le  comte  Pa- 
latin , comme  vous  ne  l’ignorez  pas  , fô^it 
au  (fi  peu  lire  que  fon  écuyer  Wolf.  Le 
chevalier  Frédéric  fe  place  près  d’une 
table  5 Othon  fe  met  à côté  de  lui , & 
penchant  un  tant  foit  peu  la  tête,  il  dirige 
fon  oreille  vers  le  chevalier.  La  confiance 
qu’  Othon  a dans  les  promelTes  de  l’em- 
pereur l’emporte  ici  fur  le  foupçon  ; 
l’indignation  qui  s’afîbcieroit^bien  vite 
à ce  foupçon  ^il  augmentoit  , ne  peut 
encore  acquérir  alTez  de  force  dans  fon 
ame.  L’expreffion  de  toute  fa  Phyfio- 
nomie  n’eft  que  celle  de  la  curiofité> 
d’une  attention  férieufe  (i).  Le  cheva- 
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U6i’îit)  &dès  le  commencement  de  la 
lettre  il  fe  trouve  des  paffages,  qui , fans 
être  abfolument  offenfans  , paroiffent 
néanmoins  étranges.  Ces  paffages , tels 
que  le  chevalier  les  rend , ne  reffemblent 
|)as  à ceux  qu’avoit  lu  Pempereur  ; il 
eft  donc  naturel  qu’ici  l’attention  doit 
redoubler.  Après  un  étonnement  vili- 
ble  avec-  lequel  Othon  accompagne  ces 
mots  : « Quoi  cela  fe  trouveroit  dans  la  ' 
x>  lettre  ? l’empereur  ne  me  l’a  pas  lu  de 
même  ! » après  avoir  témoigné  fa  furprife 
icn  fecouant  légèrement  la  tête , il  s’ap- 
proche davantage  du  chevalier  j il  place 
l’on  oreille  plus  près  de  la  bouche  du 
lecteur , comme  pour  abréger  le  che- 
min aux  fons  qu’elle  va  articuler , & 
pour  les  fallir  avec  plus  de  fûreté  & de 
yîtefle;  fes  fourçils  font  plus  rapprochés, 
& tous  les  mufcles  de  fon  rifagé  fin- 
jionceut  ^lüs  de  teiiGon  & de  force  (i). 
Après  le  fécond  paragraphe  de  la  let- 
tre qui  ne  change  rien  par  rapport  à 
l’atlefition , vient  le  confeil  lecret  & 
perfide  que  l’empereur , donne  au  duc 
de  Pologne  de  ne  confier  aucune  pou- 

(j)  Vojez  Planche  XXXI , fig.  a. 
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^ voii-  à O thon  dont  il  puiffe  difpofer; 
& moins  encore  de  combler  fes  vœux 
en  lui  donnant  la  main  de  fa  fille , fi 
célébré  par  fa  beauté.  Ce  trait  de  la 
plus  baffe  & de  la  plus  noire  ingratî- 
• tu  de  de  la  part  de  l’empereur  révolte 
O thon 'y  moins  il  s’y  attendoit  «Sc  plus  fou 
cœur  eft  déclaré  ; la  triple  exclamation 
. ha  ! de  ce  comte  Palatin  eft  aufïî-bien 
Je  premier  élan  de  la  fureur  que  celui 
du  plus  grand  étonnement  j fon  œil  s’a- 
grandit, fa  main  fe  ferre  avec  force , & de 
plus  profondes  rides  fillonnent  fon  front; 
il  a de  la  peine  à refter  en  place  ; le  feul 
motif  qui  l’y  retient  encore,  c’eft  le  defir 
infiniment  plus  vif  de  voir  cette  abo- 
minable trame  entièrement  découverte; 
defir  qui  ne  permet  prefque  pas  au 
chevalier  de  fe  livrer  à fon  propre  éton- 
' nement  ; car  avec  quelle  chaleur  Othon, 
en  répétant  à plufieurs  reprifes  : « Li- 
fez  , lifcz  ! » ne  le  preffe-t-il  pas  d’a- 
chever fa  lecture  ! Maintenant  il  ne  lui 
fuffit  plus  d’avoir  fon  oreille  fort  près 
. de  la  bouche  du  chevalier  ; il  le  fixe  avec 
yn  regard  avide  & immobile,  comme 
pour  faifir  les  paroles  immédiatement  fur 
fes  lèvres  à mefure  qu’il  lit , ou  plutôt 
pour  lire  dans  fes  mines  les  paroles 
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Avant  qu’elles  ne  fôient  prononcées  ; &,  ' 
conformément  à la  remarque  faite  plus 
haut(i),  fuivant  laquelle,  lors  d’un  récit 
intérelï’ant , celui  qui  l’écoute  faifit  fou- 
vent  fon  interlocuteur  par  l’habit , ou  par 
quelque  partie  de  fon  corps,  le  comte  Pa- 
latin porte  auiïi  la  main  fur  l’épaule  du 
chevalier  (2).  L’étonnement  d’ Othon  ne 
peut  plus  s’accroître , mais  bien  fa  fu- 
reur, ainfi  que  le  deCr  qu’il  a de  favoir 
•tout  le  contenu  de  la  lettre.  Quoique 
par  lui -même  l’avertiffement  donné  par 
î’empereur  au  duc  de  Pologne  foit 
déjà  très  - offenfant  pour  lui , cepen- 
dant la  raifon  qu’il  en  produit  l’eft  in- 
finiment davantage  ; favoir  , que  l’ef- 
prit  d’ Othon  eft  trop  altier  & trop  en- 
clin à la  rébellion  & à la  difcorde. 
Ces  mots  font  à peine  prononcés  , 
■qu’OfAon  a quitté  fa  place  ; c’eft  trop 
(peu  pour  lui  que  de  faifir  le  chevalier 
par  l’épaule  J il  lui  palTe  le  bras  droit 
entièrement  autour  du  col , tandis  qu’il 
appuie  avec  force  fon  poing  fur  la  table. 
Un  regard  fixé  fur  le  vifage  du  lecteur 
ne  lui  paroît  plus  un  moyen  propre  à 

(0  Voyez  Lettre  XV , p.  du  Tome  IV  de  notre 

Recueil. 

1(3)  Voyez  rianclie  XXXll , £g.  1.  . 
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(iktisfalre  affez  promptement  fa  cuwo^ 
« fité  : fans  fonger  qu’il  ne  fait  i|)as  lire  ^ 
il  regarde  la  lettre  avec  i’expreflion  du 
defir  & de  la  fureur  parvenus  à leur 
plus  haut  degré  ( i ). 

J’ignore  lî  pour  d’autres  que  vous , mori 
ïami,  cette  defcription  fera  affez  claire  & 
affez  frappante , & H elle  fera  bien  fentir 
l’exactitude  & la  vérité  dans  la  grada- 
• tion  & dans  le  développement  fuccéfftfs 
des  plus  petits  mouvemens  propres  à 
‘^a  htuation  dont  il  s’agit  j mais  j’efpère 
que  vous  en  ferez  fatisfait  , puil’que 
votre  mémoire  fuppléera  facilement  à 
ce  qui  pourroit  y manquer* 
ht  Des  affections  intuitives  on  paffe  aux 
de/irs  qui  Ifeur’  font  analogues  de  lït 
même  manière  que  d’un  degré  inférieur 
d’une  affection  on  paffe  à un  degré  fupé^ 
rieur  J car  au  fond  ce  paffage  n’eft  abfolu* 
ment  autre  chofe  qu’un  développement 
fucceCGf,  qu’une  progrelïlon  graduelle,' 
La  mauvaife  humeur  peufc^être  trop  foible 
pour  que , transformée  en  colère , elle 
déploie  fon  activité  j l’amour  peut  être 
feulement  une  douce  impreffion  fans 

• ^ ^ ; 
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qu’une  tendance  extérieure  à la  pofief- 
non  dçrWobjet  aimé  puifle  le  rendre 
fenfible  5 & la  douleur  peut  être  trop 
modérée , trop  concentrée  , pour  cauler 
des  agitations  extérieures  ou  des  pallfîons 
violentes.  Malgré  cela  , chacune  de  ces 
affections  confifte  déjà  en  une  impulfiod 
fecrette  de  l’ame  qui  n’a  befoin'que 
d’être  fortifiée  par  des  împrcCfions  fur 
les  organes  , ou  par  des  idées  de  l’ima- 
gination jdiis  vives  & plus  répétées  , 
Tbour  fe  manifefter  comme  defir  au-de- 
norsJ,  Lqrfqu’aucun  obftacle  n’en  arrête 
l’activité  , ou  quand  l’obftacle  ' qui 
s’y  oppofe  fe  détruit  de  lui-même  , le 
paffage  fe  fait  d’une  manière  facile  , 
directe  & fans  état  intermédiaire  : un 
^yiffeau  tranquille  n’a  befoin'^que  d’une’ 
Mùs  forte  quantité  d’eau  j & il  fufTIt 
’ dG.  détruire  la  digue  qui  arrête  un  ruif- 
(eaü  déjà  enflé  pour  que  l’un  & l’autre 
fuîvent  leurs  cours  dans  les  lits  qu’ils 
fe  foUt  creufés.  Il  en  eft  fans  doute  au- 
trement , lorfque  l’obftacle  doit  être  fur- 
monté  par  leà  propres  forces  du  defir  : 
dans  ce  cas , il  exiftera  un  état  intermé- 
diaire accompagné  d’inquiétyde  , un 
fentiment  compofé  , un  comSat  peut- 
être  douteux  'entre  des  affections , dont 
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)e  ne  puis  parler  - qu’àprès  que  j^auràt" 
examiné  le  paffage  d’une  lituation  de 
l’ame  à une  autre  d’une  efpèce  diffé- 
rente. ' '• 

La  réflexion  la  plus  rapide  vou*  prou- 
vera d’abord  que  ce  paffage  n’eft  pas 
d’une  égale  facilité  à l’égard  de  toutes; 
les  affections , & qu’il  fe  fait  tantôt  avec 
beaucoup  de  célérité,  & tantôt  d’une  ma- 
nière très-lente,.  La  théorie  ne  peut  rien 
déterminer  par  rapport  à la  rapidité  de 
ces  fortes  de  paffages  & aux  difficultés 
qui  les  ralentiffent,  lorfque  la  nature  & la' 
complication  des  événemens  f ou  les 
qualités  individuelles  des  caractères  en 
font  la  fource.  Les  variétés  vont  ici  à 
l’infini , & il  y auroit  non  pas  de  la  har- 
dieffe,  mais  une  efpèce  de  folié , à vouloir 
en  mefurer  l’immenlité.  Toutes  les  fois 
que  dans  la  nature  générale  meme  des 
fentimens  , indépendamment  des  évé- 
nemens & des  idç^s  qui  les  excitent , 

8c  des  caractères , qui  en  font  affectés , 
il  y a une  caufe  de  cette  facilité  ou  de 
ces  difficultés  dans  leur  fucceffion-,  la 
théorie  peut  & doit  même  prendre  cette 
caufe  en  confidération.  J’appellerai 
"prochaines  les  affections , dont  la  fuc- 
ceffion fe  fait  fans  difficulté  , & d/oi’-  ' 
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gnées'^  celles  qui  le  trouvent  oppofées 
cntr’ellea, 

. La  première  & la  plus  importante  quef- 
tîon  qu’il  y ait  à former  ici , c’eft  de  favoir 
à quels  lignes  certains , clTentiels  & ’per- 
jnanens  nous  pouvons  connoître  cette 
proximité  oxx  cet  éloignement  ? La  diffé- 
rence que  nous  remarquons  à cet  égard 
n’-eft  certainement  pas  de  la  meme  efpèce 
que  celle  qu’on  établit  ordinairement 
entre  les  affections  agréables  & les  défa- 
gréables.  Une  mélancolie  profonde  qui, 
renonçant  volontairement  à l’ufage  de 
fes  forces  jn’émpl  oie  pas  le  moindre  effort 
pour  fe  délivrer  d’un  mal , parce  qu’elle 
ne  voit  aucune  poffibilité  d’y  réuffir  , eft 
fans  doute  une  affection  très-défagréa- 
ble  & fort  malheureufe.  Et  cette  fü*^ 
reur,  qui,  dansfes  aveugles  tranfports, 
pouffe  l’homme  à des  violences  envers 
îui-mème  , n’eft  certainement  pas  un 
fentiment  pareil  à celui  que  nous  don- 
nons aux  tranquilles  habitans  des  cliamps 
éliféens.  Cependant,  quelle  diftance  corn 
lîdérable  n’y  a-t-il  pas  entre  ces  deux  af- 
fections ? combien  de  lituations  intermé- 
diaires d’une  durée  très-longue  n’eft-on 
pas -forcé  do  fup})ofer  pour  trouver  unq 
liaifpn  naturelle  entre  ces  deux  alfec- 
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étions?  Voici tmauWe  exemple  : Vam&rxt 
tendre,  doux  & concentré  en  lui-niême, 
'qui  fympathife  tant  avec  le  murmure 
d’un  ruifTeau  limpide  ferpentant  à tra- 
vers des*  prairies  émaillées  de  fleurs  , 
ou  avec,  celui  des  feuilles  agitées  par 
le  zéphyre  , eft  fans  contredit  un  des 
fentimens  les  plus  doux  8c  les  plus  heu» 
reux  d^  mortels  : 8c  celui  qui , animé 
d’une  joie  vraie , la  manii'eüte  par  la 
. danfe  , par  des  battemens  de  mains  , 
par  des  cris  d’alégrefle  ou  par  des  éclats 
de  rire , n’eft  certainement  rien  moins 
que  malheureux  à nos  yeux.  Mais  avec 
quelle  répugnance  l’anrant  ne  quittera^ 
tril  pas  le  gaxon.  o&  moUemeut.  éttnu^ 
il  foupiroît  les  amours , peur  partager  les 
orgies  bruyantes'  & tumultueufes  de 
l’homme  livré  à la  joie  ; & combien  peu 
celui-ci  fera-t-il  difpofé  à s’enivrer  à 
cdté  de*  l’amant,  du  même  fentiment 
doux  8c  voluptueux  qui  abforbe  toutes 
les  facultés  de  ce  dernier  ? Au  refte  , 
il  n’eft  pas  moins  vrai , que  très-fouvent 
les  extrêmes  fe  touchent  : les  lenfa-^ 
lions  agréables  avoiflnent  les.défagréa» 
blés  en  tant  de  points,  & les  unes  fe 
transforment  dans  Les  autres  fbuvent 
Üvec  tant  de  facilité  &.  d’une  xaaniè^ 
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fl  imperceptible  ! Dans  tel  ixiftaiit  Ta-  . 
mour  eft  encore  une  langueur  douce 
& voluptueufe  , une  jouilTance  tran- 
quille des  beautés  du  corps  ou  de  Panie  : 
ulie  idée  trifte  fe  réveille  fubitemenfc 
dans  l’imagination  j le  cœur  la  failit 
fans  répugnance  ^ & l’amant  heureux 
tombe  tout  d’un  coup  dans  la  mélan- 
colie. — Vous  me  direz  que  cette,  mélan- 
colie même  eft  un  fentiment  plus  déli- 
cieux que  défagréable  ; mais  ceci  ne  rend 
pas  votre' caufe  meilleure,  & ne  fert  qu’à 
nous  rappellerque  les  idées  de  l’agréable 
& du  défagréable  font  fi  éqirivoqties  <&,  fi 
incertaines  , qu’elles  fe  confondent  im- 
perceptiblement par  des  nuances  extrê- 
mement fines  & foibles , & qu’il  n’exifte 
prefque  nulle  part  des  limites  rigou- 
rcufement  déterminées , invariables  &, 
permanentes  qui  les  féparent. 

^ Ici  là^claflifi cation  en  affections  qui 
élèvehfc'^me  & en  affections  qui  l’abat-; 
téht  ne  ferviroit  pas  mieux  à notre  objet; 
Ij’admiration  & la  colère  appartiennent 
certainement’ aux  premières  mais  fup- 
pofôns  que  mes  fens  & mon  imagina- 
tion, foient  occupés  partm  fujet  grand 
6c  ftiblime  , & que  toute  la  faculté  pen- 
Binté  dé  mon  ame  en  foit , pour  ainlî- 
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dire , remplie  j dans  celte  iituation  ÿ 
trouverai-je  une  tranfitioii  immédiate.^ 
la  colère  & au  delîr  de  me  venger,  dès 
' le  premier  inftant  que  j’y  ferai  provo^ 
qiiè  ? Quelle  que  pullïe  être  la  chaîne  des 
idées  & des  événemens  , ii’àurai-je  pas 
befoin  d’un  certain  intervalle  pour  me 
recueillir  & pour  me  reconnoître  ? Un 
mouvement  intermédiaire  de  l’ame 
ii’aura-t-il  pas  lieu  , & ne  faudra-t-il 
pas  qu’on  y pafTe  nécefTai rement  pour  , 
arriver  à l’affection  indiquée? — L’ef- 
fet de  la  crainte  qui  nous  • rend  incer- 
tains & tremblans  , & de  ce  raviffement 
qui  plonge  l’ame  dans  uii  doux  allan-  - 
guiffement , dont  je  vous  ai  déjà  tracé 
l’efquiffe  dans  ma  dix  - neuvième  let- 
* tre(i),  n’eft-il  pas  d’en  abattre  & d’en 
relâcher  les  facultés  : mais' malgré  cela 
' pouvez-vous  trouver  quelque  caractère  , 
quelque  fucceffion  d’idées  qui  puiffent 
fendre  poffîble  la  liaifon  immédiate  de 
deux  fenlîrnens  auffi  différens  & auf/i 
oppofés  ? — Cependant  cette  dernière 
' claffifîcalion  contient  en  effet  quelque 
chofe  de  ce  que'  nous  cherchons  ; elle 
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nous  rapprochera  plus  de  la.folutîon  da 
problème  que  la  première  , & il  s’agit 
feulement  d’en  failir  l’eflentiel  & de 
l’examiner  par  une  analyfe  exacte. 


^ LETTRE  XL  II;  . \ 

O T R E attention  doit  fe  porter  prin- 
cipalement fur  les  propriétés  de  la  mar- 
che des  idées  des  differentes'  affections 
pour  connoitre  la  véritable  caufe  • de  la 
fucceffion  médiate  ou  immédiate  de  ceiv 
taines  ftuations  de  l’ame.  Lorfque  les 
affections. fe  reffemblent  dans  la  mar- 
che de  leurs  idées  elles  font  prochaines  ^ 
& éloignées  quand  cette  reffemblance  . 
n’a  pas  lieu.  Mais  cette  reffemblance 
peut  exifter  ou  ne  pas  exifter  fous  plus  . - 
d’un-  rapport  : la  marche  des  idées  n’efÉ 
pas  feulement  rapide  ou  lente  j elle  eft 
auilfî  ferme  -ou  légère  , liée  ou  dé* 
coufue , égale  ou  Inégale  : il  s’agit  donc 
maintenant  .de  fa  voir  auquel  de  cès 
rapports  il  faut  s’attacher?  Je  répondrai 
qu’U  faut  tâcher  de  les  failir  tous.  Ainfi 
que  le  médecin  , en  voulant  étudier 
l’état  d’un  malade^,  ne  doit  paR"^ feulé* 
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ment  obferverla  célérité  ou  la  lenteur," 
anais  aulïl  la  plénitude  ou  la  foibleffe  , 
inégalité  ou  l’inégalité  du  pouls  j de 
même  le  phyliologue  qui  veut  connoî- 
tre  le  véritable  état  de  Pâme , ne  doit 
pas  s’attacher  excluliveraent  à l’un  ou 
à l’autre  point  , mais  à tout  ce  qui 
dans  Pâme  , par  rapport  à la  marche 
de  fes  idées , peut  être  analogue  à ces 
modifications  coxporelles  que  le  méde- 
cin doit  chercher  à faifir.  En  eflayant 
d’employer  ces  fignes  dans  vos  propres 
recherches  , j’efpère  que  par -tout  vous 
-en  reconnoîtrez  la  jiiftelTc  ; vous  trou- 
verez que  les  affections  fe  fuccèdent 
d’autant  plus  facilement  qu’il  y a une 
reffemblance  phis  frappante,  & tenant 
à une  plus  grande  quantité  des  points  que 
j’ai  indiqués  , & que  leur  fucceffion  eft 
d’autant  plus  difficile  dans  la  propor- 
tion contraire.  Une  caufe  ultérieure  de 
ceci  exifte  dans  la  nature  même  de  l’ame, 
dans  cette  tendance  qui  lui  eft  propre 
de  prolonger  la  fituation  où  elle  fe 
trouve  J tendance  qui  fe  foutient  à côté 
d’une  autre  non  moins  effentielle  , par 
laquelle  l’ame  cherche  fans  ceffe  le 
changement  & la  variété.  De  même  que 
cette  dernière  tendance  ne  permet  au- 
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cune  durée  d’une  fltuatiQn  uniforme  & 
dans  un  degi'é  de  force  toujours  égale  ; 
de  même  auffi  la  première  ne  permet 
point  de  faut , point  de  révolution  bruf- 
que,  & point  de  ferle  immédiate  de  fitua* 
lions  oppofées  entr’clles.  Un  léger  chan* 
gemçnt  ne  cnufe  aufli  qu’une  altéra- 
•lion  légère  & peut-être  imperceptible  ; 
un  changement  plus  grand  produira 
•un  plus  grand  défordre,  & lâ:durée  de 
l’un  & de  l’autre  lèra  })roportîonnée  à 
l’impulllon  de  leurs  eau  Tes. 

. Appliquons  maintenant  les  marques 
diftinctivbs  que  je  viens  d’établir , d’a- 
bord aux  aflèctions  dont  nous  n’avons 
pu  expli(]uer  la  proximité  on  l’éloigne* 
ment  par  la  raifon  qu’elles  éloient 
; agréables  ou  déiagréables  , qu’elles  éle- 
voient  ou  abattoient  l’ainc.  Pourquoi 
une  liaifon  iniméiliatc  ne  peut-elle  exif- 
! ter  entre  la  ])rolbnde  mélancolie  & la 
fouffrance  accojnpagnée  de  fureur  ? 
Cette  première  affection  qui  fe  complaît 
dans  fa  tiifteffe  , qui  trouve  un  charme 
fecret  à en  agrandir  les  motifs  , a une 
marche  indolente  j loin  d’avancer  elle 
femble  plutôt  refter  au  même  point  , 
•ou  y revenir  avec  comjdaifance  lorf- 
-qu’clle  s’en  eft  tant  foit  peu  écartée  : 
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fa  progrefColi  ^ fi  elle  a lieu  , eft-filen* 
.cieule,  timide  & foiblcj&fesmouvemens 
font  doux,  liës  & comme  fondus  Pun  dans  . 
l’autie.  La  marche  de  l’autre  affection 
au  contraire  , eft  rapide  & brufque, 
la  vigueur  , la  violence  même  caracté* 
rifent  fes  pas , & fes  mouvejiiens  font 
rudes  , irréguliers , heurtés  & variant 
l’ans  ccffe.  — Pourquoi  le  paiïage  im- 
médiat d’un  amour  tendre  & tranquille 
à une  joie  vive  & bmyante  ii’a-t-il  pas 
lieu  ? L’un  avec  une  voluptueufe  len- 
teur s’arrête  à la  contemplation  de  cha- 
cun des  charmes  de  l’objet  aimé  j il  en- 
chatne  toutes  fes  idées  avec  douceur 
& d’une  manière  infenlible  j il  en  par- 
court la  riante  férié  fans  précipitation 
& fans  bruit.  La  joie , au  contraire , 
a une  marche  ferme , rapide  & fière  , 
mais  en  meme-tems  féiniilante , ce  qui  / 
en  exclut  l’uniformité.  — Pourquoi 
J’admiration  mêlée  d’étonnement  & la 
colère  furieufe*nc  font-elles  pas  des  af- 
fections fufceptibles  d’une  liaifon  immé- 
diate ? L’une  marche  avec  une  lenteur 
majeftueufe  j l’autre  eft  impétueufe  & 
brufque  j le  pas  de  la  première  eft  égal  & 
mefuré  ; celui  de  la  fécondé  ne  connoît  ni 
règle  , ni  frein  j l’une , malgré  fa  plé- 
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nîtude  y n’en  eft  pas  moins  continue 
& douce  J l’autre , dans  fon  accroirfe*  , 
ment , devient  d’autant  plus  rude,  d’au- 
tant plus  heurtée  & d’autant  plus  tumul- 
tueulé  que  les  exploiions  font  plus  inat- 
tendues.--Pou  r(|Uoi  ce  doux  ravifl'ement 
qui  allanguit  les  âmes  tendres  ne  peut- 
il  s’afTocier  immédiatement  â l’etïroi, 
ni  à la  crainte , ni  à la  terreur  pannî- 
que?  La  marche  de  la  première  alfec- 
tion  eft  très-lente,  celle  des  autres  très- 
rapide  J l’une  procède  fans  interruption 
& avec  une  mefure  égale  , Piu égalité 
& l’incohérence  caractérifent  les  autres; 
d’un  côté  la  fermeté  fe  réunit  à la  plé- 
' nitude;  de  l’autre  il  n’y  a qu’incerti- 
tude  , c|ue  Ibibleffe.  Si  uiieliailbn  immé- 
diate entre  les  affections  dont  il  s’agit 
devoit  avoir  lieu  , il  laudroit  que  l’ame 
changeât  tout-à-roup  de  fi  tuât  ion  , tan- 
tôt en  grande  partie  , tantôt  en  totalité, 

& môme  fans  aucun  intervalle  quel- 
conque. — Il  n’en  eft  *pas  ainfi  de  l’a- 
mour langoureux  & de  la  mélancolie 
douce  Sc  voluptueufe.La  marche  de  leurs 
idées  fo  reffemble  en  plulieurs  points; 
rpar  exemple  , dans  la  lenteur,  dans 
sla  continuité  & dans  l’égalité  ; & la 
feule  différence  qu’il  pourroit  y avoir 

ne 
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ne  fe,tcouvant  peut-être  que  dans  ; la 
plénitude  , pourquoi  ces  deux  affections 
ne  pourroient-eUes  pas  fe  fuivre  immé» 
diateiuent  & fans  la  moindre  difficulté  ? 

Nous  ne  finirions  pas  , fi  nous  vou«, 
lions  palier,  en*  revue  toutes  les  allée-  , 
tions  dont  nous  avons  marqué  les  dif- 
férences , & déterminer  le  degré  de  leui; 
proximité  & de  leur  éloignement  récipro** 
que  , en  les  comparant  entr’elles  fuivant 
la  relfemblance  ou  la  diflemblance  de 
la  marche  de  leurs  idées.  Cependant  ^ 
éxaminons  encore  une  feule  affection 
purej  par  exemple  ,^la  colère , dans  les 
points  par  lefquels  elle  tient^ à , d’autres 
ailections  , & ,appliquons-y  nqtre  théo- 
rie pour  en  cpnftater^  la ‘juftéiTe..  Si 
l’on  demande  : pourquoi  la  confiance 
réfléchie  en  fon  propre  mérite  , en 
fon  courage  & en  fes  forces  rend  l’hom- 
me plus  enclin  à la  colère  que  toute 
autre  tranquille  affertion  contemplati- 
ve ? La  réponfe  fe  préfente  fur  le  champ ^ 
lorfqu’on  réfléchit  à la  lituation  j dans 
laquelle  ce  fentiment  orgueilleux  place 
l’ame.  : la  plénitude  , Ja  fermeté  & 
l’énergie  fe  trouvent  déjà  dans  la  mar- 
che des  idées  j il  ne  lui  manque  que 
de  la  célérité  dans  un  accroiffement  ’ 
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porté  jnfqu’à  la  fureur,  & Pâme  fera 
montée  au  ton  où  elle  doit  être  pour 
paJTer  tout-à-coup  à la  colère.  Veut-on 
iavoir  pourquoi  la  joie  , quelqu’oppofée 
qu’elle  puifïe  paroître  à la  colère  , n’y 
paffe  pas  moins  avec  la  plus  grande 
facilité  , lorfqii’elle  eft  portée  à Pexcès  ? 
^ obfervation  dont  la  vérité  eft  conftatée 
par  les  rixes  qui  accompagnent  ordinai- 
rement les  orgies  bruyantes  j ) la  nature 
de  la  marche  des  idées  fournira  également 
la  folution  de  ce  problêihe  : la  joie  trop 
exaltée  eft  d’une  célérité  fi  grande  Sc 
fi  inqinète , fa  marche  eft  fi  ferme  , elle 
s’élance  avec  tant  de  vigueur , qu’un 
degré  de  tenfion  de  plus  fuffit  pour 
fiiire  palTer  l’ame  fubitement  à la  co» 
1ère.  Êft-on  curieux  de  connoître  la  raî- 
fon  qui  rapproche  la  foufïrance  de  la  co- 
lère d’une  manière  très-intime , au  point 
que  le  paifage  réciproque  de  l’une  à 
'Tautre  ne  tient  qu’à  un  degré  ? il  fuf- 
fira  de  confidérer  attentivement  le  tor- 
rent des  idées  propres  à ces  deux  affec- 
tions.. Dans  toutes  les  “deux  la  célérité  , 
la  plénitude  & l’impétubfité  de  ce  tor- 
rent font  d’une  égalité  fi  frappante , qu’il 
éft  impoilible  de  trouver  entre  les  affec- 
tions une  harmonie  plus  complette. 
Veut-on  l'avoir  pourquoi  le  defir  de  jouif- 
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fance  dégénère  fi  facilement  en  fureur? 
ce  fera  encore  ' la  fituation  de  Pâme 
qui  en  donnera  Pexplication.  La  mar- 
che des  idées  de  ce  defir  porté  au  fü- 
prême  degré  eft  rapide , ferrée  , irré- 
gulière, & ces  propriétés  lui  font  aufil 
elfentielles  qu’elles  le  font  à celle  qui 
caractérife  le  développement  des  idées 
de  la  colère. — Je  conviens  qu’aucune  de» 
ces  explications  n’eft  parfaitement  fatis- 
faifante , & qu’on  pourroit  alléguer  en- 
'core  beaucoup  d’autres  raifons  fur  cet 
objet.  J’efpère , mon  ami , que  cet  aveu 
ne  vous  furprendra  pas  : à la  vérité  , je 
ne  me  fuis  attaché  ici  qu’à  la  poffibilité 
la  plus  générale  d’une  liaifon  refpective 
entre  différentes  affections  j mais  vous 
vous  rappeliez  bien  fans  doute  , que  dès 
le  commencement  de  ces  recherches  je 
leur  ai  fixé  ces  limites. 

Jettez  encore  une  fois  un  regard  at- 
tentif fur  les  exemples  '^que  nous  ve- 
nons d’examiner  , & ils  vous  fourniront 
matière  à quelques  remarques  impor- 
tantes. La  première  . fera  , que  le  voi- 
finage  ou  l’éloignement  qui  peut  exif- 
ter  entre  des  affections  ne  dépend  pas 
tant  de  leur  nature  en  général  , que 
du  . degré  de  leur  force  refpective.  Pour 
- . Z a 
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|)rouver  que  la  douleur  & la  mélan- 
colie font  des  affections  éloignées  ^ entre 
iefquelles  une  liaifon  immédiate  ne  peut 
avoir  lieu  , il  ne  fuffifoit  pas  de  les 
aïommer  tout  uniment  j mais  il  falloit 
qu’en  les  conlidérant  dans  leurs  degrés 
fupérieurs^  je  priffe  la  douleur  accom- 
pagnée de  la  fureur  & de  la  mélan- 
colie la  plus  profonde.  Lorfque  ces  af- 
fections font  dans  un  degré  inférieur, 
il  .n’y  a prefque  pas  de  difficulté  de 
paffer  immédiatement  de  l’une  à l’au- 
tre. Celui  qui  , abattu  par  la  douleur, 
fixe  trifteraent  le  tombeau  de  l’ami  qu’il 
vient  de  perdre  , fent  tout-à-coup  le 
poids  du  chagrin  dont  il  eft  accablé  5 
en  pouffant  un  profond  foupir  il  lève 
vers  le  ciel  des  yeux  éteints  par  les 
larmes  , & après  avoir  procuré  ce  court 
foulagement  à fon  cœur  navré  , il  re- 
tombe dans  fa  première  .mélancolie  ; 
fes  mufcles  perdent  fubitement  leur 
teiifion  paffagère  , & fa  tête  Vilffaiffe 
davantage  fur  fa  poitrine.  Il  étoit  nécef- 
faire  que  je  déterminaffe  de  la  même  ma- 
iiiè4:<^^  plus  particulièrement  toutes  les 
autres  affections^  pour  rendre  leur  éloi- 
gnement feiifible  ; il  falloit  donc  que  je 
|)eigniffc  l’amour  doux  & tendre , la  joiq 
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Vive  & bruyante , l’admiration  pleine  & 
mêlée  d’étonnement  , la  colère  impé- 
tueufe  &portée  jul’qu’àla  l’iireur.  J’ai  déjà 
remarqué , en  parlant  de  la  néceffité  de 
modérer  le  jeu  dramatique  (i)  , que 
dans  les  degrés  inférieurs  les  affections 
s’évanouiffeiit  , fe  nuancent  , fe  mé- 
langent & fe  métamorpliofent  plus  faci- 
lement à raifon  des  fentimens  excités 
par  les  fitualioiis  du  moment.  A mon 
avis  , on  lera  donc  mieux  de  parler  de 
la  proximité  de  plulieurs  mouvemeiis  , 
de  pliifieurs  états  paffionnés  de  l’ame  y 
que  de  celui  de  plulieurs  afl’cctions. 
Cette,  tleriiière  expreflion  engage  trop 
facilement  à s’occuper  feulement  de  l’i- 
dée de  l’efpèce  en  particulier,  & non  pas 
à porter  fon  attention  fur  la  fituation 
entière  & fpéciale  dans  laquelle  l’ame 
fe  trouve  placée. 

A cette  remarque  s’en  lie  fur  le  champ 
une  autre  ; favoir , que  dans  l’examen  de 
la  proximité  des  rnouvemens  de  l’ame  , 
il  ne  faut  pas  s’attacher  à la  manière  ordi- 
naire de  s’exprimer , quoique  ce  foit  aufïî 
fouvent  celle  qu’emploie  la  pliilofopliie. 


{i)  Lettre  KXXI y Volume^ 
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Cette  manière  de  s’exprimer  ne  fait  pas 
toujours  connoître  les  paffions  avec  une 
exactitude  rigoureufe^  tantôt  au  lieu  d’in- 
diquer un  mélange , elle  fait  feulement 
mention  de  l’affection  qui  y domine  ; tan- 
tôt elle  défîgne  une  fituation  de  l’ame 
tout-à-fait  difparate  par  le  nom  de  l’affec- 
tion fondamentale  qui  en  eft  la  caufe. 
C’eft  ainfl  qu’on  dit  communément  8c 
fans  aucune  difficulté  , que  fouventle  ja- 
loux paffe  fubitement  de  la  fureur  la  plus 
terrible  à l’amour  le  plus  tendrej  & cepen- 
dant une  fuccefïîon  immédiate  ou  feule- 
ment prochaine  de  deux  affections  auffi 
oppofées  entr’elles  eft  abfolument  impof- 
fibîe.  Examinez  Othello , qui  offre  un 
tableau  fi  complet  & fl  parfait  de  la  jalou- 
Ce  : que  trouvez-vous  dans  la  fcène,où 
ce  More  , après  avoir  parlé  avec  tant  de 
violence  à fa  femme  ^ eft  enfuite  attiré 
par  fes  charmes  avec  une  force  irréfif- 
tible  ? Rien  autre  chofe  fans  doute  que 
des  émotions  qui  vont  jufqu’è  l’attendrif- 
fement  j enfuite  une  explofion  fubite  de 
la  plus  culfante  douleur , dont  l’amour  ef  t 
probablement  la  fource  , mais  qui  n’offre 
ni  trace  ^ ni  foupçon  dos  mouvemens  ca-  ^ 
raclériftiques  de  cette  paffion  (i)?  Et 
ActcJVf  Scèn*  i. 
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dëja  auparavant , c’cft-à-dîre  , dans  la 
fcène  avec  Jago  , où  , après  avoir  dé- 
claré fa  ferme  réfolution  d’ôter  la  vÎ0 
à DeJHémona  , Othello  fe  rappelle  tout 
d’un  coup  fa  beauté , les  qualités  ai- 
mables de  fon  efprit  ^ fes  manières  dou^ 
ces  & engageantes , enfin  , toutes  feç 
perfections  j qu’y  trouvez-vous  de  plus 
qu’une  émotion  intérieure  remplie  d’aii- 
goiffes  fecrettes , qu’une  fouffrance  auffi 
vive  que  profonde  de  laquelle  il  peut  re- 
tomber à chaque  inftant  dans  cette  pre- 
mière fureur  y qui  le  pouffe  à la  ven- 
geance J palfage  qui  ne  pourroil  avoir  lieu 
fi  fon  cœur  étoit  ému  par  une  véritable 
tendrefl'e(i)  ? L’amour  eft  fans  doute  l’af- 
fection fondamentale  qui  caufe  ces  émo- 
tions violentes  dans  fon  ame  j mais  ces 
émotions  mêmes  n’ont  rien  de  cette  mol» 
leffe , de  cette  douceur , de  cette  tendre 
langueur  qui  caractérifent  ce  fenti- 
ment. 

Ma  troifième  remarque  tombe  fur  ce 
que  la  facilité  de  la  liail’on  , à l’égard  de 
toutes  les  affections  prochaines,  n’eftpas 
réciproque.  Le  paffage  de  la  colère  ^ 


(t)  Ibideai  Scène  /• 
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la  douleur , & de  celle-ci  h la  colere  j 
'el’t  égUiemeiit  facile  & rapide  j niais  le 
retour  de  la  colère  à la  joie  ou  au  feu- 
timent  fier  & tranquille  de  fa  propre 
■grandeur  eft  un  pas  plus  mal-aifë  que 
lie  Peft  celui  de  ces  dernières  affections 
à la  premièie.  Il  en  eft  ici  des  inouve- 
mens  de  Faine  comiiie  des  vagues  de 
la  mer  : fans  doute  la  tempête  doit  avoir 
déployé  pendant  quelque  tems  fa  fureur 
avant  qu’elle  ne  pénétre  dans  les  abîmes 
de  l’océan  y «Se  qu’elle  n’en  lance  les  flots 
îufqu’aux  nues  ; mais  il  faut  bien  plus  de 
tems  pour  que  les  vagues  agitées  puiffent 
devenir  tranquilles  y & qu’elles  n’ofïrent 
plus  qu’une  douce  ondulation  ou  un  cal- 
me parfait.  Cette  comparaifon  , ainfi  que 
vous  le  remarquerez  làns  peine  y ne  peut 
s’appliquer  ni  à la  colère  y ni  à la  dou- 
leur : l’une  de  ces  affections  eft  auffî 
brufque , auffi  impétiieufe  que  l’autre  ; 
Scy  par  une  conféquence  naturelle,  le  pal- 
fage  de  l’une  à l’autre  eft  également  fa- 
cile. 

La  difeuffion  précédente  vous  prouve 
que  ce  qui  a été  dit  des  jnouvemens 
<Ju  Famé  d’une  feule  efpèce , peut  auff^ 
s’appliquer  à ceux  d’une  elj)èce  .diffé» 
rente  , foit  prochaine  Ou  éloignée.  La 
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, fncceffion  des  premiers 'j  fi  la  marche 
de  leurs  idées  ideft  pas  tout-à-lait  la  mê- 
me , confifte  feulement  dans  un  accroif- 
fement  ou  une  diminution  infenfible  , 
foit  dans  la  célérité  , dans  la  plénitude , 

^ J dans  la  fermeté  ou  dans  Inégalité  de  cette 
marche  , ou  dans  plufieurs  de  ces  qua- 
lités à la  Ibis.  La  fncceffion  prochaine 
& immédiate  des  mouvemens  de  l’ame 
qui  font  éloignés  entr’eux  feroit  un  faut  j 
i & la  nature  *n^en  fait  point  / ni  dans 
f la  fphère  intellectuelle,  ni  dans  le  monde 
corporel  ; tout  eft  lié  dans  fes  opéra- 
' tions  çar  des  chaînons  , à la  vérité , fou- 
H vent  itu^rceptibles  lorfque  nous^ 

* croyons "d’elle  a ‘ franchi  de  grands  in- 
tervalîes  ce  p’eft  qiie  parce  que  le 
lien  invifible  en  a échappé  à notre  pé-^ 
nétration.  De  pareils  pàiTages  brufques. 
font  donc  impoffibles  : le  torrent  ra- 
pide des  penfées  ne  peut  être  fubitement 
arrêté  , ni  leur  cours^  lent  paref- 
‘ feux  être  accéléré  tout-à-coup  j & en- 
core moins  peut-on  changer  en  un  inf 
tant  les  diflérentes  qualités  que  nous 
avons  remarquées  dans  leur  marche'j  de. 
^ Ibrte  qu’avec  un  degré  inférieur  de  fer- 
meté il  s’y  manifelte  rapidement  beau-^ 
coiqi  plu*  de  célérité  , &c.  Un  certain 
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défordre , une  fluctuation  inquiète  entr® 
ï’ëtat  qui  doit  ceffer  & celui  qui  doit 
commencer  aura  donc  lieu  ici  aufli-bien 
que  dans  les  liaifons  des  mouvemens 
de  P ame  dont  l’efpèce  eft  la  même , 
mais  dont  les  degrés  font  moins  rappro- 
chés. Lorfque  Péloignement  qui  exifte 
entre  les  affections  eft  très-petit , c’eft 
comme  fi  ces  affections  étoient  pro- 
chaines. Le  défordre,  qui , lors  de  leur 
liaifon  aura  lieu  , fera  momentané , & 
échappera  peut-être  à Pœil  de  Pobfer- 
vateur  j concentré  ^ pour  ainfi  dire  , 
dans  les  fibres  les  plus  fines  & les  plus 
fecrettes  > il  y caufera  une  légère  com- 
motion , qui  fe  propagera  à peine  juf- 
qu’aux  yeux  & aux  lèvres , & moins 
encore  jufqu’aux  parties  du  corps  plu» 
difficiles  à émouvoir.  Lorfque  Péloigne- 
ment eft  confidérable  , alors  Pagitatlon , 
Pofclllation  & les  efforts  de  Pâme  af- 
fectée par  deux  fentimens  incompati- 
bles deviendront  fenfibles  à Porgane  . 
de  la  vue  par  les  modifications  que  le 
corps  fubira.  Ici  Pon  remarque,  fuivant 
la  différence  des  cas  , tantôt  les  fecouC- 
fes  du  rire  , tantôt  les  convulfions  des 
pleurs  , tantôt  un  changement  fubit  de 
la  couleur  du  vifage  , un  tremblement 
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tous  les  membres , cette  agîtatîoit^. 

inquiète  qui  dècèle  le  doute  , l’inquié- 
tude , ou  d’autres  mouvemens  indécis- 
& incertains  de  ce  genre.  — Dans  l’art 
de  la  déclamation  les  difFérens  change-, 
mens  & les  ruptures  dans  le  ton  répon-, 
dent  à ces  modifications  de  la  panto- 
mime. 

Vous  vous  attendez  peut-être  que  je, 
vais  parcourir  avec  vous  le  vafte  champ 
d’obfervations  qui  s’ofïre  ici  à notre  cu- 
nofité  , finon  entièrement , du  moins 
en  partie  j & que  j’efîayerai  de  faire 
fortir  des  propriétés  caractériftiques  de 
la  marche  des  idées , les  phénomènes, 
extérieurs  que  leur  mélange  & le  défor-^ 
dre  excité  dams  l’ame  doivent  produire 
lors  du  palTage  d’une  affection  à une  au- 
tre. Mais,  à mo|i  grand  regret , tout  ce 
que  je  pourrois  dire  ici  fe  réduit  à des 
remarques  en  partie  triviales  & en  par- 
tie très-indéterminées  j & j’avoue  que, 
pour  indiquer  avec  e^cactitude  & pré-  ’ 
cifion  les  obfervations  pliu  fines  ^ 
moins  connues,  en  général,  que  cette  ma^ 
tière  ppurroit  offrir  dans  fpn  dévelop- 
pement , je  n’ai  pas  affez  de  pénétratloiji,  ’ 
& d’adreffe  , ou  bien  la  langue  n’eft 
pas  affez  riche  en  termes  propres 
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j^am-oîs  befoîn  pour  rendre  mes  idées. 
Je  idai  indiqué  qu’en  général  les  diflé- 
rences  qui  exiftent  dans  la  marche  des 
idées  propres  à chaque  affection , ainfi 
que  celles  qui  caractérifent  les  modifi- 
cations du  rire  , des  pleurs  , du  trem- 
blement , &c.  Avec  quelle  précifion  ne 
faïulroit-il  pas  déterminer  chacune  de 
CCS  différences  ! avec  quelle  exactitude 
ne  faudroit-il  pas  indiquer  dans  les  pre- 
mières la  proportion  de  leurs  qualités 
infiniment  variées  , & dans  les  -autres 
les  degrés  & les  nuances  ! d’ailleurs 
il  faudroit  que  ce  travail  fût  poffible 
pour  que  les  réfultats  de  pareilles  dif- 
Cuffions  ne  devinffent  pas  ou  très-in- 
fuffifans , ou  en  partie  , félon  les  apjia» 
, rences  , complettement  inexacts  ! Ce- 
pendant , il  n’étoit  pas  inutile  d’offrir 
ce  genre  de  fpéculation  à votre  efprit 
AAÛde  de  recherches.  Quoique  ce  ne  foit 
qu’une  légère  efquiffe  ^ elle  peut  néan- 
moins , telle  que  je  la  pré  fente  , être  de 
quelqu’utilité  à l’artifte , en  l’excitant  à 
chercher  le  gefte  , la  mine  & l’attitude 
convenables  à chaque  fltuatioii  , en  lui 
donnant  du  goût  pour  un  genre' d’ob- 
fervations  dont  la  réunion  & la  com- 
paraifon , malgré  tous  les  obftacles  qui 
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fe  préfentent  ici , peuvent  lui  procurer 
à la  lin  des  connoilï’ances  plus  exactes  , 
])lus  complettes  & plus  folides  qu’on 
n’en  a eu  jufqu’à  préfent  fur  une  matière  ' 
aufli  diffici^f* 


LETTRE  XLIII. 

O N trouve  dans  une  dilTertation  de 
Hume , lur  les  paffîons  , une  obfervatiOn 
qui  me  paroit  plus  belle  & plus  féconde 
que  celle  que  vous  avez  citée  de  l’ou- 
vrage de  Home.  Le  premier  de  ces 
auteurs  compare  l’ame  à un  inftru- 
ment  à cordes,  dont  les  vibrations  des 
cordes  frappées  continuent  après  que 
l’impulCon  a celTé , & ne  fe  perdent  que 
peu-à-peu  & d’une  manière  impercep- 
tible (i).  Par  cette  raifon  , les  tons  qui 


(i)  Effays  and  Tretttijes  on  feveral  Subjccts  y 
Vol.  lïlyf.  2>53  If  we  confider  the  liiiman  mind, 

\vc  sliall  oBfen'e  , that,  with  regard  to  the  paffîons, 
it  is  not  like  a wind  - infiniment  of  imdic  , wich  , 
in  running  over  ail  the  notes  immediately  lofes  the 
found  , wlien  the  breath  ceafes  j but  rallier  refem- 
blcs  a ftring-inftrnment , whcrc  , after  eacK  ftroke  , / 

the  vibrations  ftill  retain  fomc  found  , vvliich  gr.i- 
dually  and  infenfibly  decays.  The  imagination  is 
cxtremely  quick  and  agile  ; but  the  palïjons  , in 
comparifon  , are  slow  and  reftire  ; for  wich  rcafon  g 
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fuivent  les  premiers , ne  font  jamais  bien 
purs  J les  nouvelles  vibrations  font  en- 
tendues avec  les  premières  qui  durent, 
encore  , & les  tons  fe  mêlent  & fe  con- 
fondent Pun  dans  l’autre.  De  la  même 
manière , des  alïéctions  qui  doivent  fe 
fuccéder  rapidement  , ne  peuvent  ja- 
mais être  pures  j la  fituation  dans  la- 
quelle l’aine  a été  placée  par  la  pre- 
mière alïéction,  dure  encore  , lorfque 
la  nouvelle  commence  déjà,  & jufqu’à  ce 
que  l’effet  de  celle-ci  celle  entièrement , 
l’union  , s’en  fait  jiar  un  fentiment 
compofé.  Home,  qui  parle  fimplement 
du  ton  de  l’ame  fans  une  détermination 
plus  précife  , nous  laiffe  dans  l’incerti- 
tude , fl  fa  comparaifon  eft  prife  du 
ton  dé  la  flûte , qui  s’évanouit  avec  la 
celTation  de  l’expiration , ou  de  celui 
de  la  harpe , dont  les  vibrations  de  la 
corde  pincée  en  prolongent  la  réfou-  . 
tiance  (i). 

I - * . «C  ♦ I • * » 

when  any  object  is  prefented , wich  affords  a varie ty 
of  views  to  thc  one  , and  émotions  to  the  other  ; 
tho’the  f’ancy  may  change  its  views  with  great  cele- 
fity  } each  ftroke  will  not  produce  a clear  and 
diltinct  note  of  paillon  , but  the  one  padion  wiU 
always  be  mixed  and  confounded  with  the  other. 

(ij  Eléments  of  Criûcifmf  T.  l , p. 
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Vous  m’exhortez  à ne  pas  ménager  les 
exemples  toutes  les  fois  qu’il  n’eft  guère 
|)o£Qble  de  s’en  paffer , & en  effet  mon 
intention  étoit  de  vous  en  donner  j 
mais  on  ne  peut  pas  taxer  quelqu’un 
d’avarice , parce  qu’il  ne  donne  pas  fur 
le  champ  tout  ce  qu’il  poffède , ou  parce 
qu’il  ne  partage  pas  les  tréfors  <^ue  , 
par  lin  travail  long  & pénible , il  fau- 
droit  arracher  auparavant  de  la  terre  y 
dont  il  lui  eft  même  ifiipofîlble  de  tirer  ' 
tous  ceux  qu’elle  renferme.  Je  me  bor- 
nerai donc  à quelques  exemples  feu- 
lement , pour  prouver  que  les  recher- 
ches dont  nous  nousfommes  occupés  juf- 
qu’à  préfent , peuvent  avoir  en  effet  leur 
4 utilité  pratique  , & pour  encourager 
des  artiftes  penfeurs  à multiplier  les 
obfervations  fur  cette  matière  intéref- 
fante.  Ces  exemples  ne  doivent  pas 
. être  d’une  trop  grande  fubtilité.  Jéme 
fuis  déjà  plaint  plufieurs  fois  que  pour 
défigner  les  nuances  trop  foibles  des 
paffîons  . on  ne  trouve  pas  dans  la. 
langue  des  exprefïlons  convenables  & 
claires  y ni  dans  le  raifonncment  des 
caufes  dont  on  pourroit  les  déduire. 
Une  imagination  exercée  peut  feule 
s’en  faire  une  idée  y de  ntême  qu’une 
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fenfibillté  cxquife  peut  feule  les  exiger 
dans  le  jeu  de  Pacteur. 

En  lifant  certaines  fcènes  dé  la  co^ 
Tdkdle  d! jLgnès  Beiiiaver ^ par  exemple, 
la  cinquième  fcène  du  premier , & la  troi- 
fième  du  quatrième  acte  , vous  ne  trou- 
verez aucune  difficulté  à tracer  toute 
la  fucccffion  des  mouvemens  du  rAle 
^ Albert^  parce  que  malgré  leur  variété 
ils  font  tous  modérés  & prochains.  La 
retenue  & la  fierté  dominent  dans  la 
première  de  ces  fcènes  , & la  tendrelfe 
ainfi  que  les  douces  émotions  dans  la 
fécondé  j là  Paffectîon  principale  a des 
nuances  du  mépris  , du  dédain  , du 
courage  altier,  & d’une  confiance^ ré- 
fléchie dans  la  force  corporelle  j ici 
elle,  a celles  du  fentlment  moral  & de 
la  nobleffe , qui  en  eft  înféparable  , de 
Pefpérance  , ^de  la  confiance  , & de  la 
joie  douce  & pure  ; & toutes  ces  va- 
riations font  fi  ïnodérées , fi  alfées , que 
chacune  paroît  fe  développer  de  l’autre 
comme  d’elle-mème  & faus  aucune  diffi- 
culté. Il  n’en  eft  plus  de  meme  dans 
d’autres  fcènes  ; par  exemple  , dans  la 
troifième  du  fécond  acte  , où  des  mon- 
vemcns  d’une  nature  entièrement  op- 
pofée  doivent  fe  fuccédcr  avec  rapidité. 

L’étonnement 
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L’étonnement  dans  lequel  jâlhert  eflK 
^etté  par  un  affront  inattendu  & public 
doit  bientôt  Fenflammer  de  la  colère  la 
plus  violente.  Ici  ce  prince  paroît  dans  - 
ïjne  double  lituation  : fon  cœur  eft  atta- 
qué par  l’endroit  le  plus  fenfible , c’eft-à- 
dire, qu’on  bleffe  l’honneur  du  chevalier, 

& la  tendreffe  conjugale  de  l’époux' 5 
& ceux  qui  l’offenfent  h cruellémenf 
font  fes  vaffaux , fes  fujets.  Mais  aii 
milieu  dè  ceux-ci  paroît  tout  - à - coup 
Eme/te  , qui  mérite  autant  de  refpect 
par  fa  qualité  de  fouverain  légitime  que 
par  celle  de  père.  Ce  feroit  fans  doute  un 
jeu  très-faux  & très-contraire  aux  con»* 
venances  , fi  pendant  toute  cette  fcèn® 
Albert  confervoit  un  ton  uniforme  ; 
s’il  jouoit  avec  une  vivacité  également  tu- 
multueufe , lorfqu’il  adreffe  la  parole  atl 
duc,  aux  généraux,  aux  chevaliers  ,'&c.  , 
Cependant  il  eft  néceflaire  que  l’effet 
de  fa  colère  tombe  auffi  fur  Emefte  , qui 
eft- le  plus  important  & le  plus  achar- 
né. de  fes  accufateurs  : mais  fi  Facteur 
chargé  du  rôle  àü Albert  a le  fentiment 
- des  convenances  5 s’il  ne  veut  pas  ré- 
volter contre  lui  tous  les  fpectateurs  ^ 
il  faut  qu’au  milieu  des  emportemena 
de  la  colère  il  marque  encore  de  la 
Tome  V,  ' A a 
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foumiidion  , de  la  modération  & du 
relpect  envers  fon>  fouverain.  Quand  il 
btavè  les  chevaliers , fon  ton  peut  être 
ferme  6c  décidé  ; mais  fon  jeu  doit  être 
plus  modéré ' lorfqu’il  montre  fon.indi- 
jgnatîon  au  duc:  en appellant  les  premiers 
au  combat , il  peut  s’approcher  des  bar- 
rières auffi  près  qu’il  voudra  j en'fe  juf- 
tifiant  vis-à-vis  de  fon  père  , il  doit  en  ' 
refter  éloigné.  Il  peut  jetter  avec  force 
fon  corps’  en  avant  lorfqu’il  adrelfe  la 
' parole  aui  premiers  j mais  à l’égard  de 
l’autre il  ne?  doit  £e  courber  que  foi-  . 
hlement.  & d’une  manière  infenlible  j 
cependant  le  refpect  ne  peut  modérer 
la  colère  jufqu’au  degré  néceffaire  , ni 
fubitement  , niimmédiatement  j 8c  ce 
refpect  peut  moins  encore  prévaloir  au 
pointyque  dans  le  mélange  de  fentimens 
il  paroiffe  comiae  le  trait  principal  & 
dpminant.  Le  premier  de  ces  deux  ef- 
fets eft  rendu  impolïîble  par  le  trop 
grand  éloignement  qui  exifte  entie  ces 
affections  , 8c  le  fécond  pdrda  nature 
violente  8c  dmpétueufe  de  la- colère.  ' 
Alhet't  a rompu  fa  lance  j il  a déclaré 
que  le.  tou  mois  n’aura  plus  lieu,  il  a 
juré  de  pourlüivre  à toute  outrance  , & 
jufqu’àlalnort , quiconque , en  dépit  de^ 
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cette  déclaration'^  ferqitaflez  hardi  dô 
derceiidredAiis  l’arène  j il  a défié  les  che- 
valiers d’éprouyer  fon  bras,  fon  épée  &f  • 
fon  courage  j il  a jetté  le  gantelet  comme  ' 
gage  du  combat  à tous  ceux  qui  ofe-' 
roieut  attaquer  l’honneur  de  la  mai-* 
U’efle  de  fon  cceur  *;  & immédiatement  ' 
après  ces,  trois,  terrines  explofions  il  * 
adreffe  de  rechef  le  difcours  à fon  père. 

' Ne  trouvez-vous  pas  qu’une  triple  paufe 
devient  ici  < absolument  néceffaire  , fi  .- 
Albert  yeut  en  quelque  façon  modérer  fa 
chaléur , ou  même  feulement  jufqu’à  un  - 
certain  point , afin  qu’elle-  n’éclate  pas^ 
avec  trop  de  véhémence •&  trop.d’im-» 
pétuofité  en  parlant,  rfu  duc  ? Pendant ( 
ces  paufes  ne* lé  voyez-vous  pas  lutter 
pour  ainfi  dire  , avec  le  feu  qui  le  dé-> 
vore,  & ne  s’en  rendre  mahre  que  par  le  ' 
plus  grand  effort , fur-tout  à l’inftant 
où*  il  a foulé  aux  pieds  fa  lance  brifée  ; * 
ne  le  voyez-vous  pa.s  faire  quelques  pas  > 
qui  défignent  fon  inquiétude , îe  tour-  i 
ner  de  cdté  & d’autre  avec  irréfolution , • 
6c  diiiger  fes* regards  vers  le  duc,  à re-  > 
gret , & dè  manière  à faire  appercevoir  < 
qu’il  lui  en  impofé  ? Et  lorfqu’enfin  il  ' 
commence  à parler , ne  fentez-vous  pas  { 
qu’il  doit . éprouver  . un  tremblement* 

A a a 


Digiiized  by  Google 


( 37^  ) 

u^verfel , qu’il  faut  qu’il  change  de  cou- 
leur J que  fa.  voix  doit  êtrç  incertai- 
ne, & qu’on  doit  toujours  s’appercevoir 
qu’il  eft  dominé  par  la  colère  , laquelle 
ejihn  , après  le  funefte  lignai  qu’il  donne 
ayec-.fon  épée  , lui. fait  oublier  .les  de- 
voirs de  fujet  & de  'üls  , & l’emporte 
au-delà  de  toutes  les.  bornes  du  ref- 
pect  ? 

. Ce  premier  exemple  n’eft  pas  de  mon 
invention  j j&.je  n’ai  pas  befoin  non  plus  , 
de  créer  le  fécond  j il  fufhra  que  je  me 
le  rappelle  tel  que  je  l’ai  vu  fur  la  îcène. 
uilcefte  , qui , pour  fauver  fon  époux  , 
s?eft  dévouée  aux  dieux  infernaux  par 
un  ferment  folemnel  , eft  fubitement 
frappée  par  l’idée  terrible  qu’elle  en- 
tend déjà  les  battemens  des  ailes  des 
ombres  fouterraines  , qu?elle  • les  voit 
sVpprocher  pour  l’entraîner  comme 
une  victime  qui  leur  eft  confacrée.  Le 
compofiteur  qui  'développe  ces  penfées 
par  la  répétition  du  même  motif,  fait 
accroître  , de  parole  en  parole  , l’effroi 
dje  cette  reine  infortunée  j des  paufes 
adroitement  ménagées  rendent  fuccefll- 
vement  fa  refpiration  plus  courte  , & le 
piano , graduellement  augmenté , éteint 
iufenfiblement  fa  voix.  La  dernière  des 
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attitudes  , dont  l’actrice  chargée  de  cè 
rôle  accompagnoit  cette  déclamathiii  fi 
pleine  d’expreffîon  & de  vérité  , s’apprd- 
choit  de  l’affaiflement , & preltjue  de  l’a- 
néantifiTement  j avec  le  vifage  détourné 
de  l’endroit  où  elle  avoit  cni  vair  les  tet- 
ribles  fantômes , elle  n’y  jetta  qu’à  moitié 
des  regards  furtifs  & timides  j les  inâins 
renverfées  qu’elle  avoit  oppofées  au  fpec- 
tre  , confervoieilt  néanmoins  leur  pre- 
mière direction , mais  elle  n’avoit  plus  liî 
affez  découragé,  niaffez  de  force  pour  les 
élever  & pour  donner  une  plus  forte  ten- 
fion  aux  mufcles  j de  forte  que  Ibibles  ôc 
tremblantes,  elles retomboient  le  long  dù 
fon  corps  (i).  Immédiatement  après  cettfe 
défaillance  caufée  par  l’eflioi  , îa  fé- 
conde invocation  des  dieux  inferiianx  , 
& le  > fublime  dévouement  de  cettn 
époufe  fidelle  dévoient  avoir  lieu.  La 
déclamation  muficale  eft  ici  pleine  de 
feu  & d’un  enthoufiaftne  fauvage  j elle 
indique  une  ame  qui  déploie  le  fuj)i  ême  , 
degi’é  de  fes  forces'j  & jjarconféquent 
le  jeu  doit  également  avoir  un  très- 
grand  dègi’é  de  vivacité , fi  l’on  nè  veut 


(i)  Voyea  Plmiclio  XXXIII  i fîg.  i . 
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pas  qu’ûn  défaut  d’harmonie  trè's-défà- 
gréable  entre  l’expreffion  muficale  6c 
celle  de  la  pantomime  ne  détniife  l’effet 
delafituation.  Le  regard  èü Alcefte  doit 
'être  fixé  vers  la  terre  , puifqti’elle 
évoque  les  divinités  fouterraines  j il  faut 
que  fon  corps  fe  pendhe  en  avant  j fon 

fas  doit  être  gi'and,.  fes  bras  doivent 
Ue  étendus , fon  œil  très-ouvert  doit  s’é« 
lancer  hors  de  fon  orbite  , & fon  regard 
doit  avoir  quelque  chofe  d’infpiré  ou  de 
hagard  ( i )•  Toutes  ces  expreffions 
prifes  féparément  font  de  ,1a  plus 
exacte  vérité  , tant  à l’égard  du  difcours 
qu’elles  doivent,  accompagner , que  par 
rapport  à la  fituation  de  l’ame  qu’il  faüt 
qu’elles  défignent  j aucune  des  deux 
'n’eft  ni  trop  outrée  , ni' trop  foible  j mais 
,les  rapprocher  de  fi  près  ^ faire  fuivre 
fi  rapidement  la  force  à la  défaillance  , ^ 
,1e  courage  le  plus  réfolu  au  tremble- 
.ment  de  l’effroi  , ce  feroit  agir  direc- 
.tement  contre  les  jconqoiffances  que  le 
' Ipectateur  , même  ' le  moins  înftruit  , 
Éi  du  cœur  hümain  & de  la  nature  des 
^ fentimens  en  général.  Il  fallut  donc 


(a)  Voyez  Flanche  ZXXIII , hg.  a. 

« 


Digitized  by  GoogL 


( 375  ) 

placer ' ici  une.  paufe  & .même  très- 
longue  , pour  pouvoir  lier  des  fenti- 
,mens  aufli  oppofës  par  plufieurs  états 
intermédiaires  de  l’ame.  Parthenie  , en 
Ibutenaiit  la  reine  prête  à tomber,  la 
ferra  étroitement  dans  fesbras  j Alcefte^ 
penchée  fur  le  fein  d’une  fœur  chérie  ^ 
fe  ranima  bientôt , & en  levant  fon  foi- 
ble  bras  dans  le  fentiment  du  défordre 
qui  troubloit  fon  ame  , elle  porta  là 
main  devant  le  front  j tandis  que  Par- 
thenie ^ avec  des  regards  pleins  de  dou» 
leur  & d’amour , paroiffoit  la  conjurer 
d’abandonner  .fon  projet  , & de  révo- 
quer le  ^ vœu  terrible  qu’elle  venoit  de 
.prononcer  ( i )*.  A.mefure  que  fon  ef- 
prit  & fes  forces  reyenoient  , toute 
la  tendreffe  à! Alcejie  fe  réveilla  aufll  ; 
inébranlable  dans  fa  réfoJution , d’a- 
bord elle  détourna  feulement  fes  regards  - ' 
de  Parthenie  / immédiatement  après 
fa  main  placée  dans,  celle  de  fa  fœur, 
commença  à s’agiter  J enfuite  fes  .mou-' 
vemens  pour  s’arracher  de  fes  bras^devin-  * 
rent  plus  forts  , & l’on  s’apperçut  que  fts 
yeux  ainli  que  fon  front  exprimoient  uâ 


(*)  Voyejs  Pl^Bche  XXXI^,  fig.  i.  = . ) 
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certain  déplaiCr  fecret  avec  la  plus  no- 
ble perfévérance  ; mais  après  le  regard 
& les  embrairemens  les  plus  tendres  y 
2a  reine  y trop  fortement  attachée  à 
fon  héroïque  dévouement  , s’arracha 
entièrement  des  bras  de  Parthenie  (i) , 

(&  ce  ne  fut  qu’alors  que,  dans  l’attitu'da 
décrite  ci-defTus  , fuivit  la  fécondé  invo- 
cation courageufe  des  dieux  infernaux. 
De'  cette  manière  , la  répétition  de  ce  dé- 
vouement fe  trouva  non-feulement  par- 
faitement motivée  , mais  le  faut  bmfque 
d’un  fentiment  à l’autre  fut  également 
ëvité  ; & ce , qui , fans  cette  prudente 
précaution  , auroit  pu  paroître  un  orne- 
ment inutile  ou  uii  luxe  mufical  mal 
entendu , devint  un  trait  admirable  & 
Jrès-exprelïif  du 'caractère  düAlceJie. 

Afin  de  ne  pas  être  embarraffé  dans 
le  choix  d’autres  ' exemples  , je  reviens  - 
à Rémond  de  Sainte- Albine  que  nous 
avons  perdu  de  vue  depuis  fort  long- 
tems.  Il  en  rapporte  deux  , l’un  pris 
de  la  Phèdre  de  Racine  , & l’autre  de 
ï^‘tragédie  de  Zaïre  Voltaire  j mais 
ie,  raifühnement  dont  il  les  accompar 


Çi)  Voyez  Plaüciie  ]JSXXrV,  £^.  a* 
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gné  eft  bien  peu  inftruptif.  Phèdre  s’é- 
. tant  eniiu  mife  au-delTus  de  toutes  lés 
confidérations  , & ayant  déclaré  l'on 
amour  criminel  à Hippoiyle  , à la  vé- 
rité d’une  manière  indirecte  y mais  , 
cependant  afi’ez  claire  (i)  , elle  en  reçoit 
.•cette  répoiife  aiccablante  : 

Dieux  ! qu’ed:-ce  que  i’encends  ? Madame  > 
oubliez*-vous 

QueThéfée  eft  mon  père  > & qu’il  eft  votre 

épouK^  ' 

. • 

Hippolyte  femble  néanmoins  vouloir 
adoucir  l’amertume  de  ce  reproche,  puil- 
qu’après  la  réplique  de  la  reine  il  conti- 
nue ainli  : 

Madame^  pardonnez  ! l’avoue  en  rougifTànc 
Que  l’accufois  k tort  un  difcours  innocent.! 
Ma  honte  ne  peut  plus  foutenir  votre  vue , 

Et  je  vais-’ . 

mais  l’infortunée  ne  fent  que  trop  bien 
qu’il  l’a  comprife  ; & quand  même  elfe 
ne  s’en  appercevxoit  pas , fa  paillon  eft 
trop  forte  pour  qu’elle  puilï'e  la  mafquer 


il)  Acte  IJ  1 Sdne  6^ 
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plus  long-tems.  « Ici , dit  Rémond  de 
;»  Sainte  - Albine  , l’amour  de  cette 
» princeffe  fe  transforme  en  fureur. 

»>  Là  il  n’y  a point  d’intervalle  entre 
,»  les  deux  mouvemens , & le  palfage 
de  l’un  à l’autre  n’a  point  befoin  de 
» nuances  intermédiaires.  Par-tout  le 
» changement  n’eft  pas  aufli  fubit.  Or- 
» dinâirement  une  palïîon  ne  détruit 
»•  pas  fans  quelque  combat  une  paf- 
» lion  contraire  j & lorfqu’il  s’agit  de 
» peindre  le  procédé  qu’à  cet  égard 
» fuit  la  nature , le  talent  de  nuer  les 
paffages  eft  néceffaire  aux  comé- 
.»  diens  (i)  ». 

D’abord  il  eft  faux  que  l’amour  de 
Phèdre  fe  tourne  eh  fureur  y ou  il  faut 
que  Rémond  de  Sainte-Albine  ait  donné  ' 
:à  ce  mot  un.  .fens  différent  de  celui 
qu’il  a ordinairement.  Il  j eft  vrai  que 
fon  trop  long  difcours  commence  par 
cette  exclamation  : 


>—  Ah  cruel  1 tu  m*as  trop  entendue!  • 

Je  t'en  ai  dit  affez  pour  te  tirer  d*erreuf.  • 

• Hé  bien  ! connois  donc  Phèdre  & toute  fa  fu- 
reur I • 


, i})  Lb  ComédUntfoge  xo^, 
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Mais  cecî  j loin  d’être 
la  colère , n’eft  dans  le  fait  que  celle 
de  la  plus  profonde  douleur  , des  fouf- 
frances  les  plus  terribles  , qui,  à la  vé- 
rité, ^prennent  à la  fin  le /caractère  de 
la  fureur,  du  défefpoir,  mais  non  pas 
celui  du  delîr  delà  vengeancCri Cepen- 
dant quand  même  Phèdre  fe  livreroit 
ici  à tous  les  emportemens  de^la-  co- 
lère , , comment  Rémond  de,  Sainte-Al- 
bîne  pouvoit-il  avsuacer  que  i cela  fe  fait 
fans  tranlltion  , fans  affection  intermé- 
diaire? N’avôit-il  pas  lu  cette  réponfe 
que  la  reine  avoit  fajité'  auparavmit  à 

Hippolyte:  . i- 

• ■ . * . . . 

Etfur  quoijugez-TOuc  que  j’en  perds  Isutié- 

moire  ? . - 

Prince  9 aurois-je  perdu  tout  • le  foin  de  ma 
. gloire  ? , 

'* 

ou  ne  fentoit-il  pas  que  cçs  mots  doi- 
vent être  rendus  avec  le  défordre  & la 
confulion  vifibles  de  la  honte;  que  durant 
' la  tournure  adroite  & honnête  qu’^T/)5- 
polyte  donne  à fon  reproche , l’infor- 
tunée reine  doit  lutter  avec  elle-même , 
jufq^’à  ce  que , dans  l’impolKlbilité  de 
lauver  fon  homieurou  de  réfifter-à  fon 
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ftinouf  9 elle  eft  pouffëe  â luî  en  feîre 
le  douloureux  aveu  ? Si  du  raviffement 
extatique  dans  lequel  Phèdre  s’eft  en- 
tièrement  égarée  , elle  paffoit  fubite-  , 
ment  & fans  la  moindre  tranfitîon  aux 
foreurs  de  la  plus  forte  douleur  , ce  le- 
roik  y agir  contre  la  nature  do  Pâme 
Il  elle  fe  livroit  à la  colère  j & ce  paf- 
fage  pé’cheroit  de  plus  contre  les  con- 
venances de  fa  fituation  du  moment. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  fituation 
de  Clorînde  dans  la  tragédie  de  Sophro- 
nime  & Olinte  du  baron  de  Cronegk. 
Xi’aveu  que  Clorinde  fait  de  fon  amour 
n’a  rien  de  l’enthoufiafme  & de  l’ar- 
dente volupté  que  refpirent  tou*s  les  dif- 
cours  de  Phèdre.  Le  caractère  décidé  , 
fier  & courageux  de  cette  ’ princelfe  fe 
maintient  par-tout  5 & fi  avec  fon  amour 
elle  offre  à Olinte  non-feulement  la 
vie  , mais  aufll  la  pourpre  &^la  cou- 
ronne , c’eft  moins  une  marque  de  foi-  ^ 
bleffe  que  la  preuve  d’une  amitié  gé- 
néreufe , de  la  juftice  qu’elle  rend  à 
fon  mérite-,  & du  mépris  des  préjugés. 
Cependant  le  poète  lui  donne  des  in& 
tans  de  honte  , de  confoïîon  & de  dé- 
fordre , avant  qu’elle  ne  Ib  livre  à la 
colère. 
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« Je  ne  veux  plus  rien  entendre  f 
« C’en  eft  affez  ! 7--  Ciel , lance  ta  fou- 
»>  dre  ! enfevelis  ma  honte  ! je  fuis. 

« mëprifee  ! moi  ! il  me  hait  ! Eh  quoi  ! 

« je  fuis  dédaignée  ! humiliée  ! — Fuisy, 

»>  téméraire!  fuis,  dis-je!  &c.  (1). 

Supprimez  ce  paflage  , & je  vous  de- 
mande s’il  n’y  aura  pas  entre  les  fen- 
timens  une  laôUne  auflî  fenfible  que  dé- 
fagréable?  Si  le  jugement  deLeïïing  ne 
fera  pas  doublement  fondé  j c’eft  à-dire , 
fi  tout  ne  fera  pas  contradictiore  dans  le 
rôle  de  Clorinde , & h elle  ne  palTera  pas 
fans  ceffe  d’un  extrême  à l’autre  (2)? 

Dans  les  paffages  que  Rémond  de 
Sàinte-Albine  rapporte  de  Zaïre  ^ il 
trouve  les  tranfîtions  très-difficiles,  tan  dis 
que  c’el’tprécifément  le  contraire.  Il  parle 
de  mouvemeiis  qui  fe  détniifent  l’un 
l’autre  avec  une  extrême  rapiditéj  mais 
en  écrivant  ceci,  il  penfoitfans  doute  aux  ’ 
deux  fentimens  , la  haine  & l’amour,que 
le  jaloux  veut  toujours  réunir  fans  y par- 


(1)  Snphronime  & Olinte , ''tragédie  ^ Acte  III p , 
Scène  3. 

{o.)  Dramaturgie  de  Lcfîlng>  T.  lyp-  S,  feq^* 
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venir  jamais,  (i)  Rémond  de  Ste-Albine 
n’a  pas  réfléchi  que  ce  n’eft  pas  dans  ce 


(i)  Ibidem^  p.  in.  L’art  de  pafTer  adroitement 
d’un  mouvement  à l’autre  eft  diflicile.  Il  l’eft  fur-* 
tout , lorfque  ces  mmivemens  fe  détruifent  l’un  l’autre  ^ ' 
avec  une  exti^ue  rapidité  , ainii  qne  dans  ces  en-  < 
doits  de  la  tragédie  de  Zaïre  : . ' ^ 

4 

. — — — O nuit , nuit  effroyable  ! 

Peux-tu  prêter  ton  voile  à de  pareils  forfaits  ? 

Zaïie  ! — l’iafidelle  1 — après  tant  de  bienfaits  ! 

J’aurois  d’un  œil  ferein,  d’un  front  inaltérable  y 
' Contemplé  de  mon  rang  la  chûte  épouvantable. 

J’aurois  fu  dans  l’horreur  de  la  captivité 
• Conferver  mon  courage  & ma  tranquillité.  ' ‘ 

Mais  me  voir  à ce  point  trompé  par  ce  que  j’aime  ! 

Hélas  ! le  crime  veille^  & fon horreur  me  fuit. 

A ce  coupable  excès  porter  fa  hardieffe  ! 

’ Tu  neconnoiffoispas  mon  cœur  & ma  tendrcffe; 
Combien  je  t’adorbii  9 quels  feux  ! — Ah  ! Corafmin  j 
Un  feul  de  fcs  regards  auroit  fait  mon  deftin.  ^ 

Je  ue  pus  être  heureux , ni  fouflrir  que  par  elle. 

Prens  pitié  de  ma  rage  ! oui , cours.  ~ Ah  ! la  cruelle  ! 


Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  fort.  Tu  vois  la  honte  où  je  me  livre. 
Mais  ces  pleurs  font  cruels  , & la  mort  va  les  fuivre* 
Plains  Zaïre  ! plains-moi  U’heiure  approche.  Ces  pleurs 
Du  fang,  qui  va  couler  | font  les  avant-coureurs.  ' 
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moment  qu’  Orojfmane  commence  à de- 
venir jaloux  J mais  qu’il  l’eft  déjà  j il  n’a 
pas  fongé  que  la  jaloufie  eft  dans  fa  tota- 
lité une  lutte  continuelle , un  combat 
pénible  , un  état  d’indécifîon  & une 
fouffrance  accablante  , & que  les  mou- 
vemens  de  cette  pafGon  ne  fe  diftin- 
guent  que  fuivant  qu’ils  penchent  plus 
ou  moins  vers  l’un  ou  l’autre  côté. 
Tantôt  Orojhiane  eft  un  homme  olfenfé 
emporté  par  la  colère  j tantôt  c’eft  l’a- 
mant infortuné  dont  l’amour  trahi  s’ex- 
hale en  plaintes  amères . Ce  fentiment  & 
le  defir  de  la  vengeance  dominent  alter- 
nativement dans  fon  cœur  : mais  l’a- 
mour fl  près  de  la  colère  ne  peut  fe 
manifefter  autrement  que  fous  la  forme 
^ de  la  douleur  ; & , comme  l’a  déjà 
remarqué  plufieurs  fois , la  tranfîtion 
réciproque  d’un  de  ces  deux  fentimens 
ô l’autre  eft  de  la  plus  grande  facilité. 


(384)- 


, LETTRE  XLIV. 

J usQü’ici , mon  ami , nous  avons  tou- 
jours raifonné  fur  les  fentiraens  fimples'y 
ou  qui  du  moins  le  font  en  appai'ence  : 
il  nous  refte  encore  à examiner  une  cir- 
conftancej  favoir,  celle  oii  plufieurs  affec- 
tions exiftent  déjà  dans  Tame  j dont 
Pline  doit  prendre  le  deflus  , fans  quoi 
il  réfulteroit  du  dëfordre  de  toutes  une 
fituation  entièrement  nouvelle.  Il  eft 
clair  qu’on  peut  appliquer  ici  les  mêmes 
principes  que  nous  avons  fait  valoir 
pour  apprécier  le  changement  do  fen- 
limens  firnples  ; ainfi  vous  ne  devez  vous 
attendre  à cet  égard  à aucune  obferva- 
tion  nouvelle  & importante. Si  l’alTection 
qui  doit  acquérir  de  la  prépondérance 
domine  déjà  daTjS  la  paffion  compofée , 
elle  n’aura  befoin  que  d’être  renforcée  lin 
peu  pour  faire  difparoitre  entièrement 
l’affection  concomitante  & déployer 
toute  fon  énergie  ; fl  elle  eft  plus  tbi- 
ble  y on  s’il  faut  que  par  une  progreffîon 
lente  elle  gagne  infenfiblement  de  l’a- 
vantage fur  l’autre . il  y aura  encore  ici , 

comme 
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roinitîe  dans  tous  les  cliailgôiheïli  fu- 
bits  , une  certaine  inquiétude,  une  cer- 
taine irrérolution  dans  l’ame  : lorfque 
cette  aÜection  eft  à-peu*près  de  force 
égale , ce  ne  fera  pareillement  que  par  un 
dév’^eloppement  fucceffif,  & par  une  gra- 
dation fen/ible,  mais  qui  ne  s’opérera  pas 
fans  Un  défordre  très-remarquable  dans  t 

la  marche  des  idées,  qu’elle  pourra  domp- 
ter l’affection  nvale.  La  fituation  d\4l-‘ 
bcrt  [ei't  à expliquer  le  premier  cas  , lorf- 
qu’après  le  fignal  donné  avec  fon  épée  , ' . 

il  oublie  foudaîn  tout  refpect  j celle  cV^l- 
ce  fie  éclaircit  le  fécond  , quand  avec  le 
retour  de  la  réflexion  ^ fon  amour  & fon 
couvage  fe  raniment  ; & celle  de  2^émira 
donne  une  idée^du  troifième  , lorfqu’elle 
balance  entre  deux  defirs  oppofés  , dont  \ 

l’un  la  porte  vers  le  tableau  magique,  tan- 
dis que  l’autre  l’en  éloigne.  — Toutes  les 
fois  que  le  dernier  Civç  a lieu  , de  manière 
qu’une  affection  entièrement  nouvelle 
réfulte  de  l’éîat  perplexe  de  l’ame  li- 
vrée'à deux  fentimcns  oppofés  , le  défor- 
dre fera  moindre,  à incfure  qu’elle  fe  rap^ 
prochera  davantage  du  fentiment  do- . 
minant  ; il  deviendra  plus  grand  , lorf- 
qu’c*lle  fe  livrera  au  fentiment  foible  j & 
il  montera  au  plus  haut  degré  de  force 
Tome  F.  B b.  . 
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lo.rfqùp  ;Çe  rapprochement  n’exiftera  à- 
üégard  d’ancun  des  deux  fentimens. 

Ën  contùiuant  à dlfcuter  aînü  tran- 
quillemeait  cette  matière  , je  vous  au- 
tarife  peut-être  à croire  que  mon  in- 
tention eft  de  paffer  entièrement  fous 
ûlence  vos  obfervations  , puifque  je 
n’en  ai  pas  fait  mention  dans  ma  pré- 
cédente lettre  ^ mais  dans  le  fait  ^ avant 
qUe  de  les  apprécier  , je  voulois  feu- 
lement fuppléer  à ce  qui  pouvoit  en- 
core manquer  à meS  recherches.  Je 
conviens  fans  difficulté  que  mes  ré- 
flexions y aiufi  que  vous  l’avez  re-  • 
marqué  , ne  portent  que  fur  le  général^ 

& que  l’ai  négligé  mille  déterminations  ' 
. plus  precifes,&  mille  différences  fenfibles 
que  j’aurois  pu  indiquer  j mais  > à cda 
près  y je  ferois  fâché  de  mériter  le  re- 
proche d’avoir  donné  à mes  règles  une 
univerfalité  & une  étendue  qui  ne  leur 
- conviennent  nullement  ^ en  perdant  de. 
vue  des  exceptions  réelles  , & des  mo- 
difications elTentielles  de  mes  princi- 
pes. — J’ai  lu  l’ouvrage  que  vous  m’a- 
vez indiqué , & je  l’ai  trouv'é  digne  de 
fon  judicieux  auteur  ; il  contient  la 
felution  de  la  queftion  propofée  J le^ 
feul  doute  qui  me  refte  concerne  l0‘' 
point  dont  il  s’agit  ici.  . *- 
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^ 'fce  paffàgeTubît  id*aii  cc>ntrâî<4  k 
ihi  uh  autre  ',  dit*M;''î’iedet'mann  ( i ) ÿ 
*»'  B^èxpliqüe  tres^acilemèiit  , lorfqu’îl 
s’opère  > toUt-à*^ùtj  un  chaiigement 
.a  dans'  iei'  eaufes  déterminantes.  Là 
»'  colère  Si  le  riré’*(^iion  le  Hre  amet 
» du  dédain , ïhais  celui  de  la  joie  « 
dé  l’alégrefle  ) s’exciüent  'réciprO-i^ 
i»'  àuement  j cependant  Phommè  animé 
» ■'  de  la'  ' plus  forte  colère  lie  pourra 
I»  's’einpèfcher  d’é’clater  dé  tiré,  duinô^ 
à ment;  qüe  fOn  adverfaîré  ne  lui  bp* 

# pofant  plus  dé  'réfiftarice  , nlaniféf- 
tcra'fa  Crainte  ou  fon  infériorité  pài^ 

* ‘dos  expir^fecaté”!^^  atlituéSl^ 

A comiques’;  (^ë!li^|jill(|L|[u’é^  ^ 

à reii  motif 

*»  faire  rire  dans  une'  autre  fitüàtioif.- 
i»  L’idée  dd  contrafté  qü’il  y à éntrë 
le  dévéloppèment  împétdeüx'de  fei 
» ’forces  & la  foiblë  réfilta'nce  qu’il 
’ é ' éprouve  , l’entrafne  d’une  mànîère 
irréliftible  ad  rire  ; & ce  n’eft  pas 
i>  infénfiblément  ; 'ihais  d’une  manière 


1 ’ • 4 * ’ 

(i)  Supplémens  tieffoU  concernant  la  Uttéc^ura 
Vaft^'vol.‘3 ^'n.  %.  Du  pafÂtge  dé  l’ozae~dHm 


ài 

eantnûr«  à uu  autre 
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» fubite  qu’il  païTe  aiftfi  d’un  contraire 
»>  à unauti’e».  S’il  n^toit  pas  queftioii 
ici  de  l’homme  animé  de  la  plus  forte 
colère  , je  ne  contefterois  ni  la  juftefle, 
ai  la  vérité  de  cette  obfervation?,  &je 
Je  ferois  d’autant  moins^  qim  tes  eicprcf- 
JÏons  & les  attitudes  dè  l’adverfaite  doi- 
vent être  comiques  j mai$  je  iie  faurois 
m’imaginer  comment  irae  colère  décidé® 
Sc  violente  peut  être  fuivi  tout^à-coup  des 
éclats  (lu  rire  de  la  gaîeté.  Quel  que 
foit  le  point  de  vue  fows  lequel  j’envifage 
cette  lituation  , 'il  me  parOÎt  toujours 
que  c’eft  précifément  parce  qu’un  hom- 
me d’honneur  s’oublie  au  point  de 
s’emporter  contre  un  lâche  , qu’il  doit 
d’abord  fe  fâcher  vivement  contre  lui- 
même  5 qu’îi  doit  manifefter  l’on  mé- 
contentement intérieur  par  des  paroles 
* ou  par  des  actions  , 8c  que  , s’iPfe 
permet  de  rire  , ce  fera  nécelfai rement 
avec  amertume;  parconféquent  i]  aura 
‘‘le  rire  du  dédain  , & non  celui  de  la  joie 
' ou  de  la  gaieté.  Au  refte  j quami  même 
'‘‘^l’obfervation  de  cet  auteur  l’eroit  vraie  y 
elle  ne  paroît  pas  prouver  la  edtofe  dont 
il  s’agit  ici;  l’avoir,  la  pofUbilité  dup'af- 
‘fage  liibît  ’d’un  contrairi^  à un  autre 

* ».  V 
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X*e  vëntalile'  contraire  àe  li  Colère  Je- 
-vroit  être  un  ientiment,  (]ui,  ail' lieti 
d’une  marché  ' iinpétueufe  , > heurtée  , 
pleine  ■ & irrégulière  > en  auroit  une 
lente , faible  , unifarme  & continue  j & 
le  contraire  le  plus  parfek  feroit  un  fen- 
timént  qui  réuniroit  toutes  ces  pro- 
priétés au  fuprenile  degré.  Mais  ce  n’efe 
pas-  là  lecas  durire  , qui  indique  un  féié» 
timent  intermédiaire  , une  efpèce  d’in- 
' ' . décinon.&  une  certaine  fluctuation  de 
. l’âme  , qui  fe  rapproche  feulement  plus 
des  feutknens  vifs  & g^iis  que  des  af- 
fections indolentes  ou  impétueufes.’ 
.L’homme  colère , qui  de  la  fureur  paflê- 
■ roit  fubitement  à des  éclats  de  rire  , ne 
fauteroit  pas  pour  cela  d’un  extrême  à uit 
autre  ^ il  tomberoit  feulement  dans  une 
fluctuation  qui  le  feroit  pencher  vers 
le  fentiment  contraire  , quoiqu’à  la  vé-^ 
rité  avec  une  certaine  rapidités 

« De  la  même  manière  , continua- 
» M.  Tiedermann,  un  amour  violent? 
; » fe  change  en  haine  , lorfqu’on  trouva 
» l’’ûbjet  indigne  d’être  aimé  davan- 
*»'  tage  y ^ quand  une  longue  jouiffance- 
» n’à  pas  préparé  l’indifférence.  La 
» force  de  notre  attachement  nous  fait 
» jfexUir  d’autant  plus  vi veinent  l’indi-. 

- . Bb  a 
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li  gnitë  & la  baffelïe  de  l’objet , &bou4 
» pouffe  à la  plus  forte  haine  , en  nous 
*>  îaifdBit  paffcr  par-deflus  l’h^différen-.» 
» qe.  « U eft  très^yrai  qi;e  dans  ceca&on 
franchil:  l’ijidilfévence  j mais  le  feroit-U 
^^aleineut  qu’on  pafsât  fubitement  à 
la  Jinine  fans  etre  faiiî  d’une  efçèce  d’ef-i 
frQÎ  ou  d’ëtonnement  ÿitermëdiaire  fans 
un  tumulte  marqué  de  fentnneus  confus, 
qui , à la  vérité  , peut  le  terminer  par  une 
haine  complettement  déçidée  j mais  qui 
fe  changera  difliçilement  tpnt-à-couçi 
dans  cet  te  affection?  A mon  avis,  ç’eftic* 
encore  la  faute  de  la  langue  trop  pauvre^ 
çn  expreffîons  pour  défignor  la  variété  in*, 
finie  des  mouvemens  de  l’ame  ; de  forta 
que  l’efprit  le  plus  pénétrant  doit  fouyent 
' prendre  les  obfervatîons  qu’il  fait  ppun 
t[oute  autre  chofe  qu’elles  ne  le  font  l'éeh 
lenient.  Mais  donnons  quelques  autrea 
raîfons  de  ces  changeipens  fubîts,  qiü 
font  la  rapidité  dans  la  fucceffion  dns  fèn- 
limcna , & la  grande  fineffe  de  lenp 
mélange.  L’une  , en  nous  cachant  les 
affections  intermédiaires  , nous  fédtjit^ 
au  point  de  confondre  rapiden^iit  avec 
Jîihitt^ment  / l’autre  ne  nous,  permet- 
pas  de  dlfcerner  les  nuances  fines  & 
délicates  dans  la  fîtuation  de  l’ame  qui 
doit  finir , ^ dans  celle  qui  doit  cpuin 


Vune  dans  Vautre ‘'"éHe  ne  noua^^el^i^l 
pas  non  plus  de  remarj^iier  que  dëftîi 
ientimens  dominans  s’affocient  ceftainsi 
Ceniimeus  fecondaîres  fécreta  ^ , pour 

ainfi  dire  , muets  ^ certaines  lubies  ca» 
chëes  , ‘ lefquels  y -fi.  On  les  mettoi't- OA 
Ugné  • de  compte  J rendroient  bientôt 
ràifon  du  faut  apparent.  ' 

'f'-Voyons  s’il  n’y  a •' paa  anfli  ^Ueî^û#* 
mal-entendu  dans  le  fécond  reproché 
que  vous  me  faites.  Vous  me  taxez  de  ne 
pas  avoir  apperçu  la  différence  qu’ii  y a 
entre  les  affections  qui  font  liées  & cellea 
qui  font  féparées*  dans*  leurs  caufes  (^r). 
ïiorfque',  diteS-VOus  j'l’ame  a reçu  un 
feiuiment  d^eririinë  pkr  un.  certain  ob-^ 
jet , <5c  - qu’un  autre  objet  qu*  n’a  aii-^ 
cuAe  liaifon  avec  le  premier  chercha’ 
tout^-eoup  à en  clianger  le  ton  pad^ 
un  fentimetit  d’une  efpèce-  différente/^’ 
e’eft  - à - dire  , un  fentîment  éloigné,' 
felon  ma  manière  de  parler  j ilfe  peut^l  ’ 
i la  vérité',  que  la  nouveauté  du’ fé- 
cond objet  caufe  une  efpèce  de  dé-- 
fordrë  , de  terreur  , d’étonnement  pâf- 
f^ger , durant  lequel  le  nouveau-  fenr^ 

‘ (i)  Voyei  ^ fiüet  Hiwe  Sç.  liomp  aux  endroit^ 

ciÀ 
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tîment  s’efnpare  peu-à-peu  de  l’ame  ; 
jnais  après  cette  première  imprelïiüii  ^ 
l’amc  , à mefure  q\ie  l'ün  ou  l’tiutre 
objet  fixe  fa  penfée,  paffe  d’un  fentiinent 
À un  autre  fans  affection  intennédiaire  j 
tellement  que  le  premier  ne  nuit  pas  au  fe; 
cond  y & que  chacun,  tant  qu’il  l’ubfilte , 
eft  parfaitement  funple,  fansconl'ufion  , 
& fans  une  fluctuation  prolongée.  — Je» 
vous  accorde , quç  la  différence  entre 
des  affections  liées  ou  féparées  dans; 
leurs  caufes  eft  très  • importante  , & 
qu’elle  ne  doit  pas  moins  être  prife  en 
conlldération  lorfqu’il  s’agit  d’examiner 
la  queftion  de  la  fucceffion  des  fenti-, 
mens  que  celle  dç  leur  mélange  j mais 
je  ne  trouve  nullement  que  cette  dif- 
férence circonfcrive  la  généralité  de 
nos  principes,  & qu’elle  prpduife  une 
exception  réelle  j je  le  crois  , du  moins 
à l’égard  de  l’exenipje  qne  vous  m’in- 
diquez , & qui  à cette  oçcafion  a déjà 
été  cité  par  Home  (i).  iS/z y /oX- éprouve 
la  douleur  la  plus  anière  en  fc  ra|)pel-. 


( 1 ) Eléments  of  Criticifm  , T.  //,  p.  ip4  & fuiv. 
— Le  Marchand  de  VêniJ'e  de  Shakelpear.  Atte  1X1$ 
Sein»  e» 
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!Unt  les  bijoux  prc(  îeux  qu’il  â perdus 
par  la  fuite  de  fa  lilJe  j il  reffent  la  joie 
la  plus  vive  en  apprennant  la  cataftro- 
Ifhe  d^^ntQ^/io  f îon  vival  de  commer- 
çe  ^ dpnt  il  peut  maintenant  fe  venger 
à fon  gré.  A mefurc  que  Tuhal  fixe 
l’attention  de  $hylok  , tantôt  fur  l’un, 
tantôt  fur  l’autre  de  ces  évënemens , ces 
deux  feptimens  fi  oppofés  fe  fuccèdent 
alternativement  dans  l’ame  de  ce  der-» 
nier.  La  douleur  fenible  prendre  la  place 
de  la  joie  , & la  joie  celle  de  la  douleur  , 
fans  aucun  fentiment:  intermédiaire.  Je  , 
dis  , femble  ^ car  la  douleur , en  fuccé- 
dant  à la  joie  , ne  fe  manifefte  plus 
avec  la  meme  véhémence  que  dans  fon 
qrigine  ; auffi  la  joie  , lorfqu’elle  l’em-. 
porte  de  nouveau  fur  la  douleur  , ne 
peut-elle  pas , dès  le  premier  înftant , 
dérider  le  fropt  & lui  rendre  toute  fa 
féi'énité  J avec  une  foible  lueur  elle  fou- 
rit  , pour  ainfi  dire  ^ au  travers  d’un  ‘ 
nuage  , en  laiffant  encore  quelque  cliofe 
de  chagrin  & de  peiné  dans  la  pre-, 
mière  mine  , & peut-être  aufli  dans  le 
•premier  ton  dé' la  voix  de  Shylok^  Mais 
la  . circonftance  eflentielle  à obferver 
ipi , c eft  que  dajis  la  joie  il  fe  trouve 
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un  àcceflbîre  qui  fert  d&  point  pow  fa- 
réunion  avec  la  douleur  j <reft  cette  joie 
du  malheur  d’autrui  , 'parconféqucnt  la. 
joie  de  la  haine  , de  la  colère  modérée , 
fi  voifmes  delà  doulèur.  Ijjes  deux  fen- 
timfens  alternatifs  ne  font  donc  pas  fim^ 
pies  , quoiqu’ils  paroifTent  l’être  j il  n’y 
en  a qu’un  qui  le  fok  réellement , ^ 
c’eft  le  premier  j l’autre  eft  déjà  un  mou- 
vement incertain  & vacillant  de  l’ame  , 
qui  peut  auflî  bien  naître  ajirès  la  pre- 
mière affection,,  que  fe  changer*  çn  elle 
après  une  exiftence  paffagère. 

" Nous  commençons  à noi^  perdre 
dans  des  fineffes  & dans  des  fiibtilités 
qui  paroiffent  s’éloigner  de  plus  en  plus 
d,e  la  pratique  ; il  eft  donc  tems  de  tei> 
miner  nos  recherches.  & de  mettre  fin. 
à notre  correfpondance , puifque  le  points 
que  je  viens  d’éclaircir  a été  le  dernier 
de  mon  plan.  Si  vous  trouvez  que  j’ai 
fourni  peu  de  chofe  , rappeliez  - vous 
que  je  n’ai  pas  promis  beaucoup  j que 
dès  le  commencement  de  mes  recher-, 
ohes  j’ai  borné  la  théorie  du  gefte  & 
de  l’action  théâtrale  aux  traits  les  plus 
généraux  j & que  mon  intention  a été 
de  donner  à ce  fujet  feulement  qu,ei-. 


y 


tQi^  ai|.  g^s,  quelques  ifo]^e% 

J^fë'  meme  me*flatter  d’avoir  fait  pjus 
que  ma  promefTe  ne  ra’obligeoit  d’exé- 
cuter. Au  lieu  de  raffembler  feulement 
qiuîlques  matériaux  pour  l’édifice  y & 
de  les  Jaifier  bruts  tels  que  je  les  ai 
. trouvés  , j’ai  du  moins , en  les  liant  eq, 
quelque  façon  eqtr’eux  , élevé  unnionu-^ 

^ ment  alfez  vafte^  qupiq^’^mparfait , ou-, 
vert  de  tous  les  b^Sy&^^ènaçant  peut- 
être  ruine.  Il  effc  tr^s-^^y(ible  qu’une 
çqnftruction  auffi  p^éciptee  & aufll  in- 
çonjî)lette‘ s’écroule  d’elle -mênie  y oq.j 
' que  critique  deftructeur  f© 

pldîm  â^la  renverfer  j mais  il  me  reftera 
toujours  l’efpérance  , que  par  la  fuite 
un  architecte  plus  habile  & plus  riche 
en  fonds  trouvera  peut  - êtrç  le  fi  te 
que  j’ai  choifi  non-feuîen\ent  très-riant  J ,, 
piaîs  auffi  très-avantageufement  dlfpofé  ^ 
pour  augmenter  la  foinme  de  nos  con-  ^ r 
hoiflances , ainfî  que  celle  de  nos  plai-,  . 
firs  J & qu’au  même  endroit  où  j’ai  ^ 
conftruit  un  frêle  édifice  à un  art  que^ 
j’airne  , il  élèvera  avec  le  tems , fur  d©§ 
fondemens  folides  & profonds,  un  tem-,  , 
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pie  majernieux  , dont  tontes  les  par- 
ties bien  ordonnées  feront  décorées 
avec  autant  de  goût  que  de  magnifî» 
ecnce.  K. 
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DE  LA  MEILLEURS 

MÉTHODE  DE  LIRE- 

* »fc 

Les  anciens  Auteurs  claiïlques  avec 
I la  jeuneffe  j 

Suivi  d*un  Précis  hiftorique  ^ litté- 
raire des  anciens  Auteurs  clajjîques  ^ 
Grecs  & Latins* 

PAR  M.-J.  G.  SULZER. 

YIIA.DUIT  D£  l>’ALL£MA2rDk 

On  a fouvent  Temai‘qüé  qu’il  n’y  a pas 
de  meilleure  méthode , ni  de  plus  con- 
venable d’inftruire  la  jeunefle  , que  celle 
de  lui  procurer  la  compagnie  des  hommes 
fages  & fenfës.  C’eft  par  leurs  entretiens 
que  les  jeunes  gens  peuvent  former  leur 
goût  & le  pénétrer  de  plufieurs  vérités  uti- 
les J tandis  que  leur  exemple  les  porte- 
ra à la  vertu.  Cependant,  comme  il  n’eft 
guère  polïible  de  mettre  une  pareille 
éducation  en  pratique  , il  faut  y fup- 
pléer  f eu  faifaiit  converfer  les  jeunes 
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gens  avec, les  moyts  , & eh,  leifr 
tant  fohs  le^  yeux  lès  prorfüctiôns  des 
meilleurs  écrivains  . pajtipylièreiuent 
Celles  des  autéih-s  éitmiquès  > -8c 

latins.  La  plupart  de  tes  ouvrages  noua 
expofent  d’Une  manière  11  latisl'aifante 
les  réflexions  d’holhrheS  d’uri  grand 
génie  & d^un  jugement  fain  fur  les  ob* 
jets  les  plus  intéreffans  poui*  l^uma^ 
ni  té,  & fur  les  mœurs  de  leur  liècle  j 
qu’on  ne  peut  manquer  de  trouver  la 
plus  vive  fatisfaction  dans  leur  entre- 
tien muet.  Mais  il  efc  héceflaire  qu’oh 
facile  en  tirer  le  plus  grand  avantage. 

Il  arrive  rarenfient  que  les  enfans  qui 
fe  trouvent  darts  la  meilleure  compa- 
gnie en  profitent , à çaufe  qu’ils  prêtent 
peu  d’-attention  à flènchahieinent  du  * 
difeours  , & préfèrent  de  s’amufèr  avec, 
leurs  jouets.  Èt  c’eft-là  le  tableau  ti*op^ 
vrai  & trop  naturel  de  la  manière  dont 
dn  înftruit , dans  la  plupart  des  écoles  y 
la  jeunefle  A lire  les  anciens  auteurs.. 
On  eft  étonné  quand  on  penfe  avec* 
combien  peu  de  fruit  les  meilleurs  écrits 
fe  trouvent  entre  les  mains  des  jeunes 
gens. 

Cependant  cet  objet  eft  de  la  plus 
grande  importance  j 8c  il  feroit  à de-’ 
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firer  que  des  hommes  înftruit's  ^ qui 
coiinoilïent  toute  la  Valeur  de  fces  pré-f 
deux  reftes  de  l’antiquité,  voululTent 
publier  leurs  idées  fur  la  manière  la 
plus  convenable  de  les  lire  avec  la  jeu- 
nelTe.  Comme  la  philologie  eft  une  par- 
tie qui  m’cft  étrangère,  je  ne  puis  m’en- 
gager à donner  une  diflertation  com* 
plette  fur  ce  füjet.  Je  crois  néanmoins 
qu’il  eft  de  mon  devoir  dé  coramuniquei? 
au  public  les  réflexions  qui  me  font  ve- 
nues en  y arrêtant  quelquefois  ma  pen- 
fée.  Ce  que  j’ai  à dire  de  la  méthode  de 
lire  avec  fruit  les  écrits  des  anciens  dans 
les  écoles , peut  s’appliquer  à toiis  les  ou- 
vrages qu’on  veut  rendre  utiles  aux  élè-* 
Ves  , riiêine  à ceux  de  notre  temps. 
Je  me  bornerai  cependant  à parler  des 
anciens  , à caufe  qü^on  eft  peu  accou- 
tumé encore  à lire  dans  les  écoles  les 
productions  des  modernes , quoiqu’il  y 
en  ait  plufleurs  qu’on  pourroit  employer 
avec  le  même  avantage  pour  l’inftruc- 
tion  de  la  jeuneffei 

Mais  avant  de  paffer  à la  queftion 
même  dont  il  s’agit  ici , il  eft  iiécelTaire 
que  je  remarque  , en  général  quèlleeft 
l’efpèce  d’utilité  qu’on  peut  tirer  de 
lu  lecture  des  livres  clafflques  des  anr 


( 400  ) 

dens  J ce  qiri  ^ l'elon  moi  f fé 
aux  quatre  points  fui  vans.  Première-* 
ment  j ils  IferVent  à nous  donner  une  ton* 
noiflance  approfondie  des  langues  greCf 
que  & latine  ) & nous  condulfentparcom 
fëqUent  à nOüs  former  plti/ieürs  idées 
qtte  nous  ne  pourrions  acquérir  fans  ce* 
Iccours.  Secondement,  ils  contribuent  à 
former  noti-e*goùt  5 ou  à nous  donner 
le  fentîment  du  beau  y tant  dans  la  nio 
raie  que  dans  les  arts.  Troifièmemeiit  ^ 
nous  parvenons  par  leur  moyen  à pof 
foder  parfaitement. Pliiftoire  aticlennc;. 
& quatrièmement  y ils  nous  facilitent 
l’étude  de  la  philôfophie.  H eft  nécef- 
faire  que  je  faffe  quelques  réflexions 
préliminaires  fur  ces  quatre  points.  ‘ 
On  pourroit  croire  qüe  l’étude  des  lah* 
guesmortes  n’eft  d’aucune  utilité  par  elle»* 
même  y mais  qu’elle  l’eft  feulement  à 
caufe  qu’elle  nous  facilite  Facquifition 
^d’autres  avant  âges.  Cependant  je  la  conli* 
dèrecomme'd’un avantage  réel,  indépem 
darnment  des  connoiffances  auxquelles 
elle  nous  conduit.  La  pofTeffion  d’une 
langue  dont  fc  font  fervi  les  meilleurs 
écrivains  fur  tous  les  arts  & fur  toutes 
les  connoiffances  humaines  , doit  être 
comptée  parmi  les  plus  grands  dons 
I . ’ de^ 
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die  r efprit  , quand  même  tous  les  lîvrôS 
écrits  dans  cette  langue  devroient  êtfe 
. perdus  un  jour.  Une  pareille  langue 
renferme  une  grande  quantité  d’idées 
fines  & délicates  , que  d’heureux  gé- 
nies ont  commencé  à développer,  & que, 
dans  la  fuite  des  tems  , on  a rendues 
.fenfibles  par  quelques  mots.  C’eft  une 
' vérité  dont  toute  l’étendue  n’eft  pas  en- 
core allez  généralement  connue , qu’une 
langue  pauvre '&  circonfcrite  entraîne 
abfolument  avec  elle  une  manière  de 
penfer  également  bornée  j de  même 

- qu’urid  langue  riche  & belle  donne  une 

- grande  activité  à l’efprit , & contribue 
-beaucoup  à étendre  les  idées.  Un  pein- 

• tre  qui  auroit  étudié  la  nature  dans  les 
déferts  fabloneux  dé  l’Afrique  , né  par- 

' viendroit  jamais  à repréfeuter  des  fites 
qu’on  pourroit  comparer  aux  beaux 
payfages  des meilleurs  artiftes  Alle- 
-mands  & Hollandois.  Toutes  nos  idées 
nous  viennent  • des  objets  extérieurs. 
L’artifte  qui  n’a  jamais  rien  vU  de  beau 
ne  pourra  jamais  ‘non  pluS  , malgré 
■ tous  les  efforts  de  fon  imagination , prO- 

• dune  un  excellent  tableau.  Il  en  eft 
de  même  des  perceptions  abftraites. 

' La  richeffe  des  idées  ne  pourra- ftoint 
Tome  -Ce 
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avoir  lieu  dans  une  langue  palivre.  Le 
jihilofophe  que  nous  admirons  le  plus 
pour  fes  découvertes  , auroit  , malgré 
tout  fbn  génie , produit  des  chofes  bien 
-médiocres  , £1  la  langue  dont  il  s’eft 
,£ervi  n’avoit  été  qu’un  miférable  jargon. 
•C’eftparla  langue  que  nous  acquerrons 
<ies  idées , que  fans  cela  nous  n’aurions 
jamais  connues,  j Sc  il  y a une  infinité  de 
mots  qui  nous  peignent  très-clairement 
des  idées  , qui , fans  ces  mots  9 nous  fe* 
xoient  demeurées  confufes  ou  même 
étrangères. 

Les  images  que  peuvent  produire  no- 
tre imagination  & notre  génie  ’dépen- 
.dent  beaucoup  de  la  diction  & des  fi- 
gures d’une  langue  portée  à fa  perfec- 
tion, qui  influent  également  fur  notre 
manière  de  penfer  en  général.  Il  eft 
connu  que  l’élocution  dr  un  écrivain  & 
Ja  langue  dont  il  fe  fert  peuvent  être 
fublimes  ou  triviales  , vives , ferrées  , 
claires  ou  trainantes  , lâches  & con- 
fufes 9 paflîonnées  & pathétiques , ou 
/roides  & infîgnifiantes.  On  ne  peut 
parconféquent  pas  douter  que  le  carac- 
tère d’une  langue  ait  une  grande  in- 
fluence fur  les  idées  que  nous  nous  for- 
mons des  chofes.  Celui  dont  le  ftyle  . 
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naturellejncnt  xioble  & élevé,  eft fou- 
tenu  par  la  lecture  des  meilleurs  écri- 
vains , doit  , fuivant  cette  liypothèfe  , 
s’exprimer  avec  plus  de  facilité  & deno- 
blefîb  qu’un  autre  , quand  niême  il  ne 
parleroit  pas  cette  même  langue. 

Il  paroît  donc  clairement  que  l’étude 
des  langues  grecque  & latine  eft  déjà 
par  elle-même  d’une  utilité  Singulière  } 

, car  perfonne  fans  doute  ne  voudra 
contefter  que  ces  deux  langues  ont  des 
avantages  conlîdérables  fur  toutes  les 
autres  , puifque  les  plus  grands  gé* 
nies  s’en  font  feryi  pour  mettre  au  jour 
leurs  penfées, 

Le  fécond  avantage  qui  réfulte  de 
la  lecture  des  anciens  auteurs  claOîques , 
c’eft  qu’elle  forme  le  goût.  Le  goût , 
félon  moi  , eft  la  connoiffance  intime 
de  ce  qui  eft  beau , bienféant  & bon. 
Cette  connoiffance  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  la  perception  des  fens  ; puif- 
que le  jugement  eft  une  fuite  immé- 
diate de  la  contemplation  ou  de  la  vue 
des  objets , fans  qu’on  s’occupe  à ana- 
lyfer  les  principes  fur  lefquels  il  porte. 
C’eft  par  cette  perception  intérieure 
que  nous  préférons  ui;ie  belle  figure  à 
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des  formes  defagréablcs  , & un  fîte  ro- 
mantique à un  ftérile  défcrt.  Tl  ne  faut 
cependant  pas  croire  cpie  le  goût  fe 
borne  au  beau  vi/îble  j car  il  sMtend 
également  fur  les  objets  de  morale.  Le 
goi\t  nous  apprend  à connoître  qu’un 
homme  eft  digne  de  notre  amitié  & 
de  notre  eftime  par  fes  mœurs  & par 
fes  manières  , tandis  qu’un  autre  excite 
notre  averfion  & notre  mépris  j & il 
en  eft  de  même  d’un  peuple  relativemerlt 
à un  autre. 

On  ne  peut  douter  cependant  que  le 
goût  foit  fufceplible  d’être  formé  , & 
qu’il  puiffe  être  épuré  ou  corrompu. 
Ou  voit  même  tous  les  jours  que  les 
perceptions  de  iaos  fens  , dont  l’opéra- 
tion eft  bien  moins  immédiate  que  celle 
du  goût  , peuvent  être  formées  par 
l’habitude.  On  s’accoutume  , avec  le  ' 
’ tems,  à trouver  bon  un  mets  qui  nous 
‘ avoit  d’abord  paru  déteftable  , 8c  l’on 
' fait  que  le  brouet  noir  des  Spartiates 
ne  pouvoit  faire  plaifîr  à manger  qu’au 
citoyen  de  Lacédémone.  L’uîage  jour- 
nalier le  leur  rendoit  agréable.  Il  en  eft 
de  même  de  toutes  les  chofes  dont  nous 
n’avons  qu’une  connoilTance  imparfaite. 
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L’habitude  fait  que  nous  fommes  pré- 
venus en  leur  faveur  , ou  qu’elles  nous 
caufent  de  1a  répugiiaiioe, 

La  foibleljfe  de  notre  natux*e-  ne  nous 
permet  d’appercevoir  la  plupart  des. 
chofes  qui  le  préfentent  à iious  que  de 
cette  manièj’e  incomplptte.  Il  arrive  ra-~ 
rement  que  nous  ayons  le  tems  ou  la 
capacité  de  juger  falnement  de  la  va- 
leur des  chofes,  en  faifant  abftraction  de 
toutes  les  clrconftances  qui  les  accompa-. 
plient.  Dans  tous  les  autres  cas , notre 
jugement  dépend  de  notre  goût.  Com- 
bien peu  d’hommes  y art-il  qui  foient. 
en  état  de  juger  de  la  beauté  des  for- 
mes d’une  ligure  d’après  les  règles  dii:. 
dcflin  , ou  <pii  fâchent  apprécier  les, 
qualités  de  l’ame  d’une  perfoiine  d’a- 
près  les  j)rincq)es  de  la  morale  & da 
droit  natiuel , avec  la  meme  exactitude 
& la  même  préclfion  qu’un  bon  jurif-- 
confulte  décide  d’un  procès  d’après  les 
lois  écrites  de  fon  pays  ? Comme  dans 
la  vie  humaine  tout  dépend  donc,  pour 
ainfi  dire  , de  l’idée  jufte  que  nous 
concevons  des. chofes,  il  eft  facile  de 
s’ appercevoir  combien  il  eft  important 
de  former  le  goût  de  la  jeiineffc. 

Une  lecture  aflidue  des  ancicits  qu;- 

C c 3, 
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Vrages  claflîques  peut  contribuef 
famment  à cela.  Car  la  plupart  de  ces  ou- 
vrages font  les  productions  d^écrivairis 
d’un  goût  eiquîs.  Comme  les  meilleures 
ftatues  des  anciens  ^ qui  ont  échappées  à 
la  fureur  des  barbares  & aux  ravages  du 
tems  ^ font  les  plus  parfaits  modèles  de 
la  beauté  humaine  ^ d’après  lefquelslcs 
artiftcs  modernes  exécutent  leurs  plus 
beaux  ouvragesjc’eftdemême  dans  leurs 
écrits  que  nous  trouvons  les  plus  admira- 
bles exqn^Jeç  du  bon  goût.  Ils  nous  ont 
îaiffé  de  'irt’^  chefs-d’œuvres  de  poélie‘, 
d’éloquence  & de  ftyle.Cela  eft  lî  généra- 
lement connu , qu’il  paroît  inutile  de 
chercher  à le  prouver.  Perfonne  n’î- 

I.  — , i , ) 

vgï^re^non  plus  que  les  auteurs  mo- 
dy^rnes  qui  ont  le  plus  approché  de  la 
perfection  des  anciens  , font  ceux  qui 
ont  pris  le  plus  conftammciit  les  meil- 
leurs d’entr’eux  pour  modèles , & qui 
les  ont  lus  avec  le  plus  de  réflexion  & 
d’aflîduitéj  de  forte  qu’ils  fe  font,  pour 
alnli  dire , rendus  propres  toutes  leurs 
beautés.  La  critique  de  l’art  trouvera 
à peine  une  efpèce  de  beauté  , ou  un 
moyen  de  repréfenter  les  chofes  d’une 
manière  vive , belle  & attachante,  dont 
on  ne  puijDPe  produire  des  exemples 
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dbins  les  productions  des  anciens^  H eft. 
néanmoins  im||DffIble  de  s’infti'uire  dec 
ces  cbofes  par  lés  règles  feules.  L?œil  doilt 
appercevoir  ces  beautés  dans  les  p;rands 
modèles  en  tout  genre  , & s’en  pénétrer- 
vivement , fi  l’on  veut  les  polTéder  foi- 
même  ; ce  à quoi  l’on  ne  peut  parvenir 
que  par  une  lecture  confiante  & réfléchie 
des  ouvrages  clalfiques  des  anciens. 

Cette  lecture  peut  aulfi  nous  con» 
duire  au  goût  de  ce  qui  eft  beau  ^ con- 
venable & bon  dans  la  morale.,  Non 
que  je  veuille  prétendre  que  les  tems 
dans,  lefquels  ont  vécu  les  anciens  au- 
teurs clafiîques  j & dans  lefquels  ils  ont 
formé  leur  propre  goût , aient  été  ,,fous, 
tous  les  points  de  vue  ^ préférables  au 
fiècle  où  nous  vivons  5 mais  nous  troi»- 
vons  néanmoins  dans  leurs  écrits  une 
infinité  de  chofes  propres  à nous  don- 
ner une  idée  de  la  perfection  morale. 

Premièrement , les  mœurs  des  an- 
ciens Grecs  & Romains  nous  offrent 
fans  contredit  beaucoup  d’excelleûs  pré- 
ceptes dont  on  ne  rencontre  aujour- 
d’hui que  de  bien  foibles  traces.  Il  y 
avoit  une-liaifon  infiniment  plus  grande 
entre  les  citoyens  d’un  même  état  qu’il 
ix’en  fubfifte  de  nos  jours  j ils  prenoient 
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tin  plus  grand  intérêt  au  liîen  de  la' 
chpfe  publique  j 8c  le  çorflmerce  de  la  vie 
n’étoit  pas  chez  eux  gêné  par  de  vaines 
étiquettes  & un  cérémonial  faftidieux. 
C’étoit  dans  les  places  publiques  & dans 
' les  promenades  qu’on  s’entretenoît  de 
la  philofophie  , des  intérêts  de  la  ré- 
publique & des  grandes  qualités  des 
citoyens.  En  général  , la  manière  de 
vivre  des  anciens  étoit  plus  libre  8ç 
s’écartoit  moins  de  la  nature  que  la 
nôtre  3 ce  qui  eut  une  grande  influence 
fur  le  caractère  de  leurs  écrivains.  Ga 
ne  trouve  point  dans  leurs  ouvrages  de 
fades  & vils  éloges  des  grands  & des 
riches.  Ils  Jugeoient  tous  les  hommes 
avec  la  même  honnête  franchife  ; & fîf 
l’on  rencontre  dans  leurs  écrits  du  tems 
de^  èmpereürs  Romains  quelques  flat- 
teries yD.  faut  convenir  du  moins  que  ce 
ne^ font  pas  de  baffes  & puériles  adula-; 
tions.  La  liberté  des  républiques  grec^i 
cmés  , & celle  que  les  Romains  goû-i 
térent  avant  qu’ils  fe  furent  donné  des 
maîtres  , contribua  infiniment  à former 
le  goût  moral  de  leurs  écrivains.  Ils 
eurent  des  idées  plus  grandes  & plus? 
élevées  que  ceux  qui  ne  parurent  qu’a^ 
‘près  la  chûte  de  ces  républiques.  - 
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A cela  il  faut  ajouter  encore  ^ que 
la  plupart  de  ces  écrivains  étoient 
des  hommes  qui  jouiffoienL  d’un  cer~ 
tain  rang  ôc  d’une  confidération  dis- 
tinguée dans  leur  pays  , & à qui  l’on 
confioit  fouvent  les  plus  grands  intérêts 
de  l’otat,  ce  qui  les  portoit  naturelle- 
ment à de  conftantes  8c  férieufes  ré- 
flexions. Et  ce  fut  cette  habitude  de 
méditer  fur  des  matières  aufjQ  impor- 
tantes y jointe  à leurs  entretiens  fami- 
liers avec  les  premiers  & les  meil- 
leurs citoyens  de  la  république  , qui 
leur  permirent  d’élever  leur  goût  bien 
au-deflus  de  la  manière  ' commune  & 
rampante  de  penfer  de  la  plus  grande 
partie  de  nos  écrivains  modernes. 

Toutes  ces  circonftances  contribuè- 
rent à imprimer  à.  leurs  écrits  une  cer- 
taine énergie  & élévation  , qu’il  eft  plus 
facile  de  fentir  que  de  faire  connoître  y 
8c  qu’il  eft  fi  rare  de  trouver  dans  les 
productions  des  auteurs  de  nos  jours , 
dont  une  partie  de  la  vie  fe  palîe  inu- 
tilement dans  la  pouffière  de  l’école  , 
6c  dont  le  refte  s’écoule  obfcurement 
dans  la  fociété  de  perfonnes  d’un  état 
moyen'  qui  ne  peuvent  donner  aucune 
£orte  impulfion  à leur  ame. 
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Ou  peut,  dire  aufli  que  les  aflcîens 
ont  dépeint  les  moeurs  , les  caractères  ,, 
les  vertus  & les  vices  des  homme»  avec 
des  Gotdeurs  plus  vraies  & plus  vives 
que  nous  ne  pouvons  nous  Içs  repréfen- 
terpai*  notre  propre  expérience  j,  foitqiie  , 
ces  écrivains  aient  été  doués  d’un  lènti- 
ment  plus  fin  que  nous , foit  qu’ils  aient 
eu  déplus  fréquen^esdc  de  plusfauorables 
occafions  d’étudier  le  coeur  humain. , 
parce  que  dans  ces  tems-là  les  citoyen» 
de  l’état  fe  trouvoient ,,  en  général , plus 
expofés  aux  regards,  du-  public,.  Qu’on 
compare  les  ^ies  des  hommes  üluftres 
de  Plutarque  , ou  les  Annales.  , 

cite  avec  nos  hiftoires  modernes  , & 
l’on  fera  parfaitement  convaincu  de  la 
grande  différence  qui  fubfifte  entre  les. 
unes  & les^auteç^,,-' 

T?  Je  coiljclus^dûBC:»  de  ces"  réflexions 
.que  ht:  lecture^  des  myeilleurs  autcui’s 
runciena  iie  peut^manquer  de  contribuer 
vinhniiBent  à former  notre  goût  moraL 
V On  fait  qu’un  homme  j,  doué  naturel-* 
lement  d’un  grand  caractère , mais  dont 
la  jeuneffe  s’eft  paifée  parmi  les  gens, 
du  peuple  , ne  tarde  pas  , lorfqu’il  fe 
trouve  un  jour  placé  parmi  des  perfon- 
^nes  d’un  certain  mérite,  ûfe  confor^ 
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xncr  à leur  manière  de  voir,  & à donner 
plus  d^ëlèvatîon  à fes  propres  idées.  It 
en  eft  nécelTairement  de  même  de  ceux 
qui  lifent  avec  fruit  les  anciens  auteurs 
claffîques  y dont  les  préceptes  dévelop- 
pent promptement  toute  ^énergie  de 
leur  ame. 

Le  troîfième  avantage  qü^on  retire 
de  la  lecture  des  anciens  , c’eft  la  con- 
noiffance  de  l’hiftoire  de  leur  tems.  Il 
eft  inutile  fans  doute  de  faire  remar- 
quer ici  combien  eft  néceffaire  l’étude 
de  l’hiftoire  en  général , & en  particu- 
lier celle  des  peuples  de  qui  nous  te- 
nons nos  arts  y nos  fciences  y & même 
une  partie  de  nos  lois  ; l’enfeignement 
de  l’hiftoire  ancienne  doit  donc  faire  une 
des  principales  parties  de  l’éducation. 
Mais  qu’on  ne  s’im  agine  pas  que  je  veuil- 
le borner  cette  inftruction  à l’avantage 
qu’on  peut  attendre  des  compilations 
îndigeftes  ou  des  pitoyables  abrégés  de 
quelques  écrivains  modernes  j je  de- 
mande , au  contraiie  , qu’on  étudie 
l’hiftoire  ancienne  dans  les  auteurs  ori- 
ginaux , 8t  je  fuis  perfuadé  que  l’utilité 
dont  je  Veux  parler  ici  ne  peut  réfulter 
même  des  ouvrais  des  modernes , qui  y 
comme  Rollin  ) ont  puifé  avec  foin  âc 
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avec  goût  dans,  les  meilleures  fouroes^ 
Les  différences  qu’on  remarque  entre, 
ces  productions  de  nos  jours  & les 
grands  modèles  de  l’antiquité  , ne  font 
pas  ntoins  frappantes  que  celles  qu’cn 
trouve  entre  un  payfage  defliné  au 
fimple  crayon  , & le  llte  même  , tel 
que  nous  le  préfente  la  nature.  Quand  on 
veut  donc  tirer  tout  le  fruit  poffible  de 
l’iiiftoire  ancienne  , il  faut  l’étudier  dans 
les  écrits  des  anciens  mêmes  ^ ou  du 
moins  en  préférer  les  bonnes  traduc- 
< lions  aux  ouvrages  des  modernes  fur 
l’hiftoire  ancienne. 

Enfin  , la  lecture  des  anciens  auteurs 
claffiques  fert  auffi,  de  principe  fonda- 
mental à la  philofophie  , la  plus  belle 
des  connoiffançes  humaines.  Je  ne  ndar- 
feterai  pas  à déniQntrcr  ici;  jufqu’à  quel 
degré  plufieurs  écrivains  de  l’antiquité 
ont  porté  la  philofophie.  Il  eft  connu 
que  les  plus  grands  philofophes  mo-p 
dernes  , tels  qu’un  Leibnitz  , un  Shaftef- 
bury  , un  Wolf , ont  puifé  leurs  prin-r 
cipales  idées  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens. En  général , on  peut  dire  que 
les  vérités  fondamentales  de  la  théorie 
& de  la  pratique  de  la  philofophie  ont 
été  connues  & mifes  en  action  par  les. 
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Grecs  & les  Romains  , & que  c’eft  plù* 
tôt  par  la  méthode  que. par  la  doctrine  - 
que  les  philofophes  de  nos  jours  fe  dif- 
tinguent  des  meilleures  écoles  de  l’an-» 

' liquité. 

Quelque  eftimable  qüe  me  paroiffe 

■ la  méthode  que  Leibnitz  & particulié- 
rement Wolf  ont  introduite  dans  laphi- 
lofophie  5 quelque  néceffaire  qu’elle  me 
femble  pour  parvenir  à Une  fuffifante 
certitude  ; je  fuis  néanmoins  d’avis  qu’il 
ne  faut  initier  la  jeunefi'e  dans  la  phi- 
lofophie  fyftématique  qu’après  qu’elle 
aura  acquife  une  connoiffaiice  raifoil- 

• nable  de  la  philofophie  des  anciens. 
Car  ce  n’eft  que  par  cette  connoiffaiice 
préliminaire  qu’elle  prend  du  goût  pour 
les  recherches  pliilofophiques  en  géné- 
ral , & qu’elle  s’apperçoit  bientôt  que 
la  philofophie  ne  confifte  pas  fimplc- 
ment  en  idées  abftraites  , en  vaines  fpé- 
culations  , mais  en  méditations  fur  les 
plus  importantes  vérités  dont  puiffe  s’oc- 
cuper l’efprit  humain  j tandis  que  no- 

■ tre  méthode  fert  à détourner  beaucoup 
de  monde  de  l’étude  de  cette  fcience. 

Il  faut  être  né  avec  un  penchant  in- 
vincible pour  la  philofopliie  , pour  ne 
pas  eix  perdre  le  goût  après  que  l’on 
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en  a commencé  l’étude  par  s’occuper 
pendant  lix  mois  de  l’ontologie  , qui 
n’a  pour  objet’  que  l’explication  des 
idées  abftraites  du  pofllble  & de 
l’actuel  , du  tems  & de  l’efpace , du 
limple  & du  compofé.  C’eft  avec  bien 
plus  d’agrément  qu’on  parvient  dans 
le  temple  de  la  pliilofophie  par  la  lec-^ 
ture  des  anciens  , tels  que  Cicéron  y 
Maxime  de  Tyr , Xénophon , Platon, &c. 
Ces  fages  commencèrent  tout  de  fuite 
par  l’examen  de  queftions  d’une  utilité 
générale  , & difeutèrent  les  matières 
qu’ils  traitèrent  plutôt  d’après  les  prin- 
cipes de  la  fainé  raifon  , que  d’après 
une  méthode  démonftrative  ; ils  em- 
ployèrent ce  qu’en  logique  on  appelle 
■ ancdyfe  , & la  route  qu’ils  nous  ont  tra- 
cée eft  parfemée  de  fleurs.  C’eff  rare- 
ment par  des  explications  abftraites  & 
forcées  qu’on  pairvient  aux  idées  utiles  5 
"mais  on  y fem  conduit  d’une  manière 
fecile- par  des’  exemples  , par  la  médi- 
' . tation  d’images  agréables  , dont  les 
■'fuites  feront  des  efpèces  de  conféquem 
^ ces  naturelles  de  la  plus  grande  pro- 
^babilité  , auxquelles  on  donne  le  nom 
1 d’inductions  j qui , à la  vérité  , ne  pro- 
" curent  que  rarement  une  parfaite  con^ 
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vîctàon  , 'maïs  dont  réfulte  prefque  tou- 
jours une  fuffifante  certitude.  Par  cétte 
méthode , on  apprend  à connoître  la 
néceffîté  de  différentes  recherches  on- 
tologiques , & l’on  s’appefçoit  en  même* 
tems  des  principes  fur  lefquels  il  faut 
les  appuyer.  Il  eft  certain  que  de  cette 
manière  l’on  ne  faifit  pas  d’un  coup- 
d’oeil  aulïi  général  & auffî  certain  l’en- 
ferable  de  la  philofophie  que  par  la 
méthode  de  Wolf;  mais  on  ne  man- 
quera pas  enfuite  pour  cela  de  courage , 
ni  de  tems.  D’un  autre  côté  j on  ne 
court  pas  non  plus  le  rifque  de  voir 
"fes  idées  bornées  par  de  continuelles 
abstractions  auffi  fuperficielles  que  fè- 

• 7 ainfi  que  cela  eft  toujours  arrivé 
difciples  de  Wolf,  & quelquefois 

à ce  grand  homme  lui-même.  D’après 
ma  propre  expérience  , je  fuis  convain- 
cu que  là  philofophie  gagneroit  beau- 
coup , Il  l’on  commençoit  par  donner 
à la  jeuneffe  la  connoiffance  néceffaire 
des  omnrages  philofophiques  des  an- 
ciens,avant  que  de  lafaire  paffer, fui  vaut 
.'la  méthode  généralement  en  ufage  dans 

• les  écoles,  de  la  logique  à l’ontologie,  de 
-l’ontoLo^e  à la  cofmologie , de  la  cof- 
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inologié  à la  phyfiologle  ^ & aînfi  dé 
fuite. 

Voilà  donc  lés  principaux  avantages 
qu’on  peut  tirer  de  la  lecture  des  meil- 
. leurs  ouvrages  claffîques,  & ces  réflexions 
doivent  nous  fervir  de  règles  fonda- 
mentales fur  la  méthode  la  plus  utile  de 
lire  ceux  des  anciens  auteurs  clafGques 
avec  la  ieuiiejTe.  Je  n’ignofe  pas  que 
ce  que  j’ai  à dire  à ce  fujet  s’écarte 
beaucoup  des  idées  reçues , & qu’il  n’eft 
peut-être  pas  poflible  de  remplir  en- 
tièrement mon  projet  à cet  égard.  Mais 
toutes  les  fois  qu’on  veut  prefcrire  des 
rèples  ^ il  eft  effentiel  qu’elles  foient 
pnfes  dans  les  originaux  les  plus  par- 
faits ; & fl  l’on  ne  peut  pns  les  fuivré  ■ 
rigoureiifement , oh  lait  du  moins  quel]e 
foute  on  doit  prendre  pour  parvenir  à 
_une  pius'gvande  perfection.  Il  faut  s’at- 
tendfe'que  l’enfeignement  de  la  plupart 
des  écoles  fera  vicieufe , & plutôt  pré-' 
judiciable  cju’utile  , auffl  long-tems  que 
‘ie^miniftère  public  négligera  de  veiller 
cet  important  objet  de  législation. 

Je  penfe  , qu’avant  tout , il  faut  Axer 
fes  regai-ds  fur  les  quatre  principaux 
'avantages  qü’on  peut  retirer  de  la  lec- 
ture des  anciens  auteurs  claffiques  , 

parce 
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j^àrcé  qiië  chacun  dfe  ces  avantages  de^ 
lîiande  une  méthode  particulière.  S’il  . 
étoit  queftiori  ici  de  mettre  les  écoles 
fur  un  meilleur  pied',  je  propoferois  de 
partager  en  quatre  clalfes  les  profeffeurs 
des  langues  grecque  & latine.  Les  prer 
ihiers  feroient  proprement  des  profef* 
feurs  de  ceS  langues  5 favoir  , des  Pro-^ 
fsJJeUrs  ^de  Orammaire.  La  fécondé 
claffe  feroit  compofée  des  ProfeJJeurk 
d* EléqilerWe de  Poèjie,  Ceux  de  la 
troifîèihe  claffe  feroient  des  ProfeJJhurs 
de  rHiftoire  Ancienne  -,  qui  enl'eigné* 
foient,  en  mêiUe-tems , à connoître  les 
inceürs  & les  ujOages  de  l’antiquité.  Les  . 
Pr(^e£f^rs  de  rnSP^opiiie  remplirolent 
la  quatrième  claffe.  Les  profeffeurs  • de 
tes  différentes  claffes  devroient  être 
tenus  à ne  fe  fervir  que  de  la  lecture 
dés  anci^s  auteurs  claffiques  pour  l’en-, 
feîgnfenteht  de  la  partie  dont  ils  fe  troué 
veroiettt  chargés.  Quoiqu’il  feroit  peut4 
être  difficile  d’introduire  iiri  pareil  or- 
dre , ôn  pourroit  néanmoins  en  retirer 
du  fruit  dans  les  écoles  bien  dirigées '9 
fi  les  profeffeurs  étoient  feulement  affez 
inftiTiits  pour  s’appercevoir  des  diffé- 
rens  avantages  dont  j’ai  parlé  .pluA 
haut;  ^ : .K,  , ;£3-, 

Tome  V,  d ' 
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Il  faudra  donc  dans  chaque  claffe  des 
dcoles  confacrer  Uniquement  certaines 
heures  à la  lecture  des  auteurs  cladi- 
ques  relativement  à, la  langue.  Cela  de- 
vra fe  faire  à-peu-près  fuivant*  la  mé- 
thode que  voici.  Dans  les  halfes  claffes 
on  prendra  de  bon.s  recueils  de  pafl’ages 
détachés  , . ou  bien  quelques  auteurs  ai- 
Éés  à comprendre  <y  tels  que  Phèdre  & 
Juliin  J & pour  les  claffes  fui  van  tes  , des 
auteurs  d’autant  plus  difficiles  qu’on  fera 
de  plus  grands  progrès  dans  le  grec  & 
dans  le  latin.  Ou  obligera  les  écoliers  à 
traduire  ou  à expliquer  verbalement  ces 
recueils  ou  ces.  écrivains  , période  par 
période.  Mais  le  profeffeur  ne  devra  pas 
fe  contenter  de  ce  que  fes  écoliers  ren* 
dent  exactement  le  mot  grec  ou  latin  ^ ou 
de  ce  qu’ils  donnent  «à-peu-près  un  fens 
aux  périodes.  Mais  après  que  chaque 
période  aura  été  traduite  , il  faudra  que 
le  profeffeur  en‘  expofe  premièrement 
le  principal  fens  d’une  manière  claire  ; 
& cette  explication  ne  devra  point  fe  faire 
dans  le  latin  corrompu  dont  on  fe  fert 
communément  dans  les  écoles^maisdans 
la  langue  naturelle  ou  réputée  telle  des 
écoliers  j méthode  qu’il  ne  devra  quitter 
que  lorfqu’il  fera  affuré  que  chaque  é.colier 
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coïnprend  parfaitement  le  paffage.. 
que  le  paffage  aura  été  bien  faiü  , il  fera 
effentiel  que-  le  proféffeur  le  décom» 

‘ pofe  avec  fe?  écoliers  , & quMl  leur  faffe 
remarquer  les  principales  idées  qu’il 
préfente  , avec  celles  qui  en  découlent. 
Ces  idées  devront  être  bien  diftinguées 
de,  celles  qui  ne -fervent  qu’à  l’amplifi- 
. cation  , ou  qui  ne  contiennent  que:  des 
' oîrcônftanc^.épifodiquea^  par  léfquelles 
' Ijidée  principale  acquiert  ün-fens  plua 
précis  & plus  déterminé.  Par  ce  ipoyeit 
le  paffage  de  l’auteur  deviendra  plus 
clair  & plus  marqué.  Enfuite  le  pro^^ 
feffeur  fera  JL’a^alyfe  de  tous  les  mots^ 
ppur  indiquer  leur  lignification  particu-, 
Uère  ; travail  qu’il  devra  • faire  de  la 
meme  manière  que  s’il  étoit  occupé^  ài 
cç^npofer  un  dictionnaire  < de  la  langue 
latine.  Mais  il  eft  néceffaire  qu’on  con-» 
fuite  en  cela  l’âge  Sc  l’întell)gè2i€<Mile3 
auditeurs  , afîn.de^s’y  con&rmçf.  Aux 
plus  jeunes..<;m  expliquera  ie  iej^'des 
mots  par  des  exeinj^es  Sc  paf*.d0s 
qui>foient  à leur  portée  } pour  * les 
fera,  ufage.  des 

& des  comparaifons.  Pendant  le  teins 
qu’on  eft  occupé  à développer  de  celle 
manière  le.fens  des  mots  , un  .profef« 
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feur  îiitellîgPiit  & qui  a du  goiit  petit 
trouver  une  infinité  d’occafions  de  faire 
appercevo>r  des  cliofes  Utiles  à fes  éco-* 
liers , ainfi  que  de  réveiller  leur  attention 
par  (es  qucftions  , & d’apprendre,  en 
mêmc-tems  , à connoître  les  difpofitions 
dont  la  nature  peut  les  avoir  doiiés.  Il 
y a auffi  plu  (leurs  mots  dont  il  eft  ef- 
fentiel  de  donner  une  explication  plus 
exacte , en  y comparant  ceux  dont  la 
lignification  reffemble  plus  oU  moins  à 
celle  de  ces  mots  j en  remarquant  la 
différence  qu’il  y a entre  les  uns  & les 
antres  , & en  fixant  le  degré  de  leur 
homonymité.  Lorfque  , pour  mieux  dé- 
terminer la'  fignification  d’un  mot , il 
fera  néceffaire  d’en  indiquer  l’étymo- 
logie , il  ne  faudra  pas  manquer  de 
la  faire  coilnoître  ^ & de  remarquer 
exactement  la  différence  qu’il  y a entre 
l’exprefïlon  defcriptive  & la  métapho- 
rique. De  plus,  il  eft  elfentiel  de  faire  une 
comparaifon  entre  le  mot  grec  ou  latin, & 
le  mot  de  la  langue  dans  laquelle  on 
l’explique  > pour  voir  s’ils  ptéfentent 
parfaitement  la  même  idée  , & s’ils  font 
de  la  même  force  , ou  fi  le  mot  d’une 
de  ces  langues  mérite  d’être  préféré 
à celui  de  l’autre.  Enfin  , le  profefTeur 
devra  ^ire  comprendre  ; autant  que  le 
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' permet  Hiitelligence  des  écoliers  de  cltaf 
qwe  claire,  combien  la  diction  en  général, 
& chaque  mot  en  particulier  font  expref- 
llfs  , nobles , fublimcs , ou  obfcurs  , com» 
muns  & bas.  ^ 

■ A cette  clalTe  d’inftruction  appar-^ 
tient  aufli  tout  ce  qui  regarde  la  gram- 
maire , Pélocution  , & l’idiotifme  des 
.langues.  Je  fuis  néanmoins  dans  l’opi- 
nion que  c’eft  dans  les  balles  ^clafîea 
qu’il  faut  faire  le  moius  d’obfervationjs. 
. grammaticales  , & que  ces  obfervatioirs 
même  doivent  être  fort  fuperficielles. 
.'vjia  gramimaira  eft,  pour  aiuli  dire,  ce 
-..qu’il  y a 4a  plus  difficile  dans  chaquo 
.;&tlangue  , la  plus  grande  partie  en  doit 
être  gardée. pour- les  hautes  elaifes.  Au 
contraire  , on  peut  commencer  tout  de 
.j^ite  dans  les  plus  balfçs  claffes  par 
enfeigner  aux  écoliers  les  plus  belles 
manières  de  s’exprimer,  & les  engager 
^ à les  imprimer  dans  leur  mémoire.  On 
ne  doit,  pas  npn  plus  négliger  de  leur 
faire  traduire,  dans  leur  langue  mater- 
. n.elle  , les  meilleurs  morceaux  qu’on 
^ leur  awa  expliqués,  d’agrès  la, méthode 
t<»que  j’ai  indiquée  plus  haut.-  ^ ’ 

» Il  eft  vrai  que  de  cette  manière  ôn 
'<  fera  que  des  progrès  fort  lents , ÿgt: 
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que  fou  vent  on  ne  pourra  expliquer  dans  . 
une  heure  que  deux  du  trois  paffages  ; 
niais  il  n^y  a pas  grand  mal  à cela.  Il  . 
ne  s^agit'  pa‘s  tant  de  faire  paffer  en  peu 
de  teins  un  auteur  fous  les  yeux  de  la  ^ 
jeimefle  , que  de  l’accoutumer  à bien 
comprendre  ce  qu’elle  lit,  & à y réfîé- 
chir  attentivement.  Un  homme  de  goût 
& d’efprit , qui  veut  remplir  la  place 
de  profeffeur  dans  un  gymnafe  ,vdoit’ 
trouver  autant  de  fatisfaction  dans  l’eii- 
feignement  qu’il  donne  , qu’en  peuvent  * 
avoir  les  écoliers  qm  reçoivent  fesde- 
çons.  Une  pareille  inftrticlion  n’eft  au- 
tre chofe  qu’un  confiant  entretien  en- 
tre le  maître  & le  difciple  , dans  lequel 
il , ne  doit  pas  être  parié  de  cliofes  dé- 
fagréables  & ennuyeufes , mais  où  l’a- 
mufement  6c  ' l’inftruction  doivent  fe 
trouver  réunis.  Gomme  le- maître  eft  à . 
même  de  faire  continuellement  àfes  élè- 
ves des  queftions  furdiflérens  objets  , ce 
xi’cft  pas  feulement  la/mémoire  de  la 
jeuneffe  qu’on  exerce  par  une  pareille 
ànéthpde  d’enfcigner  mais  pwncijiale- 
'ment  fon  efprit , fon  attention  & fa  fa-  r 
gacité.  , . 

Il  faut  que  j’ajoute  encore  , qu’il  n’eft 
pas  nécelf^re  à la  méthode  dont  il  s’a- 
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gît  ici  de. parcourir  , dans  chaque  cktiïe 
Touvrage . entier  . d’un  auteur  j car  il 
n’eft  pas  queftion  de  lire  beaucoup  ^ 
mais  de  bien  comprendre  ce  qu’on  lit. 
Cependant  dans  les  hautes  clafles  il 
convient  de  faire  expliquer  un  auteur  en 
entier  fuivant  cette  méthode  , afin  que 
les  écoliers  apprenncait  A connoître  par- 
faitement la  manière  de  s’exprimer  qui  lui 
cftpartîculière.Ch:,  ilferoîtbonde  donner 
dans  les  clafles  fupérieures  deux  efpèces 
de  .leçons  pour  faire  comprendre  le 
'fens  de  l’auteur  : l’une  dans  laquelle 
on  s’arrôteroit  fort  au  long  à chaq.ue 
phrafe  ÿ ainfib'qo’ü  n.  été  dit  plus  haut  ^ 

& l’autre  f dans  hu|ueilé' on  marcheroit 
un  peu  rapidement , pour  ne  fixer  l’at- 
tention que  fur  les  chofes  les  plus  impor- 
tantes ; de  forte  qu’en  fix  mois  on  par- 
courroît  tout  un  ouvrage  j comme , par 
exemple  , V Enéide,  Car  il  feroit  fort 
important  que  la  jeuneffe  lut  au  col-  “ 
lège  quelques  auteurs  d’un  bout  à l’au- 
tre , & cela  même  à déférentes  reprifes  ; 
pulfque  ce  n’eft  que  par  une  lecture 
réitérée  qu’on  parvient  à bien  -connoî- 
tre  les  écrivains  de  l’antiquité  , & à 
en  recueillir  tout  le  fruit  poflible.  On 
devroit  7 par  exemple , auffi  bien  pre»- 
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^re  un  hiftorien  pour  les  leçons  db. 
grammaire  , que  pour  celles  qui  font 
deftinées  à l’éloquence  , & même  pour 
l’hiftoire  j de  cette  manière  la  jeurieffe 
àpprendroit  à connoître  parfaitement  Le 
mérite  d’im  pareil  auteur  , & à fe  le 
rendre  propre., 

La  faconde  claffe  contiendra  les  pro* 
felleurs  dont  l’-objet  principal  fera  de 
former  le  goût  de  la  jeunefl'e  : Us  S’oo 
çuperont  fur-tout  de  l’éloquence  & de 
ia  poéfie  ; mais  ce  nefera  pas  à la  manière 
ordinaire  des  écoles  , où  l’on  ne.  s’arrête 
qu’au  mécanifme  de  ces  arts  ; leur  vue 
portera  aufli , & même  principalement , 
fur  le  goût , fur  la  beauté  , la  conve- 
nance , la  vivacité  & l’élévation  des 
idées  &des  images . Dans  les  baffes  claffes 
on  commencera  par  des  paffages  déta- 
çhés  de  faciles  y recueillis  de  différens  au- 
teurs ^ qui  contiennent  des  deferiptions 
d^objets  maatérieis  f & qui  tombent  fous 
les  fens.  Derlà  on  palïera  à des  cliofes 
plus  difficiles  j aux  expreffions  des  paf- 
iions  , aux  difeours  fur.  les  affaires  po- 
' litiques  8c  militaires  ^ tels  qu’on  en 
; trouve  en  grand  nombre  dans  Tite- 
Live  & dans  d’autres  écrivains  ; aux 
^cours  oratoires , comme  ceux  de  Ci-, 


N 


I 


•(4^5)  , 

<îêron  8i  d’Ifocrate  j & enfuite  à dé  grands, 
ouvrages  complets  , tel?  que  l’Ili^ide 
i’Kiickle  7 &c. 

Les  premières  chofes  fur  lefquelles 
le  profeffeur  devra  fijçer  fon  attention , 
font  les  différentes  manières  d’embellir 
une  penfée , les  principales  figures  de 
rhétorique.  , & les  autres  fleurs  d’élor 
quence.  Il  faudra  qu’il  fafle  voir  conv 
ment  un  ox’ateur  ou  un  poëte  donne  , 
foit  par  de  fimples  mots  choifis  ayec  goût» 
foit  par  fa  diction  en  général  , c’eft»àr 
dire , par  des  defcriptions  y des  tableaux  , 
des  comj)araifons  , &c.  y du  corps  & 
de  l’arue  à une  penfée  ou  à une  image  , 
par  le  moyeu  del’quels  cette  image  ou 
cette  penlée  devient  plus  fenfifile  pour 
le  lecteur  y que  fi  le  poëte  ou  l’Orateur 
s’étoit  exprimé  dans  le  ftyle  familier. 
11  devra  traduiie  les  plus  beaux  paÇ- 
lages  dans  une  élocution  commune  , 
pour  faire  remarquer  à fes  difciples  la 
différence  qu’il  y a enC;re  cette  manière 
de  s’énoncer  8c  la  beauté  du  ftyle  de 
l’auteur  qu’il  leur,  explique  j ce  qu’il  ne 
. , manquera  pas  de  rendre  fenfible  par  plur 
fleurs  exemples  j enfiûte  , il  les  obli- 
gera d’exprimer  dans  un  ftyle  élégant  8c 
|[ç\tri  les  paffages  qu’il  aura  ainfi  tra- 
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cices  lui  fourniront  l’occafion  de  pro- 
duire plufieurs  règles  d’éloquence  & 
de  gôAt‘,  & de  ^ faire  comprendre  ce 
que  c’eft  qu’un  ftyle  fubiinie  , noble  > 
fîetirî  , mâle  , rapide  , pittorefque  , & 
ce  qui  eft  d’une  diction  foible  , com- 
mune, baflb  , obfcure  & languiffante  ^ 
ainfi  que  ce  qui  conftitue  chacun  de 
ces  genres.  Il  ne  faut  pas  qu’il  faife 
cela  d’une  manière  abftraite  , mais  feu- 
lement par  de  bons  exemples.  S’il  a foin, 
de  prendre  gard#’4ï  l’âge  & à l’iutel-  i 
ligeriCe  de  fes  difôipleSy'  ilpeut  rendre-,  >’ 
cette  inftruction  auffi  agréable  qu’utile. 

Dans  la  claffe  fui  vante  , on  fera  con-ti 
noitre  de  plus  en  plus  à la  jeune ffe  les.  -f 
fecrets  de  l’art , & à quoi  l’orateur  &' 
le  poëte  doivent  lo^^ïnc^al  mérite  de  *is 
leurs  ouvrages  Côklîfte  particuliè- 

rement dans  lar  IttàMère  dont  ils  s’ex-i^^v 
priment  ; -Savoir  , non  dans  les  figurea  » 
€c  dans  les  Images,  mais  dans  les  penféeà 
mêmes.  Ce'n’eft  pas  celui  qui  s’r^tim- 
primé  dans  l’efprit  toutes  les  règles  de*  f , 
y art  oratoire  qui  eft  un  grand  orateur-',.  ? 
mais  celui  qui  a fait  une  étude  approfon-  q 
die  du  cœur  humain  & de  fés  pafAons  , vh' 
qui  poffède  une  grande  cpnnoih'ance< 
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diimonfle  en  général , & en  particulier 
<le  l’état  dont  il  efl  le  citoyen,  6c  qui,  pour 
tout  dire , appuie  fcs  idées  fur  une  l'aine 
philofopliie.  On  fait  que  chez  les  an- 
ciens , & fur-tout  chez  les  Grecs  , l’élude 
de  l’éloquence  renfermoit  les  parties  aux- 
quelles on  donne  aujourd’hui  le  nom  de 
rhétorique, de  philofopliie  & de  politique. 

I^  faut  aufü  , en  lifant  les  anciens 
auteurs  avec  la  jeuneffe  déjà  un  peu 
inftruite  , lui  indiquer  les  fources 
dans  lefquelles  ils  ont  puifé  ; & lui 
prouver  , en  méme-tems  , que  Cicéron  , 
Tite-Live , Xénophon , lîbcrate  & De- 
mofthène  n’ont  pas  été  de  fimples  dé- 
clamateurs , mais  des  philofophes  & des 
hommes  d’état , ainfi  qu’Homère  & Vir- 
gile. On  ne  doit  pas  non  plus  laiffer 
échapper  aucune  occafion  , pendant 
qu’on  explique  les  auteurs  claffiqiies  , 
de  s’entretenir  avec  la  jeunelfe  fur  les 
matières  où  ils  ont  puifé  leurs  grandes 
idées  & leurs  defcrqjtions.  Et  en  étu* 
diant  les  poètes  , on  lui  expofera,  dans 
leur  véritable  jour  , les  mœurs , le  ca- 
ractère , les  actions  & les  difcours  dea 
principaux  perfonnages  dont  il  y eft 
queftion , ainfi  que  ce  qu’ils  offrent  de 
naturel , de  grand  8c  d^exti'aordinaire.- 
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Ce  n’feft  que  par  ce  moye»  qu’on  peut 
véritablement  former  fon  goût. 

Après  que  les  écoliers  feront  fufli- 
fammerit  inftruits  de  tous  ces  objets  ^ 
on  pourra , en  leur  donnant  à lue  des 
ouvrages  entiers  , tels  que  les  oraifons 
de  Cicéron  ,&  de  Démofthène  , les  tra>- 
gédies  d’Euripide  8c  de  Sophocle,  Icç 
poëmos  épiques  d’Homère  & d.e* Vir- 
gile, leiu  faire  connoître  le  plan  &l’éco<r 
nomie  dé  pareilles  compofitions,  pour  eft 
confidérer  par  oe  moyen  l’enfemble.  On 
Içur  indiquera  la  contexture  & la  marche 
de  tout  l’ouvrage , dont  on  leur  aura  déjà 
appris  à difcerner  les  plus  belles  par- 
ties par  les  explications  préliminaires 
dont  il  a été  parlé  plus  haut.  Lprfqu’il§ 
feront  parvenus  à fs  former  des  idées 
claires  de  ces  principes  , on  lira  de  nom 
veau  rapidement  tout  ''l’ouvrage  avec 
eux.  En  fuivant  cette  route  , ils  appren- 
dront à faiûr  convenablement  toutes  les 
beautés  des  anciens  auteurs  claffiques , 
qu’ils  auront  parcouru  trois  fois  d’un  bout 
à l’autre.  Car  j’entends  ici  qu’il  faut 
^ employer  dans  les  hautes  claffes  quel- 
ques heures,,  à lire  d’abord  un  poete  y 
Virgile  , par  exemple , d’après  la  pre- 
^^ière.métKqde  ^ ç’eft-à-dire  , grainms^- 
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ticalement , en  choililTant  les  plü3  beàük 
pafl’ages  de  cet  auteur.  Enfuite  on  con- 
lacrera  d’aütres  momens  à Pexplication 
des  paffages  qui  offrent  des  beautés  poé- 
tiques particulières  ^ qu’on  difcutera 
chacune  féparéinent  j après  quoi  on  lira 
pour  la  troillème  fois  tout  l’ouvrage  j 
pour  examiner  la  contexture  de  l’en- 
îemble. 

Je  palTe  maintenant  aux  leçons  d’iiif» 
toire , tirées  des  anciens  , qui  ne  doi- 
vent fe  faire  que  d’une  manière  rapide  y 
Sc  feulement  avec  les  écoliers  qui  ont 
déjà  quelques  notions  exactes  du  ftyle  par- 
ticulier des  auteurs.  D’après  le  plan  que 
je  propofe  , il  ne  faut  rien  faire  de  tout 
ceci  dans  les  baffes  clalTes."  On  commen- 
, cera  également  dans  cette  partie  à choilir 
des  morceaux  détachés  comme , pat  ex- 
emple, ceux  qu’on  trouve  dans  les 
de  Cornélius  Nepos  , & dans  les  ou- 
vrages d’Elien.  Après  quoi  l’on  pourra 
faire  des  extraits  de  l’hiftoire  générale  , 
en  prenant  Juftin  pour  guide  dans  le 
latin , & Diodore  de  Sicile  ou  Héro- 
dote clans  le  grec  } 8c  l’on  parfera  enfuite 
aux  hiftoires  particulières  qui  ont  quel- 
qu’étendiie.  Dans  toutes  ces  leçons  le 
profeffeur  ne  devra  s’arrêter  qu’ai^  faits 
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niftonques  ^ à la  géographie  ,8c  à la  def- 
criplion,  des  anciens  états , de  leurs 
lois  , de  leiîrs  mœurs  & die, leurs  cou* 
tûmes.  En  expliquant  une  hiftoire  ou  là 
yie  de  quelque  grand  homme , il  faudra 
que  le  proléffeur  faffe  précéder  fes  le- 
çons par  une  intfoduclion  générale 
par  laquelle^  la  Jeuneffe  puifté  fe  former 
une  idée  exacte  de  la  géographie  do 
la  chronologie  & de  la  politique  , au- 
tant que  cela  eft  nécelTaire  pour  Fin- 
t^lligei^e  de  Fhiftoire  qu’il  va  traiter^ 
Il  eft  effentiél  av^4’ avoir  cqnftamment 
à la  maiji  de-b<^nès  tables  chronologie, 
ques  8c  de  bonnes  cartes  géographi- 
ques. Munis  de  ces  fecoiirs , on  lira 
avec  les  écoliers  Fhiftoire  ancienne  dans 
les  fources , mêmes } & dans  la  pre- 
mière lecture  rapide  , on  s’arrêtera  prin* 
eipalement.à  en  bien  faifir  les  faits  les 
plus  importe^:>  8c  à les  imprimer  dans 
la  mémoire*  jy  i 

^ Lorfque  la  jeüneffe  fera  parvenue  à 
comprendre  paffablement  Fenfemble  de 
Fhiftoire  ancienne  , il  fera  tems  de  lui 
en  donner , dans  les  claffes  fupérieures  y 
des  notions  .plus  particulières*  Four  cet 
eflét,  il  faudra  lui  faire  lire  les  hifco- 
riens  qui  font  entrés  dans  des  détails 
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]plus  cîrconftanciés  ,,  tels  ^ que  Tacite  |- 
Tite-Live  , Xéuophon  , Thucydide  y 
Plutarque  , &c.  En  donnant  l’explica* 
tion  de  ces  écrivains  , on  devra  com- 
mencer par  examiner  les  faits  tâ- 
cher d’en  découyrir  les  caufes  , ainû 
que  l’influence  des  moeurs  & du  carac- 
tère des  peuples^&  des  perfonnages  par- 
ticuliers fur  les  évciiemens  j on  louera 
les  actions  belles  & glorieufes  fuivant 
leut  mérite  , ainfi  qu’on  blâmera  celles 
qui  font  condamnables  j enfin,  on  exami» 
nera  dans  l’occafion  d’une  manière  phi- 
lofqphique  les  lois  & les  ixiftitutions  des 
pays  dont  il  fera,, parlé  , pour  que  .fa 
jeuneffe  tire  tout  le  fruit  qu’on  peut 
elpérer  d’une  hiftoire  bien  écrite.  Mais 
pour  qu’on  ait  dans  les  écoles, le  tem? 
néceffaire  pbur  ces  exercices il  faudra 
qi,i’on  prenne  pour  cela  les  heures  coufa« 
crées  àl’éuide  delà  géographie  hiftorique 
& politique  , qu’on  devra  réformer.  .Ce 
n’eft  que  lorfquq  .l’homme  eit  par^nu  à 
un  âge  mûr  qu’il,  apprepd^çqqii^ltrq  l’u* 

tilil;'4,.de  l’hiftoire  .&■  de  du  gé^gT^^phie 

modernes  > ce  n’ei^qufalo;rs  aull^L.  qu’il  ^ 
tputl’efprit  néçeffairç.pour  en  profitei> 
Je^  regarde  donc  ceUa 
uKoluntept  .inutile  i l’éwl^.^iftdi 
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veùk  qù’ôh  s^y  exerce  dans  Phiftôîrë 
ancienne  , c’eft  parce  qu’elle  fert  à for-, 
mer  notre  goût , 8c  à nous  inftruiré/ 
d’une  infinité  de  chofes  dont  l’hiftoire* 
mod’erne  ne  peut, que  difficilement  nous 
doiiher  des  notions.  Je  le  répète  doiic  ^ 
il  ne  faut  point  s’occuper  de  l’Lîftoire 
moderne  dans  les  écoles  j mais  atten- 
dre ) pour  s’adonner  à cette  étude  ^ 
qu’on  ait  paffé  à l’uniVerfité.  • ^ ‘ 

Il  nous  refte  à dire  un  mot  dë  l’ëxJ 
plication  philoijbphique  des  anciens  au- 
teurs J travail  quÜl  faut  reculer  aux  hau- 
tes clafles  des  écoles.  Le  profefTeur  a ici 
deux  objets  qu’il  ne  doit  pas  perdre  do 
vue  5 favoir  j premièrement  , le  fenâ 
propre  8c  grammatical  des  mots  ; & 
îecon^ment , là  véfitédes  principes  qtiO  • 
tes  mots  fervent  àexpofer.  Ï1  doit  porter 
ia  pliis  grande  attention  fur  le  premiei*  / 
|>oint.  Plufieurs  mots  qui  fe  préfèntent 
dans  lès  écrits  * des  anciens  philofophes  ^ 
OM  ifiijoürd’hui  une  autre  fignifîcation 
qü’lls'hë  Pavoient  de  leur  teras  j de  ma- 
nière qu’oU  prehd  quelquefois  uiipaffagè 
dans  un  féns  différent  de  celui  que  l’au- 
<èur  a voulu  y attacher.  On  ne  peut 
dortc  porter  trop^  foin- a faifir  la  vé- 
ritable fignificatiOn'^des  niots  dans  les 

écrits 
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écrits  des  philofophes  de  rantîquîté. 
Après  qu’on  aura  fait  fur  cela  les  re- 
cherches nécefiaires  ^ on  examinera  les 
principes  fur  lefquels  l’auteur  établit 
fon  fyftême  , on  analyfera  fes  affertions 
& fes  preuves , dont  on  fera  fentir  la 
force  ou  la  foibleffe , & l’on  finira  par  ex- 
pliquer la  matière,  en  général,  d’après  les 
règles  de  la  philofophie  morale  ou  d’a- 
près fes  propres  réflexions. 

Voilà,  félon  mes  foibles  connoiffan- 
ces  , les  principaux  objets  qu’il  faut 
ne  point  perdre  de  vue  en  expliquant 
dans  les  écoles  les  anciens  auteurs  claf- 
fiq  ues.  Il  y a dans  cette  inftruction  une 
infinité  de  petites  circonftances  Sc  dé 
petits  détails  dont  on  peut  tirer  avan- 
tage , mais  dont  il  n’eft  pas  poffible 
de  parler  ici.  Tout  dépend  du  goût 
& de  l’intelligence  du  profeffeur  j car 
celui  qui  manque  de  génie  & de  ju- 
gement , ou  qui  n’a  pas  l’amour  de 
fon  état , ne  fauroit  acquérir  les  talens 
pour  une  pareille  inftruction,  ni  par  au- 
cun confeil , ni  par  aucun  autre  moyen. 

On  pourra  objecter  contre  cette  mé- 
thode qu’elle  doit  être  longue  ; mais 
après  un  mûr  examen  , on  trouvera  que 
la  jeuneffe  ne  manquera  pas  le  temg 
Tome  V.  E c 
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ûéceflaire  pour  faire  fes  ëtudes  de  cette 
manière.  Je  fuppofe  qu’un  enfant  ait 
atteint  l’âge  de  quatorze  ans  lorfqu’il 
entre  dans  la  plus  baffe  clafï’e  , & qu’il  ‘ 
ne  forte  des  écoles  qu’à  vingt  ans  j il 
aura  parconféquent  le  tems  d’entendre 
fuffifamraent  expliquer  les  langues  grec- 
que latine  dans  toutes  les  claffes  par 
lefquelles  il  paffera  j d’autant  plus  qu’il 
ne  doit  guère  s’occuper  d’autres  leçons 
que  de  celles  dont  j’ai  parlé.  On  perd  dans 
les  écoles,  en  général,  beaucoup  de  tems, 
& même  le  plus  précieux , à faire  trop . 
d’exercices  en  latin  j exercices  auxquels 
on  ne  devfbit  fe  livrer  qu’avec  ménage;^^, 
ment , & cela  feulement  dans  les  derniè-’’  ’ 
res  années  qu’on  fréquente  le  collège.  De  ^ 
cette  manière  fix  ans  fufïiroient  pour  un’ 
pareil  enfeignen^ent.  A quoi  fert  que  l’on 
falTe,  paffer  les  jeunes  gens  à l’univer- 
flté  avant  l’âgé  de  vingt  ans  ? Ils  ne  doi- 
vent encore  attendre  que  trop  de  tems 
lorfqu’ils  fortent  de-là  avant  que  de  pou- 
voir occuper  quelqué‘place  dans  le  mon- 
de. Il  n’y  auroit  donc  point  de  mal  qu’il 
ne  quittaffentTuniverlitéqu’à  vingt-qua- 
tre ou  vingt-cinq  ans.  ; 

En  fécond  lieu  , on  me  dira  que  les 
places  de  profeffeur  ne  feront  jamais 
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toutes  remplies  par  des  perfonnes  douées 
des  qualités  néceffaires  pour  fuivre  un^ 
pareil  plan.  J’avoue  que  je  ne  connois 
point  d^école  dont  l’iiiftitution  per- 
mette une  femblable  méthode  j cepen- 
dant il  ne  feroit  pas  impoirible  , l’clon 
moi , de  parvenir  à ce  but  , li  le  gou- 
vernement veilloit  à l’adrainiftration  des 
écoles  avec  toute  l’attention  que  le  mé- 
rite un  objet  aufli  important  pour  l’état. 
Mais  en  îuppofant  que  la  méthode  que 
je  propofe  ne  pourroit  pas  être  fuivie 
dans  tous  fes  points  je  luis  néanmoins 
convaincu  que  les  profeffeurs  inftruits 
fauront  en  profiter  affez  , pour  employer 
les  heures  de  leur  enfeignement  avec 
plus  de  fruit  qu^on  ne  l’a  fuit  jufqu’à  ce 
jour.  J » 


E e 2 


Digitized  by  Google 


. ( 436  ) 

PRÉCIS 

HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

Des  anciens  Auteurs  Claffiques  Grecs 
âe  Latins. 

Divijîon  chronologique  des  Aul^rs 
Grecs, 

Ctor^  depuis  Adam  jufqu’à 

Noé. 

U âge  tï  argent  ^ le  lems  auquel  ont 
'vécu  Âbraham  ^ Ifaac  & Jacob. 

U âge  d^airain  ; depuis  la  mort  de 
Jofepli  jufqu’au  premier  roi  d’Ifràël. 

l/âge  de  fer  ; les  tems  poftérieurs, 
ou  le  renverfement  de  la  Monarchie. 

"Divyîon  chronologique  des  Auteurs 
Latins.  ' 

U âge  d^or , à compter  de  Pan  536 
de  la  fondation  de  la  ville  de  Rome , 
ou  217  ans  avant  la  naiffance  de  Jefus* 
Chrift  ; lors  de  la  liberté  de  Rome , & 
jufqu’à  l’année  767  de  la  fondation  de 
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cette  ville  j c’eft-à-dire  , i4  après  la 
naiffance  de  J.  C.  j ce  qui  fait  en  tout 
a3i  ans,  à commencer  par  Térenee  , 
Cicéron , Salufte , Tite-Live  , Catule  , 
Céfar  , Horace  , Suétone , Virgile  , Lu* 
cilius , jufqu’à  Valere  Maxime. 

U âge  argent  commence  avec  le 
gouvernement  des  empereurs  , depuis 
la  mort  d’Augufte  , ou  Tannée  1 4 après 
,1a  naiffance  de  J.  C.  , & va  jufqu’à 
Tannée  117  de  Tere-chrétienne  j ce  qui 
fait  en  tout  Tefpace  de  io3  ans.  j 

U âge  d^airain  fe  compte  depuis  la 
mort  de  l’empereur  Trajan  , ou  l’an  117 
après  la  naiffance  de  J.  C.  , & va  juf- 
qu’à l’an4io^j  C€  qui  forme  eû.tout  un 
efpace  de  3o3  ans.  , 

* U âge  de  fereît  la 'décadence  de  la 

langue  , depuis  Juflin  jufqu’à  Corip- 
pus  Crçfconius , Sidoniiis , Apollinaire  j. 
Simmaque  & Tertulien. 

Zd/te  chronologique  des  anciens  Au- 
teurs Grecs  , avant  Vere-chrétienne.  - 


Homère  ^ poëte.  Il  a vécu  environ 
l’an  3710  du  monde.  On  a de  lui  deux  • 
poëmes  épiques  ; V Iliade  & l’ OdjJJ'ée^s 
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Héjiode  f poëte  né  à Cumes  en  Eolîe.' 

Il  floriffoit  vers  Tan  8760  du  monde. 

Il  a donné  un  poëme  intitulé  Les  Ou- 
vra g-es  & les  Jours , une  Théogonie  ou 
Généalogie  des  Dieux  , & Le  Bouclier 
d^IIefTide. 

EJbpe  , efclave  phrygien  , vivoit  l’an 
du  monde  4i3o.  On  le  regarde  comme 
l’auteur  des  Fables^  qui  portent  encore 
l'on  nom. 

Théognis  de  Mégare  , dans  l’Atti- 
que , floriffoit  l’an  du  monde  4^4^' 
étoit  ce  qu’on  appelle  gnomique 

ou  fentenlieux.  On  a de  lui  des  ALaxi- 
mes  en  vers  élégiaques. 

Pythagore  vivoit  i’aii  du  monde  4 160. 
Ce  fut  lin  des  plus  grands  philofopbes 
Grecs.  Les  Pers  doiés  qui  portent  * 
fon  nom  , n’ont  pas  été  écrits  par  lui~ 
même , mais  contiennent  en  abrégé 
les  principes  de  la  philofophie  pythago- 
ricienne, 

Pliocylide  de  Milet  dans  l’Ionie 
vivoit  l’an  du  monde  4170*  On  prétend 
qu’il  eft  l’auteur  d’une  Pièce  de poéjîe- 
morale  , qui  porte  Ibn  nom  , que  d’au- 
tres attribuent  à un  Juif  d’Alexa»^ 
drie»  , ' . , 
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■ Anacréon  ^ poëte  grec  de  Théos  > 
ville  de  l’Eonie , florillbit  l’an  4170  du 
monde.  Nous  avons  'Oonfervé  de  iii  . 
une  efpèce  d’ Odes  qu’on  appelle  Ana* 
créontiques. 

Pindare  de  Thebes , dans  la  Béotie  ^ 
le  plus  célèbre  des  neuf  poëtes  lyri- 
ques qui  ont  célébré  les  vainqueurs  des 
grands  jeux  de  la  Grèce.  Il  vécut  l’an 
4^10  du  monde.  Ses  Odes  font  ce 
que  la  poélie  grecque  offre  de  plus 
beau  , mais  aufll  de  plus  difficile  à 
comprendre. 

EJchyle  ^ poëte,  vîvoitl’àn  du  monde 
4220.  Il  étoit  d’Athènes,  & a compofé 
plus  de  cent  vingt  Tragédies , dont 
nous  n’en  poffédons  que Jîæ.  ‘ 

Sophocle  , poëte  Athénien  , vîvoifc 
l’an  du  monde  4^20.  Il  avoît  égale- 
ment  écrit  plus  de  cent  vingt  Trogê^ 
dies  ; mais  il  ne'  nous  en-  refte  que 

fipt- 

Euripide  , d’Athènes  , floriflbit  l’an 
du  monde  4^4^-  H étoit  difcipie  de 
Socrate  , & avoit  composé  quatre-vingt 
douze  Tugédies  f dont  dix-neiif  ïoaSS 
parvenues  jufqu’à  nous.  ^ 

Hérodote  vivoit  l’an  du  monde  4.260* 
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C’eft  le  plus  ancien  hiftorien  cCnnu.  On  a 
de  lui  une  Hijioire  en  neuf  livres , qui 
patent  les  noms  des  neuf  Mufes. 

^dntiphone  y célébré  orateur  d’Athè- 
nes , de  qui  nous  pofiedons  encore 
Jèize  Orai/bns.  Il  vivoit  l’an  du  monde 
4270. 

Thucydide  , d’Athènes , florîffoit  l’an 
du  monde  4280.  Nous  avons  de  lui 
une  Hiftoire  de  la  Guerre  du  Pélopon-^ 
nèje,  en  huit  livres. 

Hyppocrate  , célèbre  médecin  de 
l’ile  de  Cos , vivoit  l’an  du  monde  4800, 
On  a de  lui  pju/heurs  ouvrages  Jur  la 
médecine^  , , 

Zyjias  ^'Athénien , qui  floriffoît  l’an 
du  monde  Nous  avons  encore 

trente-quatre  Oraijbns  de  lui. 

Cébès  f philofophe  de  Thèbes  , qui 
avoit  écrit  trois  Dialogues  intitulés  ; 
J^a  Table  y La  Semaine  8c  les  Phry-^ 
rdens  y dont  le  premier -eft  venu  juf- 
qu’à  nous.  S vivoit  l’an  du  monde  43oo. 

Arijiophane  f-ço'éle  , né  au  bourg  dé 
Cydathénille  , vivoit  l’an  du  monde 
43 10.  Il  a écrit  plus  àe  cinquante  Co» 
médies , dont  onsie  ont  été  r^pectéee 
par  le  tems. 

Ifocrate  florîffoit  l’an  du  monde 
4320.  Il  fut  orateur  à Athènes  , & 
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nous  avons  encore  vingt  ^ une  OmU 
Jbns  de  lui. 

Platon  f pliilofoplie  d’Athènes  , dont 
il  fubfifte  plujieur&  Dialogues.  Il  vi- 
voit  l’an  du  monde  4^20. 

JCénophonf  géxïévdX  Athénien,  qui 
vivoit  Fan  du  monde  4^20  , & qui  fut 
en  meme  tems  célébré  hiftorien  & bon 
pliilofophe.  Il  nous  a laiffé  plufieurs 
excellons  ouvrages , tels  que  la  Re- 
traite des  diæ  milles  , une  Economi- 
que , Les  chojes  mémorables  de  So- 
crate ^ uii  Projet  de  Finance  p le  Por- 
trait de  la  condition  des  rois. 

Ifée f orateur  d’Athènes,  qui  vivoit 
l’an  du  moad^  4^3.  Nous  avons  de  lui 
diæ  Oraijbns. 

Ariftote  f célébré  philofophe  de  Sta- 
gire , dans  la  Macédoine  , doiit  les^ 
écrits  fur  dilTérentes  matières  font  auflî 
eftimés  que  généralement  connus. 
vivoit  l’an  du  monde  435o. 

Démojihène  , célébré  orateur  d’A-^ 
thènes , qui  vivoit  l’an  du  monde 
éç  dont  nous  polTédons  phUieurs  Orai^ 
Jbns.  , . . 

EJhhine  , pareillement  orateur  célé- 
bré d’Athènes , de  qui  nous  avons  neij\ 
Lettrés  trois  Orqifons.  Il  vivoit  l’an 
du  monde  43  5o. 
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' Théophnjïe  , d’Erèfe  , vivoit  l’an  du 
monde  4^90*  Il  étoit  philofophe  & dif- 
cïplo  d^Ariftote.  Un  ouvrage  de  mo- 
rale intitulé  : Les  Caractères  un  grand 

nomhm  d* écrits  fur  VHiftoire  - Natu- 
relle font  les  tréfors  que  nous  lui  de- 
vons. 

Euclide  , géomètre  célébré  , vivoit 
l’an  du  monde  4^^o.  Il  a laifTé  d’cx- 
cellens  Elémens  de'  Géométrie. 

' Démctrius  de  Plialère  avoit  écrit  fur 
différons  fujets  , mais  il  ne  nous  eft 
parvenu  de  lui  qu’un  petit  ouvrage 
fur  V Elocution^  Il  vivoit  l’an  du  monde 

44 1 O*  ‘ 

Théocrite  y poëte  de  Syracufe  , flo- 
riffoit  l’an  du  monde  44^0*  î^ous  pof- 
' fédons  encore  de  lui  quelques  fort 
belles  Eglogues. 

ICalUniaque  de  Cyrenne  vivoit  l’an 
du  monde  44^°  • Ce  poëte  avoit  beau- 
coup écrit  ; mais  il  ne  nous  refte  de  lui 
que  Jîx  Hymnes  & foixante  - deux 
Epigrammes. 

Àratiis  y poëte  de  Soles 'en  Cilicie  , 
floriffoit  l’an  du  monde  44^^*  H ^ écrit 
un  poëme  fur  l’aftronomie  , intitulé  : 
Les  Fhénomènes. 

Zycophron  de  Chalcide  , ville  *d’Eu*  ^ 
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bée  , auteur  d’un  poëme  en  vers  fambes 
intitulé  : Alexandre  (S*  Cajfandre.  Il 
floriffoit  l’an  du  monde  444°* 

Erajiothènes  , vécut  l’an  du  monde 
444o*  Il  a compofé  plujieurs  ouvrages 
fiir  V AJïronomîe.  " i ' 

Archymède  , célébré  géomètre  de 
Syracuie  , qui  a donné  d^ewns  écrits 
Jiirîa  Géométrie,  Il  vivoit  l’an  du  monde 

4480.  • r . 

■ Apollonius  de  Rhode  , ' poëttf , qui 
floriübit  l’an  du  monde  449° • ^ laiiïe 

une  Argonotique  en  vers  héroïques. 

Polybe  vivoit  l’an  du  monde  4^30. ' 
Il  avoit  écrit  qiiarante  livres  de  V WJ- 
toirc  Romaine ’f  dont  il  nous ^ en  eft 
refté  cinq, 

Nicandf'e,  de  Colophon , dans  l’Ionie, 
qui  vivoit  l’an  du  monde  4^4o  5 nous 
a laiffé  deux  'ouvrages  en  vers  hexa- 
mètres , l’un  intitulé  : Des  Thériaques , 
Ou  des  bêtes  venimeufes  ; & l’autre  , 
Des  Aléxipkarmaqiæs  , ou  des  re- 
mèdes contre  les  venins.  Il  avoit  coin-- 
pofé  auffi  des  Poëmes  fur  la  Médecine^ 
& l* Agriculture  , qui  font  perdus. 

Apollodofc  f d’Athènes  , a écrit  trois 
Livres  Jîir  les  Dieux  du  Paganîfme,  ^ 
Il  vivoit  l’an  du  monde  ^55o^ 
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Diodore  de  Sicile  vivoit  l’an  du 
monde  4^5o.  Il  avoit  compofé  une 
Hijtoire  univei^clle , dont  il  nous  eft 
refté  quinze  livres. 

Diojcoride  f célébré  médecin  qui  a 
laide  plufîeurs  écrits  Jîir  la  Médecine. 
11  vivoit  l’an  du  monde  4^7^* 

Denys  d’Halicarnafle  vivoit  l’an  du 
monde  4^80.  Il  avoit  compofé  vingt- 
livres  Jur  les  Antiquités  Komaines , 
dont  onze  feulement  font  parvenus  juf- 
qu’à  nous  j un  Traité  de  V an'angement 
des  paroles  y un  de  VArt  y Sc  un  du 
Caractère  des  Ecrivains.  r - 

Célèbres  Auteurs  Grecs  qui  font  venus  ^ 

après  la  naijjance  de  Jefus-Chrift. 

' Strahon  vivoit  l’an  1 o de  l’ere-chré- 
tîenne.  On  a de  lui  un  cuivrage  fur 
la  Géographie. 

Denys  Periegete.  A.  10.  Il  a donné 
une  Defeription  de  la  terre  en  vers 
héroïques. 

Epictete  y d’Hiérapolîs  , en  Phrygîe. 
An.  80.  U fut  d’abord  eîclave  d’Epa- 
phrodite , affranchi  de  Néron , & en- 
fuite  phîlofophe.  On  a de  lui  un  petit 
ouvrage  de  morale  connu  fous  le  ^.00) 
de  Manuel  di Epictete. 
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Vliitarque  , de  Cheronée  , en  Béotie  ^ 
hiftorien  & philofophe.  A.  loo.  Il  a 
laiffé  des  J^ies  des  hommes  illujïres , 

& plusieurs  ouvrages  de  morale. 

Dion,  de  Prule.  A.  iio.  Il  étoit 
fopliifte  & philofophe.  Nous  avons  de 
lui  plujieurs  Difcoiirs. 

Appien  d’Alexandrie.  A.  120.  On 
connoît  de  lui  phyîeurs  Livres  de  la 
Guerre  Punique , de  la  Guerm  de 
rie , & de  la  Guerre  des  Partîtes. 

Arrien.  A.  i3o.  Il  étoit  difciple  d’E- 
pictete , & a écrit  Jept  Livres  de  la  , 
vie  & des  actions  dl Alexandre  - Ze- 
Grand. 

Paujanias -,  A.  i3o , auteur  d’un 
Voyage  hijiorique  de  la  Grèce. 

Ptolémée.  A.  i5o.  Cet  Egyptien  a 
donné  un  ouvrage  fur  la  Géographie , 

& un  autre  fur  V AJironomie. 

Marc-Antonin.  A.  170.  Cet  empe- 
reur philofophe  a écrit  un  ouvrage  in- 
titulé : De  fe  ipfo  , lequel  contient 
d’excellentes  leçons  "de  morale. 

Ztnc/tî/z  de  Samofate , apoftat.  A.  180. 
Nous  avons  de  lui  un  Recueil  qui  con- 
tient dijférens  morceaux  de  morale  Çf 
de  critique. 

Sextus  Empiricus.  A.  180.  Il  étoit 


/ 
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médecin.  On  connoît  de  lui  un  ouvrage 
fur  la  philofophie  fceptique , intitulé  : 
Les  Hypotépojhs  , & quelques  Livies 
contre  Les  Mathématiques. 

Galien.  A.  180.  Ce  célébi-e  méde- 
cin a laillé  pliijieurs  ouvrapcs  Jiir  La. 
Médecine. 

Julius  Pollux , A.  180,  eft  Fauteur 
d’un  Dictiojniaire  en  dix  livres.. 

Philojirate.  A.  180.  On  >a  de  lui 
un  ouvrage  intitulé  : Les  Tableaux  de 
plate  peinture  y 8c  une  Tie  d'Apollo- 
nius de  Thyane  y en  huit  lib  res.  Ils 
éèoicnt  trois  frères.  Jfide  PhiloJ'trato-  , 
rum  y opéra  , fol. 

Diogène  Laerce.  A.  1^0.  Nousavons 
de  lui  des  Vies  des  aiiciens  Philojbphes^ 
en  dix  livres. 

Athénée.  A.  210.  Il  a écrit  fous  le 
titre  de  Dipfiojbphif tique  un  fort  bel 
ouvrage  , qui  contient  beaucoup  de 
çliofes  tirées  de  livres  d’iiiftoire  , de 
poélle  & de  philofophie  qui  le  trouvent 
perdus. 

Opp  ien  de  Ciiieie.  A.  210.  Ce  poëte 
a écrit  un  ouvrage  intitulé  : Halieutica  ^ 
en  ciîiq  livres  j un  autre  , en  quatre 
livres.,  intitulé:  Cynegetica  , 8c  un  li- 
vre De  Aucupio , c’eft-à-dire  , de  la 
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pèche  & de  la  chafiTe..La  dernière  édi- 
tion , & la  plus  complette  de  cet  au- 
teur c^eft  celle  z/z-S.  Argentoj;^.  ap. 
Koenig.  , cum  notis  Runckenius 
& Schneiderius . . 

AElien.  A.  2.2.0.  Auteur  d’une  HiJ^ 
toire  naturelle  des  Animaux  , ainfî 
que  d’une  autre  Hijïoire  Jiirdifférens 
fujets. 

Dion  CaJJius.  A.  a3o.  Ce  gouver- 
neur de  Sicile  a donné  un  grand  ou- 
vrage en  quatre-vingt  livres  fur  les  af- 
faires de  Rome  , dont  il  ne  nous  eft 
parvenu  que  vingt  & un  livres. 

Hérodien.  A.  a4o.  Nous  avons  de 
lui  un  bel  ouvrage  contenant  les  Vies 
des  Empereurs  Romains  ^ depuis  Aii- 
tonln  le  philofophe  jufqu’à  Balbin  & 
Maxime. 

Porphyre.  A.  2S0.  Il  a donné,  en- 
tr’autres , une  Vie  de  Pythagore. 

Longhif  fecrétaire  de  Zénobie , reine 
de  Palmyre.  A.  260.  Il  a , entr’ autres  , 
écrit  un  Traité  du  Sublime. 

Libanius  , fophifte  d’Antioche.  A. 
3 10.  Il  nous*refte  de  cet  auteur  plu- 
Jieurs  Oraifons , & quelques  ouvrages 
fur  V Eloquence. 
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Liinapius  , auteur  d’une  yie  des  arh 
ciens  Sophiftes.  A.  370. 

Zojime.  A.  410*  H a donné  quelques 
livres  de  V Hiftoire  Romaine, 

Hèjychius.  A.  53o.’Nous  poffédons 
encore  un  ouvrage  de  ce  Grammairien. 

Procopc.  A.  ôoo.  A laiffé  huit  livres 
Jiir  les  Guerres  des  Perfes  , des  Mèdes 
& des  Goths. 

Photius  y patriarche  de  Conftantî- 
nople.  A.  760.  Il  a compofé  un  ou- 
vrage fous  le  titre  de  Bibliothèque , 
qui  eft  une  compilation  de  paffages  d’un 
grand  nombre  d’auteurs. 

Etienne  de  Byzance.  A.  85o.  Il  eft 
l’auteur  d’un  ouvrage  fur  les  Villes  & 
les'  Peuples  ^ dont  il  ne  reftc  qu’un 
fragment. 

Suidas  f moine  de  Conftantinople. 
A.  loao.  On  a de  lui  un  Diction- 
naire. 

Euftathe  , archevêque  de  Thefîaloni- 
que  , a laiffé  des  Commentaires Jür  Ho- 
mère Sr  Jur  Denis  Periegete.  A.  1 i5o. 

* > 

Les  anciens  Auteurs  Latins  avant 
Jejûs-Chriji. 


Livius  Ajidronicus^  Ennius  , Ne- 

vius 
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ŸÎuSj  CeciliuSfPaccuviuSyAttiiis  P & La- 
cilius  , font  fept  ailciens  poëtes  latins 
qui  ont  vécu  depuis  l’an  du  monde 
44^0  jufqu’à  l’année  4^7°  ? mais  dont 
nous  avons  néanmoins  confervé  quel- 
que chofe.  . 

M.  A,  Plaute^  bon  poëte  comique 
de  Sarfîne  , auteur  d’«/z  grand  nombrà 
de  Comédies , dont  il  nous  en  refte 
encore  vingt,  fl  floriffoit  l’an  du  monde 
45io.  , 

P.  Térenàe , Africain  de  Cai^ba^e  ÿ 
poëte  comique  , qui  vivoît  du 

inonde  Il  ne  nous  refte  de  lu^ 

que  Jîæ  Comédies  > quoiqu’il  en  eûé 
bcvit  cent  & huit. 

M.  P.  Caton.  Ce  général , conful  & 
cenfeur  Roniain  , qui  vivoit  l’an  du 
monde  4^20  , a écrit , enti*’autres , un 
Livre  fur  V Agricidture. 

Xzzc/fece  floriObit  l’an  du  monde  463o,' 
Nous  avoris  de  ce  poëte  philofophe  un 
poëme  en  lix  livres  de  vers  hexamè» 
. très  , intitulé  : De  la  Nature  des  Chofes. 

Saliijie  , fénateur  Romain  & gou- 
verneur en  Afrique;  Il  vivoit  l’an  du 
monde  4^4o.î  & ^ laiffé  une  Hijioire 
de  la  Conjuration  de  Catilina , & une 
Hiftoire  de  la  ùuerre  de  Jiigurtha, 

Tome  y.  F f 
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!M.  Térence  Varon , bibliothecaîrè 
à Rome  & l’ami  de  Cicëron  , a beau- 
coup écrit  ; mais  il  ne  nous  èft  parvenu 
de  lui  que  livres  fur  la  langue  la- 
tine f 8c  trois  livres  fur  la  'vie  rurale. 

Il  vivoit  l’an. du  monde  4^4° • 

E.  Val  Catulle  , né  à Vérone.  Ce 
poëte , qui  floriffoit  l’an  du  monde 
4640  , nous  a laiffé  des  Epigrammes 
& quelques  autres  poéjies. 

■ M.  T.  Cicéron  ^ conful  Romain  & 
célébre-^prateur  , qui  nous  a Xdàï^éplicr 
feursf ouvrages'  de  Rhétorique  & dé 
Philofophie  , ainfi  que  des  Oraifons 
& dos*'  EettJVSi  II  vivoit  l’an  du  monde 
465o. 

Jule  - Céfaf  , vivoit  l’an  du  monde 
4650.  Il  fut  le  premier  empereur  Ro- 
• main.  Nous  avons  de  lui  fept  livres  de 
Commentaires  fur  la  guerre  des  Gau- 
les , 8c  trois  livres  fur  la  guerre  civile. 
Hirtius  a ajouté  un'  huitième  livré  aux 
. fept  premiers. 

Cornélius  Nepôs  > auteur  d’une  Vie 
de  pli  fleurs  grands  Capitaines.  Il  vi- 
voit l’an  du  monde 

Tite  ^ Live  ^ de  Padoue  5 il  florlflblt  • 
i’an  du  monde  4670.  Il  avoit  écrit  une 
admirable  Hiftoire  Romaine  en  cent 
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qîiarante-deux  livres  ( quelques  favans 
prétendent  qu’il  y en  avoit  cent  quaranteT- 
trois  ) que  d’autres  portent  même  à cent 
quarante-cinq)  mais  dont  trente-cinil 
l'eulemcnt  l’ont  parvenus  jufqu’à  nous; 

P.  Virgile  Marc/fi  , d’Andes  , au 
territoire  de  Mantoue  , célébré  poëtë 
de  qui  nous  poljfédons  dix  Eglogues  , 
quatre  livies  de  ‘Géorgiques  , & un 
Poëme  épique  , intitule  : VEneïde,  Il 
vivoit  l’an  du  monde  4^7°  • 

Ç).  Hot'ace  Flaccus flc^ 
rlffoit  l’an  dû  monde  i^6yà.  Cet  ad- 
mirable poëte  nous  a lail’fé  des  Odes , 
des  Epitres  en  xters  , des  Satyres  dt 
d’autres  Poéjies.  • • ‘ 

Vitinive  Pollion  vivoit  l’an  du  mondé 
4Û70.  Il  étoit  géomètre  & architecte.  , 
Nous  avons  de  lui  fept  livres  fur  V Ar^ 


‘ chitectuî'e.  , 

A.  Tihidle-^  chevalier  Romain  & bon 
poëte  , de  qui  nous  avons  quatre  livres 
d’Elégics.  Il  ilorîlfoit  l’an  du  monde 

O 

4670.  . • . 

' Sex.  Aur.  Properce , né  à Bevagna 
..  dans  l’Ombrie.  Ce  poëte  nous  a pa- 
reillement laiffé  quatre  livres  d’ Elégies  -, 
Il  vivoit  l’an  du  inonde  46B0. 

F f a . 


/ 


Digitized  by  Google 


( 452  ) 

P.  Ovide  Na/o  , né  à Sulmone  , 
vivoît  Pan  <ln  monde  4^9®*  Tout  Ifc 
inonde  connoît  les  Ouvrages  (h  diffé- 
rens  genres  que  ce  poëte  nous  laif- 
fés. 

' * 

/ 

Célébrés  Auteurs  Latins  qui  font 
venus  après  la  naiffance  de  Jefus- 
Chrijl. 

f . 

C.  Jul  %gin-  Cet  écrivain  , qui 
étoit  Efpagnol,  vivoit  la  première  an- 
née de  Pere-chrétienne.  Nous  avons  de 
lui  des  Fables  & quatre  livres  furV Af 
tronomie. 

• P.  Vellejtis  Paierculus  , chevalier 
Romain.  A.  20.  Il  a îaiffé  deux  livres 
fur  V Hiftoire  Romaine. 

A.  Com.  Celfe,  médecin  Romain  ^ 
auteur  d’un  ouvrage  en  huit  livres  fur 
la  médecine.  A.  20. 

M.  Manilius.  A.  20.  Il  a donné  une 
Aftronomie  en  vers  héroïques.  Editio 
à Stoeber  8/ Argent.  tjGj.  ap.  A 
Koenig. 

Phèdre  , Thrace  , affranchi  d’Au-^ 
gufte , de  qui  nous  poffédons  cinq  li- 
vres de  Fables  en  vers  ïambes. 

'■  A.  3ô.  ' 
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Vcdere  Maxùiie  , patrice  dç  Rome  y 
auteur  d’une  Ilijioim  en  neuf  lis  ixs., 

A.  4o* 

Pomponiiis  Mêla  , Efpagnol , a don- 
né un  ouvrage  de 
livres.  A.  4o- 

r M.  Annaeus  Séneque  , Efpagnol  , 
célébré  rhéteur  ^ de  qui  nous  avons  dix 
livres  de  Contraverfarium , & un  livre 
de  Suafoj'iamm..  A.  4°* 

Là.  Jul.  Modcratus  Columelle , Ef- 
de  douze  livres  fur 
des  ckofes  rufiiques, 

Scribon  Largus , médecin  Romain  ^ 
auteur  d’un  ouvrage  de  la  préparation 
des  médicamens.  A.  5o. 

L.  Annaeus  Séneque  f fils  de  M., Sé- 
neque. Ce  pliilofophe  célébré  ^ étoit  gou- 
verneur de  Néron.  Nous  avons  de  lui 
des  Lettres  & d^excellens  ouvrages  de 
philofophie.  A.  6o.  ,f 

Séneque  f dit  le  tragique , & troi- 
fièine  du  nom  de  Séneque.  Il  y a de  lui 
' dix  Tragédies.  On  ne  fait  au  refte  rien 
^ de  fa  perfonne  , finon  qu’il  étoit  de 
Çordoue.  A.  6o. 

- A.  Perfe  P chevalier  Romain  & poëte^ 

Ff3. 


pagnol  y auteur 
V Agriculture  t 

A.  5o. 


GéograqyJiie  en  trois. 
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de  qui  noiJis  avons  Jix  livres  de  Satyres. 
’A.6o. 


C.  Pétroîié  y Provençal  d’auprès  de 
^arfeille.  Il  ëtoit  chevalier  Romain. 
Nous  avons  de  lui  un  ouyra^  fatyri* 

, que  en  vers,  & en  profe.  A.  70. 

' M.  A\  I^ucain  y Efpagnol  né  àCor- 
'doiie  & neveu  de  Séncque.  Il  a laiiïe 
un  poëme  des  guerres  de  Céfar  & de 
Pompée  , intitulé  : Xxl  PMarfale.  A.  70. 

C.  Pline  fécond , dit  V Ancien  y de 
Vérone  , & attatché  au  fervice  de  l’em- 
pereur yélpa-Gen.  Nous  avons  de  ldi 
une  Hiftoire  naturelle  en  trente  - fept 
livres.  A.  fo^.  ' ' ' ’ 

C.  Siliiis  Italiens  y Efpagnol  & con- 
fui  Romaiii  , auteur  d’un  Poeme  de 
la  guerre  Punique  en  dix  fept  livres. 

A-  " ’■  ■ 

Afeonius  Pedianus  y de  Padoue  ^ a 
fait  des  Remarques  fur  plifîeurs  Oraù- 
fons  de  Cicéron.  A.  70. 

: Qiiinte-Curce  Rifus.  On  ne  fait  rien 

de  la  perfonne  de  cet  auteur.,  de  qüi 
nous  avons  un  ouvrage  de  la  Vie  & 
dps  acdons  d* Alçxqndre  - le  - Grand*. 
A.  80. 

^ M.  F.  QupjLÜlim  , Espagnol  &.  idhé-s^ 
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teur  à Rome  , de  qui  nous  tenons  des 
Oraifons  & une  Inftitution  de  V OrOf- 
leur  en  douze  livres.  A-  d.  ... 

' M.  V.  J\'Xartial f Efpagnol,  auteur 
d^un  grand  nombre  dlEpigrammes  , en 
quatorze  livres.  A.  90. 

' D.  Jjivenal , iiatd*  d’’ Aquin , au, 

royaume  de  Naples  , poëte. , de  qui. 
nous  avons  feize  Satyres.  A 90. 

P.  Stace  \Papinien  y de  Naples.  ' Il 
nous  a laiffé  plu/ieurs  ouvrages  de  poé- 
sie , tels  que  la  Thébdide , en  douze 
livres  , V Açhilleîde  y dont  nous  n’avons 
que  deuæ  liviyes y ^ les  t^lves ^ cpciiiq 
livres.  A.  90.  ^ ^ 

S.  Jul.  Prontiny  chevalier  Romain  , 
qui  a donné  des  ouvrages  fur  la  con-' 
duite  des  Eaux  , fur  les  Rujes  de  la 
Guerre  , fur  V Agriculture  & fur  d’au-' 
très  matières.  A^  90. 

C.  C.  Tacite- y 'chevalier  Romain  ^ 
auteur  d Annales  , d’une  Vie  d*  Agri- 
cola  y 8c  d’une  Dejeription  de  la  Ger 
majiie.  A.  100. 

C.  Pline  CaeciL  Jecond y dit  le  Jeune>y_ 
fils  de  la  fœur  de  Pline  l’ancien.  Il 
étoit conful  Romain.  Nous  poffédpns  de 
lui  des  Lettivs  &.  uu_  ploge  de  Trajan^. 

A.  xio.  , . 

pt-iv 
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Anncieus  FLonis , Efpagnol,  au- 
teur d’une  lïijioire  Romaine  en  quatt'c 
livres.  A.  iio.  ' ' 

C,  SuétoTie  Tranquille  , fecrétaire 
de  l’empereur  Adrien  , auteur  d’une 
Vie  privée  des  douze  Céjars.  A i lo. 

M.  J.  Jujiin  , auteur  dé mvï.  Extrait 
del  hyioire  univet^elle  de  Tjppue  Pomr- 
pée.  A.  120.  ’ ■ 

Aulu  Gcüe  , grammairien  , qui  nous 
a donné  un  ouvrage  en  douze  livres  ^ 
intitulé  : Les  Nuits  Attiques.  A i3o.‘ 
Cœlius  Apicius  , Efpagnol  , auteur 
d’un  ouvrage  en  dix  livres  fur  Vart  de 
faire  la  cuUine.  A.  140. 

L.  Apulée , chevalier  Romain  , de  ^ 
qui  nous  avons  un  ouvrage  fatyrique, 
ûititulé  ; (/’or.  A.  i5o. 

Genforin  f Romain  ^ auteur  d’un  ou- 
vrage De  Die  natali , dans  lequel  il 
prétend  qu’on  peut  prédire  l’âge  au- 
quel parviendra  un  enfant, en  conful tant  • 
fa  croifTance  & fapliyfionomie  , pendant 
le  fécond,  le  trpifième  jufqu’au  douzième 
^ois  après  fa  naiffance.  A.  25o. 

Pû://(7û?’/zzy^Romain.Nous  avons  de  lui 
qimtoize  livres  Jur  la  manière  de  gref- 
fer les  arbres . A.  25o.  ' ' 

E.  SoliTi  f Romain.  Il  a donné  un 
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Extrait  de  VHiJtoire  Naturelle  de 
Solin*  l’ancien.  A.  260.  ’ 

Scriptores  Hijîoriae  Auguftae  mi- 
nores. Ælius  Spartierif  Jide  Capitolin  ^ 

. AElius  Lampridius , ‘Vulcatius  Gallt- 
çanus  , Ttebellius  Pollion  & Flavius 
Nopijbiis  : en  tout  fix  , qui  vivoienç 
vers  Fan  280  de  l’ere-chrétienne , & 
qui  ont  écrit  l’hiftoire  des  empereurs 
Romains  , depuis  Adrien  fufqu’à  Cà-  ' 
rinus  j on  les  appelle  communément 
Auteurs  du  Bas-Empire. 

S.  Autelius  Victor  f Africain  , qui  a ' 
écrit  un  ouvrage  fur  Ixs  Romains  illuf-  ' 
h'cs , &un  autre  De  Caejàribus.  A.  35o. 

Fl.  Eutrope  , Romain.  Il  eft  Fauteur 
d’un  Abrégé  de  VHiJioire  Romaine. 

A.  35o. 

Q.  Aur.  Symmaque  , Romain  illuf- 
tre  , qui  nous  a laiffé  dix  livres  de  Let- 
tres. A.  38o. 

Ammien  Marcellin  y d’Antioche  \ 
auteur  d’une  Hiftoire  'Romaine  en 
pente  & un  livres  , dont  il  ne  nous  ei!i 
eft  refté  que  dix-huit.  A.  38o. 

Fl.  Vegece  Renatus , attaché  aux 
empereurs  Honorius  & Tliéodofe.  Il  a 
donné  une  Explication  du  Songe  de 
Scipion  de  Ciceroii , & listes  de 
Saturnales*  A.  390. 
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et.  ClaucUenf  de  Canope  en  Egypte 
de  qui  nous  avons  des  Pajiégyrique^. 

(Poutres  pièces  </e  'poéjie.  A.  S90. 

i).  M.  Aufone  ^ né  à Bordeaux  y 
conful  Romain.,  auteur  de  plujîeurs. 
pièces  de  poéjîe  & dV/z  Panégyrique, 

A.  390.  . t 

Aur.  Prud.  démens. , Efpagnol , 
de  la  religion  chrétienne.  U a écrit 
pi vjieurs.  pièces  de  poéjie  chrétieitne. 

A.  4^0. 

C.  Sollius  Apollinaris  Sidonius  ^ 
évêque  d’A-Uvergne  , auteur  à^un  grand' 
nombre  de  Lettres  Q de  pièces  de poé;^ 
Jie.  A.  4.^0. 

Miartiaîiüs  Miruttius  Félix  CapeUa  y 
Africain , de  qui  nous  avons  deux  Ht 
vres  De  Nuptiis  Philologiae  & Afery 
curii  ÿ & Jept  livres  Jur  les  fept  Arts, 
libéraux.  A.  480. 

Aniciiis  Manlius  Torquatus  Severb 
■72US  Boethius  , conful  Romain  , a écrit 
fur  diff  'érens  objets  de  mathématique  & 
de  philojbphie.  Parmi  ces  productions 
on  diftingue  fa  Confolation  plUloJophi- 
que.  A.  5oi. 

Marius  Aurelius  CaJJiodore , chan- 
celier de  Théodoric , roi  des  Goths.  Il 
efk  l’auteur  d’une  Hijioire  de  VEglife 
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d’une  Chronique  , d’un  ouvrage,  Jut 
VOrto^aphe  f àe  Lettres  , &c.  A.  5ia. 

' Prijcien,f  célé])re  grammairien  , de 
qui  nous  avons  un  ouvrage  en  dix-huit 
libres  Jur  la  Grammaire.  A. 

Après  quoi  fuivent  le  petit  |||^bre 
^Ecrivains  qu’on  appelle  Barhwvs^  ' 
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pu  STYLE  allégorique 

• DE  LA. HAUTE  ANTIQUITÉ, 

^ Et  de  Jbn  influence  Jiir  VHiJtoire-, 

' M.  DUPUIS,  ■ 

PmfeJJeurdl éloquence  latine  au  Collé ^ 
iioyal  de  France , de  V Académie  des 
Injcriptions  & Belles-lettres 

T jE  langage  allégorique  né  des  be- 
foins  de  l’honime  , & de  la  néceffité 
• où  furent  les  premiers  mortels  d’avoir, 
recours  aux  figures  , aux  métaphores 
& aux  fymboles  de  toute  efpèce , pour 
fuppléer  à la  dîfette  des  langues  , fe 
foutint  encore  long-tems  après  qu’elles 
furent  perfectionnées  , principalement 
en  Orient , par  une  fuite  du  génie  vif  • 
des  Orientaux  , qui  aiment  mieux  pein- 
dre leurs  idées  par  des  images  , que  de 
les  réveiller  par  des  fons  arbitrairement 
choifis  y & fur-tout  par  l’intérêt  des 
Hiérophantes^  qui,  comme  tout  homme 
qui  trompe  , cherchèrent  toujours  ù ’ 
s’envelopper  des  ombres  du  myftère, 

'La  nature  de  l’allégorie  cotififte  à pré- 


Digiiizocfby  Google 


(4^1  ) 

fenter  un  fens  , pour  en  laifler  deviner 
un  autre  , & à montrer  les  objets  der-^ 
rière  un  voile  tranfparent , fur  lequel 
viennent  fe  peindre  mille  figures  , d’un 
deffiu  ingénieux , tant  qu’on  ne  les  voit 
que  comme  des  ombres  j mais  qui  fe 
changent  en  autant  de  monftres  affreux 
dès  qu’on  s’avife  de  leur  donner  de  la 
réalité.  Le  fens  littéral  n’eft  jamais 
celui  que  l’on  doit  prendre  j & mal- 
heureufement  dans  les  allégories  an- 
ciennes y c’eft  toujours  celui  que  1,’on 
fi  pris.  Semblable  à ces  mafques  hideux 
qu’emprunte  une  jolie  femme  pour 
tromper  agréablement  fon  amant , & - 
rendie  plus  piquante  fa  furprife  quand 
il  la  reconnoît  j l’allégorie  , fous  les 
dehors  les  plus  bifarres , cache  fouvent 
les  idées  les  plus  ingénie ufes  , 8c  les 
plus  beaux  tableaux  de  la  nature  , afin 
.de  doubler  le  plaifir  du  fage , & de 
dérober  la  vue  de  fes  charmes  à l’œil 
profane  du  vulgaire.  Ce  fut  toujours 
fous  le  raafque  que  la  philofophio  , dans 
les  premiers  âges,  aima  à'fe  produire 
fur  la  fcène  du  monde  j & myflérierUliî 
comme  la  nature  dont  elle  iutcrpréloit 
les  lois  , elle  parîoit  aux  mortels  le 
langage  obfcur  des  oracles  , afin  de 
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leur  înfpirer  plus  de  refpect  poiir  lu 
nature  , & peut*être  auffi  un  peu  pour 
ellè-même.  Elle  imprima  à tous  fes' 
Ouvrages  le  caractère  facré  de  l’allégo- 
rie ; multiplia  à deffein  les  obftacles 
de  la  fcience  pour  en  accroître  le  de- 
lir,  & crut  devdir  environner  de  ronceS 
& d’épines  les  fruits  les  plus  précieux 
de  la  fageffe  , comme  Flore , la  plus 
belle  de  les  fleurs. 

• La  difficulté  d’ obtenir , qui  rend  la 
jouiffance  plus  vive  , doubla  le  plaifii- 
de  l’ami  de  la  fageffe  , qui  s’appJau* 
dilfoit  en  fecret  des  petites  victoircà 
qu’il  remportoit  à chaque  pas  , & trou- 
voit  toujours  Ingénieux  ce  que  lans 
beaucoup  d’efprit  perfonne  ne  poiivoit 
entendre.  Auffi  les  prêtres  de  l’Egypte 
avoient-ils  placé  ù la  porte  des  templés  « 
de,  la  Nature  la  figure  fymbolique  dû 
Sphinx  , formée  de  la  réunion  des  ent- 
blêmesdel’intelligence  & de  laforce  (i), 
pour  annoncer  aux  mortels  que  ce 
ft’étoit  que  par  la  force  du  génie  qu’ofi 
pouvoit  péiiétrer  les  fecrets  de  la  na- 
ture ,&  le  Ibns  des  favans  fymboles  fous  ' 


' (i)  Clem.  Alerta  i'!.  S'//.  L.  , p. 
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léfquels  fes  myftères  étoient  écrits  daiiâ 
Ton  temple.  Ainli  la  fcience  avoit  éle- 
vé un  rempart  entr’elle  & le  demi*fa- 
vant , plus  à redouter  poiir  la  vérité 
que  l’ignorance  même.  La  poéfie  orna 
de  fes  charmes  & de  fcs  grâces  les 
énigmes  facrées  j la  fageffe  déroba  à 
Vénus  fa  ceinture  , & environnée  des 
filles  de  l’harmonie  , elle  parla  aux  hom- 
mes le  langage  des  dieux.  A fa  voix 
,puifTante  la  matière,  s’anime  ; chaque 
partie  de  l’univers  devient  une  divinité  j 
les  hautes  montagnes  fe  transforment 
en  autant  de  géans  j le  baffin  des  mers 
fe  peuple  de  dieux  j la  Dryade  refpire 
fôus  l’écorce  qui  l’enveloppe  ^ & fuit 
avec  Daphné  devant  Apollon , tandis 
que  l’aimable  Naïade  , penchée  fur  fon 
urne , verfe  l’eau  argentine  qui  ferpente 
au  milieu  des  fleurs  dont  Flore  a femé  ' 

les  prairies. 

Ce  n’efl:  plus  ( dit  Boileau  ) la  vapeur 
» qui  produit  le  tonnerre,  ' 

*»  C’eft  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  j ' 

'j>  Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 

>•  C’eft  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  ' 

» les  flots  i 
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w Ecto  n’eft  plus  un  Ton  qui  dan*  l’ali  t'eten- 
» tifle , 

>>  C’eft  une  nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint 
« de  Narciffe. 

Cette  mniiière  de  pliilofoplier  flattoit 
rmiagliicitionpar  de  cliarmans  tableaux; 
&:  riiomine  reçoit  volontiers  les  leçons 
qu’on  lui  donne , 6c  rrieme  les  erreurs 
qu’on  lui  veut  inculquer , pourvu  qu’on 
rétonne  par  le  merveilleux  , & qu’oit 
l’amufe.  Les  premiers  législateurs  , & 
les  prêtres  de  l’antiquité  payenneavoient 
furpris  ce  fecret  de  la  foibleffe  hu- 
maine , & fauffement  perfuadés  qu’on 
a droit  de  corrompre  la  raifon  de 
l’homme  pour  mieux  former  fes  mœurs  , 
& qu’il  eft  plus  fûr  de  la  dégrader 
par  des  fables  , que  de  la  perfectionner 
par  l’étude  de  la  vérité  , ils  firent  ufage 
de  ce  moyen  pour  civilifer  les  fociétes 
îiaiffantes , qui  , en  vieilliffant  ^ ne  fe 
. fout  que  trop  long-tems  reffenties  des 
cruelles  leçons  dont  on  berça  leur  en- 
fance. Orphée , Linus  , Mufée  , portè- 
rent chez  les  Grecs  9 encore  barbares  , 
les  allégories  fav^antes  des  Orientaux  , 
leurs  maîtres  , que  le  génie  brillant 
d’Homère  embellit  enfuite  ^ & qui  long* 
, tenis 
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terris  encore  après  qu’elles  ne  furent 
plus  entendues  , firent  les  délices  de  la 
Grèce  par  les  chanues  de  la  fiction  ^ 
8c  devinrent  l’arfenarcommun  de  tous 
les  beaux  - arts.  La  pliilofopliiè  avoit 
fourni  le  premier  canevas  fur  lequel 
la  poéfle  broda  fi  richement  les  efquilfes 
lîmples  des  grands  tableaux  de  la  na- 
ture. Elles  étoicnt  alors  fœurs , & l’on  , 
ne  connoiffoit  point  encore  ce  genre 
de  poéfle  qui  ne  flatte  que  l’imagina- 
tion 8c  l’oreille,  fans  rien  apprendre  à 
refprlt , ni  ce  fiyle  philofophique  qui 
a fait  divorce  avec  les  Grâces  & les 
Mufes.  Le  pliilbfophe  étoit  poète  ^ 
la  poéfle  toute  philofophique  j & la 
vérité  fentoit  quelquefois  le  befoin  d’em- 
prunter les  charmes  du  menfonge.  La 
nature  , toujours  peinte  à grands  traits  y 
confcrvoit  dans  fes  images  poétiques 
ce  feu  divin  j cette  ame  vivifiante  qui 
meut  & anime  le  vafte  ^'orps  de  l’u- 
nivers. On  écrivit  fon  hiftoire  comme 
on  écrivit  depuis  celle  des  héros  & des 
grands  hommes  j & tout  y fut  giand 
8c  merveilleux  , parce  que  tout  l’eft 
dans  la  nature.  Un  exemple  nous  met- 
tra »à  portée  de  faifir  le  génie  de  la 
. fcience  en  ces  llècles  éloignés  y 8c 
Tome  V.  G g 
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prouvera  ce  que  nous  avançons  ici , 
que  le  poëte  mythologue  enfeignoit  les 
mêmes  vérités  que  le  phylîcleii  & le 
plillofophe  f ■ & que  fi  la  mythologie 
eft  de  i’hiftoire  , cette  hiftoire  eft  bien 
celle  de  la  nature.  Le  rapprochement 
que  nous  allons  faire  des  Ipéculations 
de  la  philofophie  fur  les  parties  du 
grand  tout  avec  les  hiftoires  mytho-^ 
logiques  va  nous, en  convaincre. 

I/'homme  , dans  tous  les  tems  , frap- 
pé du  fpectacle  impofant  de  l’ordre  du 
inonde  , au  centre  duquel  fes  erreurs  & 
fon  orgueil  l’avoient  placé  ; lié  invinci- 
blement à l’organifation  de  l’univers  fans 
efpoir  de  la  jamais  comprendre  j atome 
foible  qui  fe  prend  pour  mefure  de 
tout , & qui  effectivement  quelquefois 
s’agrandit  affez  par  le  génie  pour  tou- 
cher les  cieux  de  fa  tête , tandis  que 
fes  pieds  pofent  fur  la  terre  y l’homme  < 
a toujours  voulu  raifonner  fur  la  na- 
ture , fur  les  caufes  vifibles  & invi- 
hbles  des  phénomènes  dont  il  eft  té- 
moin y Sc  dont  il  fait  partie  y & pénétrer 
le  fanctuaire  augufte  où  la  divinité  fe 
cache.  Deux  grands  tableaux  fur- tout 
l’ont  étonné  ; l’un  celui  des  corps  en 
apparence  immortels , l’autre  celui  des 
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corps  paffagers  & mortels  j celui  de  la 
nature  , celui  de  l’homme  , des  anw 
maux  & des  plantes.  Sur  fa  tête  tout 
roule  avec  majefté  dans  un  ordre  coiif- 
tant  & éternel  j c’eft  le  féjour  des 
dieux  qui  habitent  les  champs  de  la 
lumière.  Ici  bas  eft  le  lieu  des  géné- 
rations & de  la  mort.  La  terre  feule 
paroît  y partager  l’immortalité  des 
dieux.  Sa  furface  , imprégnée  du  feu 
l’Ether  , reçoit  les  femences  de  la 
vie  dans  les  monles  conftans  & régu- 
liers où  s’organife  la  matière  , tantôt 
nuancée  en  fleurs  , & épanouie  en  rofe  ^ 
ou  hérilTée  en  épine  , ici  arbufte  flexi- 
ble ^ là  chêne  robufte  ou  rofeau  que 
le  zéphir  agite  j tantôt  mue  par  un 
fluide  plus  pur  & plus  actif,  elle  s’é- 
lance au  fein  des  airs  fur  des  ailes 
agiles , ou  à l’aide  de  nageoires  fend 
la  plaine  humide  , tandis  que  l’homme , 
accompagné  de  la  foule  des  autres  ani- 
maux , paroît  un  inftant  fur  la  furface 
qui  l’a  fait  naître  &^le  nourrit , & rend 
auffi-tôt  à la  nature  un  corps  formé  des 
débris  des  autres  corps  , Sc  dont  les 
parties  éparfes  vont  en  former  d’autres 
à leur  tour. 

Rien  de  femblable  ne  s’offroit  aux  re- 

G g a 
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-gards  de  Pliômme  au-deffus  de  la  fplière 
- élémentaire  , qui  contient  les  maté- 
riaux dont  fe  forment  fans  cefl’e  les 
corps  paffagers  ^ & où  s’opèrent  tant 
& de  fi  prodigieufes  mëtamorpliofes. 
La  tene  & l’écorce  fluide  qui  Fenve- 
iloppe  , fut  donc  regardée  comme  la 
partie  de  l’univers  qui  renfermoit  les 
, germes  de  tous  les  corps  mortels , & 
le  centre  où  aboutiffoit  l’action  fécoi^e 
de  la  nature.  Le  ciel  qui  s’étend  au- 
deffus  d’elle  , & l’enveloppe  dans  fes 
yaftes , contours , fait  couler  dans  fes 
flancs  le  principe  de  mouvement  & de 
vie  qui  circule  dans  l’Olympe  , folt  en 
y verfant  les  pluies  douces  qui  alimen- 
tent les  plantes  , & fourniffent  aux  ar- 
bres les  fucs  & la  fève  de  la  végétation  ^ 
foit  en  y répandant  la  chaleur  dont  la 
force  puiffante  féconde,  & fait  éclore 
tous  les  germes  ^ & mûrit  tous  les  fruits. 
Sans  lui  la  terre  condamnée  à une  fté» 
rilité  & à une  nuit  éternelle  ^ eût  été 
..morte  pour  la  nature  , & ii’eût  jamais 
reçu  le  glorieux  titre  de  mère  des  mor- 
tels & des  dieux.  Ces  rapports  qui 
11  oient  le  ciel  8c  la  terre  entr’eux , & 
. qui  rendoient  l’union  de  l’un  & do  l’au- 
tre néceifaire , pour  que  la  caufe  uni- 
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verfèlle  eût  toute  fon  activité,  furent 
exprimés  en  ftyle  allégorique  par 'les. 
mots  de  mariage  : & les  deux  premières, 
caufes  de  la  nature  furent  confidérées, 
comme  deux  époux  qui  s’unilToient 
pour  donner  naiffance  à tous  les  autres, 
êtres  : l’un  , le  Ciel , fut  l’époux  j & l’au* 
tre,  -ia  Terre  *fut  la  femme  j l’un  le  mâle,.  ' 
l’autre  la  femelle  ; l’un  le  premier  des  ^ 
dieux  J l’autre  la  première  des  déelTes  , 
dont  l’hymen  peupla  la  terre  & les; 
deux. 

Ces  idées  entrant  dans  l’efprit  de^ 
l’homme  par  tous  les  fens , fe  retrou- 
vent dans  toutes  les  philofophies  5 che& 
les  Chaldéens  , chez  les  Egyptiens  , 
Perfes  , Indiens , Grecs  , &c.  Elles  y font 
confacrées  comme  fondement  commun 
de  toutes  les  théories  fur  la  nature. 

« Le  ciel , dit  Plutarque  , parut  aux 
» premiers  obfervateurs  faire  la  fonc- 
» tion  de  père  , & la  terre  celle  de 
» mère.  Le  ciel  étoit  le  père  , parce 
» qu’il  verfolt  les  femences  de  fécon- 
» dité  dans  le  feîn  de  la  terre  , en  y 
» répandant  les  pluies;  & 1a  terre,  en, 

» les  recevant , devenoit  fertile , enfan- 
» toit  & paroiffoit  être  mère  ».  'Ma- 
crohe  & Synéfius  , évêque  de  Cyrène  j. 
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philofophe  înftrviit  , font  la  môme  re- 
marque ^ & long-tems  avant  eux , Orel- 
lus  de  Lucanie  y difciple  de  jPythagore  , 

, avoifr  enfeigné  la  meme  doctrine  , qui 
ëtoit  l’ancienne  philofophie  de  l’Orient. 

« L’univers,  dit  ce  favant,  eft  impro- 
» duit  , indeftructible  j H a toujours 
» été , il  fera  toujours  j il  n’a  point  eu 
» de  commencement , il  n’aura  jamais 
» de  fin.  Mais  il  renferme  en  lui  gé- 
>>  nération  & caufe  de'  génération.  La 
» génération  eft  où  il  y a changement 
» & déplacement  de  parties  , & la 
» caufe  où  il  y a ftabilité  de  nature  : 
jf  d’où  il  eft  évident  que  c’eft  à ce 
» qui  eft  caufe  de  la  génération  tju’U 
» appartient  de  mouvoir  & de  faire  , 

<f  & à ce  qui  la  reçoit  d’ctre  fait  & 

J»  d’être  mu.  Les  divifions  mêmes  du  . 
j>  ciel  réparent  la  partie  impaffible  du 
» monde  de  celle  qui  change  fans  cefl'e. 

>*  La  ligne  de  partage  entre  l’immor- 
» tel  & le  mortel  , eft  le  cercle  que 
>»  décrit  la  lune.  Tout  ce  qui  eft  au- 
» deffus  d’elle  , & jufqu’à  elle  , eft  l’ha* 

» bitation  des  dieux  j tout  ce  qui  eft 
» ai»-deflbus  , eft  le  féjour  de  la  nature 
» & de  la  difcorde. 

» Comme  le  monde  eft  ingénérable 
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» & îndeftnictible  , il  eft  néceflaîre. 
» que  le  principe  qui  opère  la  généra- 
j>  tion  dans  autre  que  lui  y & celui 
« qui  l’opère  en  lui-même  , aient  tou- 
« jours  coexifté.  Le  principe  qui  opère 
» en  autre  que  lui  , eft  tout  ce  qui 
» eft  au-delîus  de  la  lune.  Celui  qui 
» engendre  en  foi , c’eft  le  monde  fub- 
» lunaire  : l’un  eft  toujours  mouvant,  • 
» l’autre  toujours  mu  ; l’un  toujours 
ï>  gouvernant , l’autre  toujours  gou- 
» vernè.  En  un  mot,  la  compolîtion 
» du  monde  comprend  la  caufe  active 
» & la  caufe  paffive  ».  * 

Telles  font  les  premières  divifiona  ' 
que  la  pliilofopîiie  ancienne  avoît  éta- 
blies dans  la  nature  , & qu’elle  avcit 
mifes  à la  tête  de  toutes  les  caufes  vifibles. 
La  mythologie  doit  contenir  les  mêmes 
tableaux  , & nous  les  préfenter  à la 
tête  de  la  généalogie  des  dieux  & des  ‘ 
héros  enfans  des  dieux , fi  , commo 
nous  le  prétendons  , la  mythologie  n’eft 
autre  chofe  que  la  philofophie  ancienne 
écrite  en  langue  facrée  , & n’exprime 
dans  fes  allégories  poétiques  que  le  jeu 
des  caufes  phyfiques  , & la  filiation  des 
agens  de  la  nature  perfonnifiés.  Or  , 
cette  reffemblaiice  parfaite  entre-  les 
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dogmes  de  la  philolophie , & les  fic- 
tions de  la  • mythologie  , & la  corref- 
pondance  de  l’une  & de  l’autre  avec 
les  tableaux  qu’offre  l’ordre  du  monde  , 
nous  la  retrouvons  dans  toutes  les  théo- 
gonies & dans  les  hiftoires  merveil- 
leufes  qui  font  à la  tête  des  annales  de 
tous  les  peuples  de  l’Antiquité  payenne. 
Uranus  & Ghâ  , le  Ciel  & la  Terre  font 
les  premiers  dieux  qu’aient  chanté  les. 
poètes  & les  premiers  rois  que  les  j)lus 
anciennes  hiftoires  nomment  pour  maî- 
tres & comme  feigneurs  de  l’univers. 
Héfiode  , dont  toute  la  théogonie  ne 
■*  contient  rien  autre  chofe  que  l’hiftoire 
figurée  de  la  nature  & de  fes  parties  ^ 
fait  auffi  de  Ghê  \a.  femme  Uranvsy 
6c  place  ces  deux  époux  à la  tête  des  ' 
autres  dieux  qui  en  font  iflus , comme 
ils  le  font  à la  tête  de  toutes  les  çaufes 
. Wifibles  du  nionde. 

> ' Apollodore  commence  ainfi  fa  bi- 
'ihliothèque  des  dieux  : « Au  cominen-, 
î>  cernent  Uranus  ou  le  Ciel  fut  le  feh 
3>  gneur  de  tout  le  inonde  : de  fa  femme 
M G/ié.  ou  Terre,  il  eut  plufieurs  en- 
>>  fans , &c.  w.  ' , 

Proclus  fait  commencer  le  cycle  épi- 
que parle  mariage  du  Ciel  avec  la  Terre. 
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Bérofe  appelle  le  ciel  la  femence  du' 
monde  y le  père  des  grands  dieux  Sç. 
des  petits  , 8c  il  lui  donne  pour  rcmina 
Arets  ou  Aretia  , la  même  , dit-il , que 
la  terre  dans  laquelle  le  ciel  verfe  la 
lécondité. 

C’eft  la  i]|ÿême  idée  que  Virgile  a 
exprimée  dans  ces  beaux  vers  : 

Tùm  pater  omnipotens facundis  itnbrihus  ccthtr, 
Conjugis  in  gremîutn  lata  defeendit  & omnes 
Magnus  alit , magno  commixtus  corpore,fatus. 

Georg.  Lib.  II , v.  325. 

Chez  les  Celtes  le  culte  du  ciel  n’é- 
toit  point  réparé  de  celui  de  la  terre , 
& ces  peuples  difoient  que  Ihiiie  auroit 
été  ftérile  fans  l’autre  , & que  leur  ma- 
riage avoit  produit  l’univers  (i). 

Les  Scandinaves  reconnoiffoient  pour 
premier  roi  Bur  ou  le  ciel,  ils  lui  don- 
noient  la  terre  pour  femme.  Olaüs 
Rudbeck  ajoute  que  leurs  ancêtres 
étoient  perfuadés  que  le  ciel  fe  ma- 
riant avec  la  terre , & uniffant  fes  forces 
à celles  de  fon  époux  , avoit  produit 
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les  animaux  & les  plantes , & ils  firent 
de  ce  Bur  le  premier  roi  des  Scandi- 
naves. 

On  trouve  dans  les  livres  des  Perfes 
des  paffages  où  il  eft  dit  que  le  ciel 
eft  le  mâle  & la  terre  la  femelle.  C’eft 
celte  idée  tliéologique  qui»eft  exprimée 
dans  la  religion  des  Indiens  par  le 
Lingam  , ou  par  l’cmblême  fymbolique 
de  la  partie  active  & paffive  de  la  na- 
ture génératrice.  La  fameufe  ftatue 
fymbolique  du  monde  confacrée  par 
les  Brames  étolt  moitié  mâle  ^ moitié 
femelle,  fui  vaut  Porphyre  , & exprimoit 
par  fon  union  celle  des  deux  caufes. 

On  voit  donc  que  par-tout  on  s’eft 
accordé  à regarder  le  ciel  & la  terre , 
ou  la  partie  active  & paffive  de  la  na- 
ture , comme  les  deux  premiers  êtres 
dont  font  fortis  tous  les  autres  , & qu’on 
les  a célébrés  non-feulement  dans  les 
Théogonies  comme  dieux,  mais  encore 
dan^  les  plus  anciennes  hiltoires  allé- 
goriques , commerois&commepriiices. 

Sanchoniaton , théologien  de  Phéni- 
cie , commence  fon  hiftoire  allégorique 
par  la  généalogie  des  enfans  d’ê7ra- 
nus  8c  de  Ghê  ^ qui  l’un  & l’autre  don- 
nèrent leur  nom  au  ciel  & à la  terre  > 
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comme  iî  les  hommes  eufient  attendu 
qu’ils  euffent  des  rois  & des  princes , 

& tout  cet  ordre  qu’amena  la  civilifa- 
tion  pour  impofer  des  noms  aux  deux 
parties  les  plus  apparentes  de  l’univers , 
ou  y fubftituer  ceux  de  leurs  princes. 

« En  ce  teins -là  y dit  Sanclioniaton  , 

« étoit  Epigée  ou  Autoctoiie  , autre-  ' 
» ment  appelle  Uranus  ou  le  ciel  j c’eft 
» de  lui  que  l’élément  qui  eft  au-deffus 
» de  nous  a pris  le  nom  de  ciel , à caufe 
» de  fon  admirable  beauté.  Il  eut  une 
» fœur  appel  lée  G fid  ou  terre,  & à caufe 
» de  fa  beauté  elle  donna  auf/i  Ibn 
« nom  à la  terre.  Uranus  époufa  fa 
» fœur  , & en  eut  plufieurs  enfans  ». 
Ces  enfans  font , fuivant  Sanclioniaton , 
Atlas  , ou  le  géant  énorme  fur  lequel 
roule  l’univers  , & Chrone  ou  le  dieu 
du  tems  , la  première  production  du 
ciel , fuivant  Platon  , ce  tems  que  le 
ciel , en  fe  mouvant , engendre  par  fa 
révolution. 

L’iiiftoire  allégorique  des  premiers 
rois  des  Atlantes  ou  des  peuples  qui 
habitèrent  les  côtes  occidentales  de  la 
Lybie  , où  les  Phéniciens  portèrent  les  , 
lettres  & les  fciences  , & conféquem- 
ment  leurs  cofmogonies  , offre  la  môm» 


♦ 

( 4?^  ) 

généalogie  à la  tete  de  leur  hiftoire. 
« Les  Atlantes , fuivant  Diodore  , rap-- 
» portent  que  leur  premier  Roi  fut  Ura- 
» nus  ou  le  ciel  y qui  eut  plufieurs  en- 
» fans  de  fa  femmo  Tithea  ou  Ghé  y 
» princeffe  qui  , par  fa  fageffe  & fa 
» bienfaifance , fut  mife  au  rang  des 
» dieux  après  fa  mort  fous  le  nom  de 
» Ghê  ou  terre  ». 

Comme  la  théogonie  de  Sanchonia- 
ton  nomme  parmi  les  enfans  d’ Uranus 
la  princeCTe  Bethula  ou  la  Vierge  cé- 
îefte  , celle  des  Atlantes  lui  donne  Ba- 
fllea  y reine  du  ciel  , princefTe  vierge  y 
qui  avoit  renoncé  abfolument  au  ma- 
riage, mais  enfin  qui  fe  maria  à 
perioji  y ou  au  Très-haut  , dont  elle  eut 
le  prince  Hélios  «fe  la  princeffe  Selènè, 
autrement  le  prince  foleil  fe  la  prin- 
ceffe lune  y qui  raviffoient  tout  le  monde 
par  l’éclat  de  hîur  beauté , par  leur  fa- 
geffe fe  leur  vertu.  Les  Titans  mirent 
à mort  le  jeune  Hélios  , 'que  fa  mère 
pleura , comme  Ifis  en  Egypte  pleuroit 
fon  fils  Oriis  ou  le  dieu  foleil , fe  qui , 
comme  lui , fut  placé  dans  les  Cieux  , 
& donna  fon  nom  au  feu  facré  oui 

X 

brille  dans  le  foleil.  Sa  fœur  Sclèné  i‘e. 
précipita  auffi  de  douleur  du  haut  dp 
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fon  palais  , & donna  fon  nom  à la 
lune. 

Jufqu’ici  nous  ne  voyons  dans  toute 
cette  hiftoire  que  les  agens  de  la  nature 
qui  ont  le  plus  d’énergie  & le  plus  d’éclat. 
Cette  Béthula  ^ mèie  d’Hélios  & de 
Selèné  , eft  la  fameufe  L atone  (^Jhpre- 
mo  dilectam  Jovi  ) ou  la  Vierge  dès 
conftellatîons  que  le  ferpent  Python  ^ 
qui  fe  lève  à fa  fuite  ^ pourfuit  encore 
dans  les  deux  , afin  de  dévorer  fon 
fruit  (i).  Elle  fixolt  tous  les  ans  le  dé- 
part de  la  révolution  annuelle , & à ca 
titre  fut  cenfée  mère  des  deux  aftres  y 
qui  mefureiit  la  durée  de  l’année.  lie 
foleil  & la  lune  effectivement  ont  été 
regardés  par  toute  l’antiquité  comme 
les  deux  principaux  Inftrumens  de  la 
force  active  que  le  ciel  exerce  fur  la 
terre.  Ocellus  de  Lucanie  y dont  nous 
comparons  ici  la  théorie^  avec  les  hif- 
toires  allégoriques  Uranus  & de  Ghê, 
& de  leurs  enfans  , continue  ainfi  : 


( 1 ) Ceci  s’accorde  parfaitement  avec  la  tradition 
Egyptienne  y rapportée  par  Efchyle  , Hérodote  & 
Paulanias  , qui  fait  Diane  fille  de  Ccrès  ou  de  la 
Vierge  de  nos  confteilations  , placée  près  du  Boot<is  ^ 
qui  éleva  Orus  ou  Apollon. 
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« Le  principe  qui  opère  en  autre  que 
» lui,  eft  tout  ce  qui  eft  au-defl'us  tle 
« la  lune  , & fur  - tout  le  foleil  , 
3>  qui  , par  fes  allées  & fes  retours  , 
î>  change  continuellement  Pair  en  raî- 
« fon  du  froid  & du  chaud , d’où  ré- 
« Alitent  les  changeniens  de  la  terre  f 
» & de  tout  ce  qui  tient  à la  terre  n.. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  dans 
la  géjiéalogie  des  enfans  Uranus  & 
de  ou  des  deux  premières  caufes , 

l’active  & la  paffive  , l’hiftoire  des 
Atlantes  place  aUffi-tot  après  eux  le 
prince  foleil  Si- la t princeffe  lune,  qui , 
par  leur  béaut^  & leurs  bienfaits  , mé-? 
ritèi'ent  les  hommages  des  mortels.  Les 
noms  de  princes  & de  rois  ne  doivent 
point  nous  en  impofer  , & nous  faire 
inéconnoître  les  véritables  chefs  de 
l’ordre  du  monde.  L’homme  qui  n’a^ 
que  du  bon  fens  ne  s’y  trompera  ja-_ 
inais.Lefau»  éruditfeul  croit  avoir  droit 
V de  s’y  méprendre.  Il  n’eft  pas  non  plus 
furprenant  que  cette  même  liiftoire  ait 
fait  Uranus  ou  du  prince  ciel  , un 
prince  favant,  qui  civilifales  hommes  A 
leur  apprit  à fe  nourrir  des  fruits  de^^ 
la  terre  & des  arbres  , & fur-tout  coiù-ÿ 
pûfa  les  prédictions  aftroiioraiques 
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enfeigna  la  manière  de  compter  le 
tems  , régla  l’année  & les  faii’ons.  Il 
n’eft  rien  de  tout  cela  que  l’allégorie 
n’ait  pu  dire  avec  vérité  du  ciel  phy- 
sique auquel  cette  hiftoire  prétend  aufiî 
que  le  prince  Uranus  donna  fon  nom. 

Après  le  foleil  & la  lune  , les  étoiles 
fixes  , & fur-tout  celles  qui  fe  trouvent  ^ 
dans  le  zodiaque  , & s’uniffent  au  foleil 
dans  fa  révolution  , étoient  cenfées  join- 
dre leur  activité  à la  fienne  ^ & vcrfer 
leur  influence  fur  la  nature  fublunaire. 

« L’obliquité  du  zodiaque  , continue 
» Ocellus  de  Lucanie  , qui  influe  fur 
« le  mouvement  du  .foleil , favorife  en- 
» core  ces  cliangemens  j c’eft  encore 
» une  caufe  qui  concourt  à la  généra- 
j>  tion  ». 

De  toutes  les  étoiles  que  renferme  la 
bande  du  zodiaque , les  plus  fameufes 
dans  l’antiquité , & les  plus  remarqua- 
bles , font  les  fept  pléiades  dont  l’al- 
légorie fit  fept  fœurs  , filles  du  Pôle 
ou  du  géant , fur  la  tête  duquel  rouie 
toute  la  voûte  des  deux.  Leur  lever. 
& leur  coucher  fervit  long  tems  de 
guide  au  cultivateur  pour  régler  fes 
travaux , & à l’aftronomie  poétique  pour 
fixer  les  deux  grandes  divifions  de  l’an- 
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née  y le  printems  & Fautomne  , & les 
ichaiigemens  de  l’air  en  raîfon  de  la 
chaleur  & dû  froid.  Aulïi  Héfiode  com- 
mence-t-il le  fécond  chant  de  fon  ou- 
vrage fur  l’agriculture  par  célébrer  les 
•filles  d’Atlas  ou  les  pleïades.  L’impor- 
tance du  rôle  qu’elles  jouolent  dans  la 
nature  leur  a donné  une  }>Iace  diftin- 
guée  dans  les  calendriers  anciens  , & 
‘cette  place  elles  l’ont  aufJl  retenue  dans 
l’iiiftoire  des  Atlantes.  « D’Atlas , fils 
•»  ÏJranus  ^ dit  l’auteur  de  ces  annales 
» prétendues  , naquirent  fept  filles  ^ ^ 
3>  qu’on  appella  les  fept  Atlantides  ou 
» les  fept  pleïades  , qui  eurent  com- 
i>  merce  avec  les  dieux.  Les  plus  iliuf- 
« très  devinrent  la  tige  de  plufieurs 
3>  grandes  familles  , dont  les  defcendans 
méritèrent  d’etre ‘placés  au  rang  des 
» dieux  & des  héros».  C’eft-à-diro , en 
langage  plus  fimple  & en  dépouillant 
ce  récit  de  l’allégorie  , que  ce  font 
elles  qui  font  chantées  dans  plufieurs 
- poëmes  y '&  qui  ont  donné  naiffance  aux 
aventures  feintes  dont  les  anciennes 
'annales  des  Grecs  contiennent  le  récit. 
'Un  exemple  va  nous  fuffire;  c’eft  celui 
de  la  pléiade  Pafipliaé , fi  famcufe  par 
' fes  monrtriieufes  amours.  -•  , 

Pafphaé 
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Pafiphaë  , nous  dit  Plutarque , au  rap- 
port de  plufieurs  favans , eft  une  des 
fept  Atlantides  ou  pléiades.  Elle  eft 
donc  placée  dans  le  ciel  fur;  la  croupe 
du  taureau  célefte  , fur  la  divillon  qui 
fépare  cette  conftellation  de  celle  du 
bélier  Ammo*!i , dont  le  lever  héliaque  y 
ou  le  dégagement  des  rayons  folaires  y 
annonçoit  tous  les  ans  le  printems  au 
moment  où  les  pléiades  fe  trouvoient 
abforbées  dans  les  feux  du  foleil  y alors 
en  conjonction  avec  elles  dans  le  tau- 
reau. Voilà  tout  le  fondement  de  la 
fable  de  Palîphaé  & de  fcs  amours 
avec  le  taureau.  Auflîle  taureau  de  nos 
conftellations  a-t-il  confervé  jufqu^à 
nos  jours  le  nom  diamant  de  Palîphaé , 
& tous  les  aftronomes  & les  mytholo- 
gues anciens  s’accordent-ils  à dire  que 
c’eft-là  le  taureau  fameux  dont  fut  éprife 
la  fille  de  Minos.  C’eft  ce  qui  a fait 
dire  à Lucien  que  les  aventures  de 
Palîphaé  avoient  un  fondement  dans 
Paftronomie  & trait  au  taureau  célefte. 
Le  même  Plutarque  ajoute  qu’on  la 
faifoit  mère  d’Ammon , ou  du  dieu  dont 
l’antiquité  arma  le  front  des  cornes  du 
bélier  , & qu’elle  plaça  dans  les  deux 
à l’entrée  du  zodiaque  y celui-là  mêmd 
Tome  V*  H h 
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quî  naiffoit  à l’orient  des  feux  folaîres  ^ 
au  moment  où  le  foleil  entrant  au  tau- 
reau s’uniffoit  aux  pléiades  , & confé- 
quemment  avec  Pafiphaé.  Voilà  pour- 
quoi Paufanias  affure  que  Pafiphaé  avoit 
la  ftatue  à côté  de  celle  du  foleil  dans 
les  temples  que  l’antiquité  lui  éleva  , 
& qu’elle  eut  fes  oracles.  Or  Lucien 
affure  que  les  oracles  de  la  Grèce  étoient 
fournis  aux  afpects  céleftes.  Voilà  pour- 
quoi Virgile  fuppofe  qu’Enée  arrivant 
à Cumes  & entrant  dans  le  temple 
d’Apollon  ou  du  Soleil , y voit  tracées 
les  aventures  de  Pafiphaé  ^ & l’hiftoire 
de  fes  amours  avec  le  taureau.  C’eft 
par  la  même  raifon  que  le  vieux  Silène  , 
dans  les  églogues  du  même  poëte , mêle 
à fes  chants  fur  la  nature  l’hiftoire  des 
malheurs  de  Pafiphaé. 

. I 

Et  fortunatam  ,/i  nimquam  armentafuijjtnt, 
Eajiphacn , nivei  folatur  amore  jm  enci. 

' Ce  font  là  les  chants  fameux  fur  les 
pléiades  & fur  les  hyades  attribués  à 
Atlas,  ou  au  génie  qui  fait  rouler  le 
ciel  fur  fon  axe  , & ramène  la  troupe 
des  étoiles , chants  que  répétoit  lopcis 
* fjir  fa  lyre  d’or  à la  fin  du  feftin  que 
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lareine  deCai  thage  donna  aux  Troyeiiâ 
échappés  du  naufrage.  Ce  font  les  dé* 
bris  de  ces  vieux  poëmes  qui  ont  fervi 
à compofer  les  premières  annales  dea 
Grecs  , & qu’à  tort  encore  aujourd’hui 
on  s’obftine  à conferver  à l’hiftoire.  On 
ne  craint  point  de  fixer  l’époque  du 
règne  d’ Uranus  8c  de  Ghé , du  prince 
foleil  8c  de  la  princeffe  lune  , de  leurs 
oncles  9 Atlas  , ou  le  pôle , de  Saturne  ^ 
* ou  du  Tems  , qui  époufa  la  princeffe 
Saifon  & la  princeffe  Fatalité  , de  leurs 
confines  Pléiades  ou  Atlantides  ^ du 
prince  Hefperus  ou  étoile  du  foir  , dans 
une  île  chimérique  qui  n’exifta  que  dans 
l’imagination  de  Platon, île  dans  laquelle 
le  pliilofophe  Amelius  ne  voyoit  qu’une 
fiction  aftronomique  , & que  Plutarque 
met  au  rang  des  fables.  On  détermine 
le  lieu  & le  tems  où  vécurent  Pafiphaé , 
époufe  d’un  taureau  Ariadne  , fa  fœur, 
amante  de  Bacchus  , aüx  pieds  ^ aux 
cornes  & à queue  de  taureau , nourri 
par  les  étoiles  du  taureau  célefte  j toutes 
deux  petites-filles  de  Jupiter , par  Mi- 
nos  , leur  père  , fils  lui-même  du  tau- 
reau dont  ce  dieu  prit  la  forme  ^ pour 
ravir  Europe  , & qu’il  a placé  dans 
les  conftellations  : c’eft-à-dire  , de  celui* 
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là  même  dont  fes  filles  furent  amou- 
reufes.  Il  faut  convenir  que  toute  cette 
cour  des  rois  de  Crète  reffemble  fort  aux 
étables  d’ Augias  , & que  fl  l’ignorance  de 
quelques  érudits  accufe  les  allégoriftes 
de  chercher  mal-à-propos  toute  l’hif- 
toire  de  la  terre  dans  les  cioux , ceux- 
ci  ont  peut-être  plus  de  droit  de  les 
accufer  d’avoir  dégradé  les  dieux  en 
les  tranfportant  au  milieu  des  trou- 
peaux. Le  ciel  ou  l’olympe  fut  toujours 
leur  féjour  naturel.  C’eft-là  qu’il  faut 
les  chercher  en  écartant  le  voile  my- 
thologique qui  les  cache.  Mais  ni  les 
Grecs  ni  les  Romains  ne  comprirent  ja- 
mais bien  leur  mythologie , & cela  parce’ 
qu’ils  n’en  avoient  point  été  les  auteurs. 
Crédules  & amis  du  merveilleux , les 
Grecs  recueillirent  avec  empreffement 
les  fictions  poétiques  des  Orientaux  , 
qui  paffèrent  de  bouche  en  bouche  à 
leurs  eiifans , Sc  fe  changèrent  en  au- 
tant de  ti-aditions  que  les  hiftoriens  fans 
critique  furent  prefque  forcés  de  con- 
ferver  , & fur  lefquelles  il  eiàt  peut- 
être  été  dangereux  d’élever  des  doutes  : 
car  pour  les  hommes  une  vieille  erreur 
eft  fouvent  plus  facrée  que  la  vérité 
môme.  D’ailleurs  l’explication  de  ces 
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favantes  allégories  tenoit  à des  fjiécui- 
lations  trop  relevées  , pour  que  le  fimple 
peuple  & le  littérateur  ordinaire  , qui 
prel’que  toujours  eft  peuple  aux  yeux 
de  la  fclence  , puffent  jamais  y attein- 
dre. L’écorce  de  la  mythologie  plaifoit  j 
elle  étolt  brillante  & variée  j on  s’y  ar- 
rêta. La  vérité  fut , comme  il  arrive 
prefque  par-tout  , pour  deux  ou  trois 
hommes , & l’erreur  pour  le  refte  du 
monde.  Même  aujourd’hui  l’érudition , 
chez  plulieurs  de  nos  érudits  , tou- 
jours barbare  , placée  au  milieu  des 
ruines  de  l’antiquité  , fur  lefquelles 
cliargée  de  fes  anciens  fers  , elle  rampe 
péfamment  plutôt  qu’elle  ne  marche  , 
ne  peut  encore  s’élever  aulfi  haut  que 
le  génie  dû  poète  qui  a chanté  les 
dieux.  Pleine  d’un  refpect  profond  pour 
les  erreurs  anciennes  ^ uniquement  parce  ^ 
qu’elles  font  anciennes  , & les  fiennes, 
compilant  fans  choix  & fans  critique  , 
entaffant  fans  ordre  , traduifant  fans 
çeffe  de  vieux  livres  & de  vieux  contes  , 
qu’elle  ne  peut  entendre , & auxquels 
elle  nous  veut  faire  croire  , elle  a ache- 
vé de  nous  égarer'  en  mettant  le  fceau 
de  fa  crédulité  au::^  hiftolrcs  mervoll- 
leufes  de  fes  maîtres'.  Si  ellel'rappc  en- 
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core  de  fea  anathèmes  quiconque  ofe 
s’écarter  du  cercle  étroit  qui  refferre 
fon  génie  , & dans  lequel  elle  veut  auffi 
nous  circonfcrire.  Semblable  à Pluton  y 
qui,  dans  Homère  , pâlit  & chancelle  fur 
fon  trône  au  moment  où  il  craint  que 
la  terre  s’entr’ouvrant  ne  laiffe  péné- 
trer la  lumière  dans  fon  ténébreux  fé- 
jour  , la  fauffe  érudition  craint  qu’un 
rayon  de  la  lumière  , que  la  philofo- 
j>hie  , ( qui  n’eft  autre  choie  que  la  rai- 
fon  épurée  dans  l’homme  inftruit , ) a 
répandue  fur  les  autres  fciences,  n’é- 
claireauffilecalios  qu’elle  habite  , &elle 
voit  dans  la  perte  de  fes  eiTeurs  la  chûte 
de  fon  empire.  Etudions  l’antiquité  j 
jnais  jugeons-la.  La  raifon  a des  droits 
imprefcriptibles.  La  vérité  eft  la  feule 
qui  ne  redoute  point  fon  flambeau.  C’eft  *■ 
étendre  fon  enq)ire  que  d’en  retrancher  ‘ 
tout  ce  qui  ne  lui  appartient  point.  Ayons 
allez  d’efprit  pour  laifler  aux  anciens 
tout  leur  génie  ; ils  n’auront  rien  per-  ^ 
du  , & nous  aurons  beaucoup  gagné.  * 
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L’ART  D’OUBLIER} 

. PAR  M.  l’Abbé  BETTI. 

I 

TRADUIT  DE  l’ItALIEK.’ 

S I l’art  de  fortifier  & de  faciliter  la 
mémoire  eft  néceffaire  , celui  d’oublier 
les  cliofes  qu’on  fait  ne  paroît  pas  moins 
important.  Cicéron  (1)  dit  qu’il  fepré- 
fenta  à Tliémiftocle  un  de  ceux  qui  pré- 
tendoient  pofleder  une  nouvelle  dif- 
cipline  , laquelle  confiftoit  à accroître 
la  mémoire  , & qu’à  caufe  de  cela  on 
appelloit  Mémoim  artijicielle  / mais 
ce  grand  homme  lui  répondit  qu’il 
aimeroit  mieux  une  logique  qui  lui  eu- 
feîgnât  l’art  d’effacer  de  fon  efprit  ca 
dont  il  ne  voudroit  pas  fe  reffouvenir.' 
Il  femble  donc  étonnant , que  depuis  le 
tems  qu’on  s’occupe  de  la  partie  de  la 
dialectique  , qui  enfeîgne  la  manière  do 
faulager  la  mémoire  , il  n’y  ait  encore 

(»)  Quê/K  Acad.  JI.  ’ 
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eu  perfonne  qui  ait  fait  voir  la  néceffî- 
té  de  s’occuper  de  V^rt  d’oublier , ou 
qui  du  moins  en  ait  fait  appercevoir 
l’utilitë.  Ces  recherches  font , à la  vé- 
rité 9 fi  abftrufes , que  ce  feroit  abufer 
de  patience  des  lecteurs  que  de  les 
expofer  ici.  D’un  autre  côté  , on  ne 
peut  douter  de  la  pofllbilité  qu’il  y a 
de  trouver  une  méthode  propre  à dé- 
truire la  mémoire  des  chofes  qui  ne  nous 
font  pas  agréables.  Puifque  naturelle- 
ment nous  ne  fommes  que  trop  fujets 
à oublier  ce  dont  nous  .voudrions  con* 
ferver  le  fouvenîr  , 'il  y à donc  dans  la 
nature  certaines  lois  par  Icfquelles  eft 
produit  le  phénomène  de  l’oubli.  Je  fais 
qu’il  n’eft  pas  en  notre  pouvoir  de  nous 
rappeller  les  chofes  que  nous  voudrions 
avoir  préfentes  (i),  & que  cela  dépend 
toujours"' des  idées  antécédentes  & de 


'l’état  actuel  du  cerveau  ; mais  comme 
, ’ -'.  -ifr 

* » • ' * ■ .i  ^ 

’.(i)  On  en  trouve  un  exemple  curieux  dans  ce 
■'*  que  Séneqne  le  rhéteur  raconte  de  lui-même  ; favoir  ^ 

Îiue  pendant  qu’il  étoit  occupé  à compiler  les  oraL- 
ons  qu’il  avoit  entendu  réciter  aux  meilleurs  ora- 
teurs , il  fe  préfentoit  fonvent  à la  mémoire  ce  qu’il 
' auroit  voulu  fe  rappeller  le  moins  , tandis  qu’il  no 
pouvoit  fe  reliouvenir  de  ce  qui  lui  auroit  été  le  plus 
,|»tUe. 
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on  ne  peut  nier  qu’il  y a des  princîpès 
' d’après  lefquels  on  parvient  à mieux 
cafer  fes  idées  , je  fuis  perfuadé  qu’on 
pourroit  également  trouver  des  règles 
propres  à laciliter  l’oubli.  S’il  m’étoi^ 
permis  de  me  livrer  ici  à l’examen  de 
la  pofllbilité  d’une  hypotlièfe  , je  m’oc- 
cuperois  , par  une  efpèce  de  badinage 
philofophique , à conlidérer  fl  l’opinion 
de  Descartes  a quelque  vraifemblance 
dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Ce  philofo- 
phe  prétend , j||ptns  fa  fameufe  Méthode  , 
11  je  ne  me  trompe , que  s’il  y a quel- 
ques moyens  pour  augmenter  les  facul- 
de  l’entendement  humain  , ce  n’eft 
que  par  le  fecours  de  la  médecine  qu’on 
peut  parvenir  à les  connoîlre.  Si  cette 
conjecture  ne  s’écartoit  pas  de  la  vérité , 
elle  devroit  avoir  principalement  Heu 
relativement  à la  mémoire  & à fon 
contraire  l’oubli.  Le  célébré  fleuve  Lé- 
thé  & les  autres  eaux  qui  faifoient  ou- 
blier le  palTé  , dont  il  eft  queftion  dans 
la  mythologie  , femblent  prouver  que 
les  fages  de  l’antiquité  avoient  au  moijis 
quelque  notion  de  cette  puiffance  de 
l’efprit.  Mais  ne  nous  écartons  pas  trop 
de  notre  fujet. 

Si  le  rapport  des  chofes  avec  leurs 
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lignes  repréfentatîfs  étoit  tel  qu’en  Je- 
truifant  ces  lignes  les  idées  des  chofes 
s’efifaçaffent  en  même-tems  de  la  mé- 
^ moire , notre  problème  fe  réduiroit  à 
un  autre  moins  difficile  peut-être  à ré- 
foudre ; c’eft  - à - dire  , à trouver  V Art 
cf  (yublier  les  mots , qui  font  les  prin- 
cipaux lignes  de  nos  idées.  Ce  rapport, 
quoiqu’il  ne  foitpas  néceffaire  , fublifte 
néanmoins  j de  forte  que  celui  qui  par- 
viendroit  à réfoudre  ce  fécond  problè- 
me , poiirroit  fe  flatter  devoir  en  grande 
partie  démontré  le  premier  j à caufe 
que  l’oubli  des  noms  eft  , en  général  , 
toujours  fuivi  de  l’oubli  des  objets  qu’ils 
fervent  à rappeller.  Or  , nous  favon^: 
que  la  mémoire  xfcrhale  dépend  beau- 
coup d’un  exercice  mécanique,  & que 
l’action  de  l’organe  de  la  parole  tient 
fi  intimement  au  cerveau , que  c’eft  de 
cette  action  que  dépend  grandement  le 
moyen  d’apprendre  par  cœur  , & de 
' retenir  ce  que  nous  avons  nous-mêmes  * 
compofé  , ainfi  qu’il  eft  facile  de  s’en 
convaincre  par  un  peu  de  réflexion.  . 
Une  opération  contraire  doit  donc  pro-  ' 
duire  un  effet  tout  oppofé.  Les  fibre», 
mêmes  du  cerveau , quand  elles  reftent 
trop  long-tems  oifives  , perdent  infen- 
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fîblement  Pimpreffion  ( quelle  qu’elle 
foit  ) dont  réfulte  le  reffoüvenir  de  la 
nomenclature  des  chofes  j ce  qui  ne  doit 
pas  beaucoup  nous  furprendre , puifque 
notre  propre  expérience  nous  le  prouve 
tous  les  jours. 

On  m’accuferoît  certainement  plutôt 
d’avancer  un  paradoxe  , Il  je  difois  que 
la  fréquente  répétition  d’un  même  mot 
fert  à produire  l’oubli  de  la  chofe  que 
fignifîe  ce  mot.  Mais  je  penfe  que  fi  je 
parvenois  à m’expliquer  d’une  manière 
exacte  , cette  idée  ne  paroîtroit  pas  ab- 
folument  chimérique.  Suppofons  que 
le  nom  dont  nous  voulons  oublier  la 
chofe  qu’il  vepréfente  foit  appliqué  par 
nous  à un  autre  objet  qui  nous  eft  fa- 
milier y qui  intéreffe  notre  amour-pro- 
pre , & que  nous  fommes  obligés  enfin 
de  répéter  fouvent  j fuppofons  y dis-je, 
que  le  nom  donné  d’abord  à une  plante 
foit  donné  enfui  te  à un  chien  que  noua 
aimons , & qui  fe  ' trouve  toujours  à 
côté  de  nous  j n’eft-il  pas  vrailembla- 
ble  que  ce  nom  ceflera  peu-à-peu  de 
rappeller  cette  plante  à notre  efprit? 
H ne  feroit  meme  pas  mal-à-propos  de 
joindre  le  mot  qu’on  veut  oublier  à 
li’autres  qui  nous  font  moins  familiers  , 
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& qu  on  aura  inventés  a plaifir  y pour 
en  former  une  fuite  qu’on  répéteroit 
quelquefois.  Il  fe  pourroit  que  par  la 
loi  d’affociation  j la  mémoire  de  cç  mot 
dépendît  avec  le  tems  de  toute  cette 
fuite  d’autres  mots  qu’on  y auroit  joints  j 
car  l’on  fait  qu’il  n’eft  pas  rare  que  pour 
fe  rappeller  une  phrafe  il  eft  néceffaire 
de  répéter  le  paîfage  entier  où  elle  fe 
trouve.  Comme  la  férié  de  ces  termes 
bizarres  & inlîgnilians  doit  bientôt  échap- 
per à notre  mémoire , il  n’eft  pas  dou- 
teux que  nous  oublierons  en  même- 
tems  le  mot  dont  nous  fommes  bien 
aife  de  perdre  le  fouvenir. 

Or  , il  eft  certain  qu’en  fuppofant 
qu’on  n’eût  qu’une  feule  idée  ifolée  dans 
le  fenforium  y il  nous  feroit  abfolument 
impoffible  d’en  conferver  la  mémoire  j 
& il  eft  de  même  prouvé  que  nous 
fommes  d’autant  plus  fujets  à oublier 
une  idée  , que  le  nombre  des  autres 
idées  auxquelles  celle-ci  fe  trouve  liée 
eft  plus  petit.  Dans  toutes  les  affocia- 
tions  d’idées  il  y en  a toujours  une  qui 
eft  la  principale , tandis  que  les  autres 
ne  font , pour  ainfi  dire  , qu’acceffoires 
& fecondaires  à la  principale  ; de  ce 
genre  font  ordinairement  les  idées  de 
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lieu  & de  tems.  Mais  nous  forames  , 
en  général  y les  maîtres  de  nous  défaire 
de  ces  idées  fecondaires.  Le  fouvenir 
d’un  lieu  fe  fortifie  lorfqu’on  cherche  à 
le  voir  fouvent  j on  pourroit  donc  par- 
venir à l’oublier  en  fe  faifant  un  devoir 
de  l’éviter.  Il  feroit  peut-être  plus  utile 
encore  , pour  eflacer  ces  idées  fecon- 
daires de  fa  mémoire  , de  leur  donner , 
pour  première  & principale  idée,  une 
autre  tout-à-fait  nouvelle  & différente  , 
qui  formât  une  affociation  durable  avec 
elles  : par-là  ces  idées  fecondaires  pour- 
roient , au  contraire  , devenir  la  bafe 
d’un  utile  fouvenir.  Mais  le  meilleur 
moyen  pour  atteindre  au  but  dont  il 
eft  queftion  , ce  feroit  de  chercher  pour 
l’efprit  des  idées  diamétralement  oppo- 
fées  à celles  que  nous  voulons  chalfer 
de  notre  mémoire.  La  penfée  des  triom- 
phes de  Milthiade  tourmeiitoit  l’ame 
de  Thémiftocle  j Céfar  ne  coffoit  de 
penfcr  aux  grandes  actions  d’Alexan- 
dre ; mais  l’un  ne  fe  fut  pas  plutôt  rendu 
célébré  dans  la  Grèce , & à peine  l’au- 
tre fe  vit-il  le  maître  du  monde , qu’ils 
oublièrent  ces  objets  d’émulation , & 
que  la  gloire  de  leurs  exploits  occupa 
feule  leur  amour-propre. 
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Je  m’apperçois  bien  que  cet  écrit  eft 
trop  fuccint , & qu’il  ne  peut  même 
pas  être  regardé  comme  un  fimple  effai 
fur  la  matière  dont  il  y eft  queftion.  Je 
pourrai  peut-être  , dans  un  autre  tems  j 
en  dire  quelque  chofe  de  plus  fatisfaifant 
pour  mes  Lecteurs.  J. 


jFïn  du  cinquième  Volume* 
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formes & variés  ^ ou  qu’ils  aient  de 
-la  fouplefie.  Preuve  de  cette  affertion 
prife  de  la  nature  & du  but  du  poë-  , 
me  dramatique  comparés  avec  la  na- 
ture & le  but  de  la  verlîfication. 
Application  au  jeu  du  gefte.  p.  271 

lettre  XXXVIII.  Apologie  du  chant 
de  l’opéra.  Nouveau  coup-d’œil  jetté 
fur  le  drame  des  Grecs.  Obligation 
du  comédien  de  fe  conformer  à ce 
que  le  poëte  lui  preferit.  — .Réponfe 
à la  queftion  , fi  l’orateur  facré  peut 
fe  former  d’après  le  comédien  , & 
comment  cette  étude  lui  eft  permife. 

Lettre  XXXIX.  Règles  pour  le  comé- 
dien , par  rapport  à l’eiifemble  de  la 
pièce  qui  doit  être  repréfentée  ; tant 
à raifon  de  l’enfemble  de  la  pièce  ; 
qu’à  celui  des  rôles.  Si  le  fuccès 
d’une  repréfentation  prouve  la  bonté 
d’une  pièce  ? 3o3 

Ijcttre  XL.  Règles  par  rapport  à l’har- 
monie des  moindi'es  parties  d’un  rôle 
& des  monologues.  Dans  le  gefte 
pittorefque  il  faut  faifir  l’enfemble  , & 
non  pas  peindre  les  traits  particuliers  ^ 


\ 
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Régie  de  la  continuité  non  int’érrom^ 
pue  du  jeu  j de  l’accord  à mettre  , 

entre  plufieurs  mouvemens  fecrets  , 
non  encore  développés.  De  la  tran-^ 
lîtion  du  repos  à l’affection  , & de 
celle-ci  au  repos.  P^g® 

Lettre  XLI.  Réunion  de  plufieurs  mou* 
vemens  paffionnés  y des  homogènes 
& des  hétérogènes.  Acorpiffement 
des  palïîons.  Exemple  d’une  grada- 
tion exacte.  Eaffage  des  affections 
intuitives  dans  les  defîrs  qui  leur  font 
voifins.  Diyifion  des  affections  hété- 
rogènes en  prochaines  & éloignées. 
Infuffifance  de  certains  lignes  carac- 
tériftiques  qui  les  diftinguent.  333 
Lettre  XLII.  Sign^  difïérenciels  vcri* 
tables.  Application  à plufieurs  exem* 
pies , fur-tout  aux  affections  voifines  ♦ 

de  la  colère.  Le  voifinage  ou  l’éloi- 
gnement dépend  ^ en  général , moins 
. de  la  nature  des  affections  , que  du 
degré  de  leur  force.  Erreur  que  l’u- 
fage  commun  de  la  langue  peut  eau-, 
fer  ici.  La  facilité  dans  les  tranfitiona 
> n’eft  pas  réciproque  à l’égard  de  tou- 
tes les  affections  prochaines.  Loi  pour  ' 
la  réunion  des  affections  éloignées* 

lia 
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Difficulté  d’un  examen  plus  étendu 
de  cette  matière.  P^ge  348 

hettî'e  XLIII,  Exemples  de  tranfitions 
exactes  par  des  repos  & par  des  nuan-* 
ces  intermédiaires.  Critique  de  quel-* 
ques  exemples  rapportés  par  Rémond 
de  Sainte-Albine,  365 

hettJ'cJCLIV^^  Progreffion  de  fentimens 
compçfé»?  Aveu  que  cette  théorie  eft 
très-incomplette.  Réponfe  à quelques 
objections  contre,  la  généralité  de  la 
loi  indiquée.  Conclufion.  384 

J)e  la  meilleure  méthode  de  lire  les 
Auteurs  claflîques  avec  la  jeunelTe  j 
fuivi  d’un  Précis  hiftorique  & litté- 
raire des  anciens  Auteurs  clafliques 
Grecs  & Latins  j par  M.  Sulzer , de 
l’Académie  Royale  de  Berlin,  Pièce 
tirée  du  mélange  d’écrits  philofophb 
ques  de  cet  Auteur,  Tome  II , p.  21 5. 

397 

Du  ftyle  allégorique  de  la  haute  an- 
' tiquité , & de  fon  influence  fur  l’hif- 
toire  ; par  M.  Dupuis.  4^° 

De  l’Art  d’oublier  : par  M.  l’Abbé  Betti. 

486 
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^ O X J ligne  li  des  notes  , ravytrni  : Ufez 

TavyfTH». 

Page  17  , Ugne  1 des  notes  f truj>ya^/*nti  : Uftz 

— '■  ligne  18  , effacez  le  point  «mrès  /«.  - 

Page  26  , ligne  i4t  Enofî'e  : hyez  Gnolfe. 

Page  33  > ligne  16,  reverrait;  révéroit. 

Pa6e  46  J ligne  4 des  notes , faiïoTTct  ; Ufcz  ÿacd'xrc»' 
Pa^e  62  , ligne  5$  mettez  un  point  après  Kirker. 
Page  64  ) note  3 , 4 > <»>>«»T»ce  ' vfxrtm  : Ufez. 

ayKaia  «TcxrtiK. 

Page  75  , A^/ie  16  , trompe  ; Ufez  trompât.  • " 
Page  8 1 , ligne  20  , une  belle  épUbde  ; Ufez  un  bel 
épifode. 

Page  82 , ligne  1 de  la  note , : Ufez  0ufta- 

Page  88^  Ugne  4 j àfoLm  : Ufez  ùj>airi  j & n;  lifez 
ns.  - ' 

. •—  ligne  vTortiaia* . Ufez  Jvsmaaivwf. 

■ ' Ugne  9 ) vftrMnus  : Ufez  vVsTn/taiTfi».  • ^ 

Page  xoo^  note  3 , Ugne  i , ; Ufez  vfjumr.. 

Page  1 01 , note  2 , ligne  7 / ; Ufez  S’tof. 

Page  107  , Ugne  1 de  la  note,  tlr^nrtltc  Ufez  • 

Page  121  , ligne  7 > date  cent  ans  : Ufez  date  de  cent 
ans. 

Page  127,  note  1 • ligne  6 , Taï<tn/i«v  : Ufez  m 
Page  128,  note  3,  ligne  \ , AaKc/cujuouou  .*  Ufez 

SaKitcu/Msittf. 

— note  5 ^ . ligne  6 , maKinTMVTn  s Ufez  kixXhïxovt/».  ' 
Page  1.33,  note  1' , Ugne  1 , AT«A\«f»f  .*  Ufez  AnWutit. 

— note  2 , Ugne  2 , AtoAA«iii  ; Ufez  AviAAuii. 

— - note  4 f ligne  3,Plutarche:  Ufez  Plutarque. 
Page  1 34  , note  3 Ugne  3 & 4 1 «“Tinuv»»-/**»»»'  .• 

xctr^rxiuetyudru.  . ' ' 

» - ■ ligne  4 1 ir»ft'iriutu<rii’  ; Ufez  •xtfiinvtvTis,  . 

»— • Ugne  4 y »’/*AA«is  .’  Ufez  a/tiAA*if. 
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VtLge  1 > Hott  t ligne  a , : l^ez  Kitm.\ety 

i36f note  i ^ ligne  ifTv/ntitaii'ià!  HyezTvfi.itmctiS'utf 
^age  i4o  t HéUogabale  : Ufez  Hélic^abale. 

Tage  i5o  , ligné  es  y c’en  eft  un  fentiment  : Ufez 
c’eft  un  fentiment. 

Toge  i55,  Ugne  i3’j  ,ayeç  l’expreffion  ; Ifez  k l’ex- 
- ■ preffion. 

Page  \5(>  , Ugne  4 » carricatUre  : lijtz  caricature. 

' 'Page  i59/  Ugne  19^  rhapfodiftes  : Ufez  rbapfodes.' 
Page  202  f Ugne  10,  toute  chofea  : Ufez  toutes  cbofes. 
Page  22b  y ligne  j j fufBfTent  : Ufez  AiiEfent. 

Page  2s4  f t^ne  2 , pouffée , Ufez  pouffé. 

Page  a5a , î^ne  i3)  qui  domine  : Ufez  qui  y do-^ 
mine.  • 

Page  239  ) 1 y à autrui  : effacez 

— Ugne  2 , fa  démarche  : Ufez  une  démarche. 

Page  2^  y ligne  s , qas  ; Ufez  pas. 

Page  ip/{,  Ugac  toy.mcit^  une  • «près  profe. 
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